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DÉPENSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DH  LA  NATURE  DES  REVENUS  PUBLICS  DANS  LES 
ÉTATS  LIBRES  DE  LA  GRÈCE. 


De  même  que  leurs  dépenses,  les  recettes  des 
Athéniens  étaient  de  deux  sortes,  les  unes  régulières 
et  applicables  aux  besoins  des  temps  de  paix , les 
autres  extraordinaires  et  destinées  aux  préparatifs 
et  à la  conduite  de  la  guerre.  Avant  d’entrer  dans 
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les  détails  qui  les  concernent  (i),  nous  examinerons 
quelles  sortes  de  revenus  et  d’impôts  les  Grecs  ju- 
geaient les  meilleurs  et  les  plus  supportables.  En 
général,  et  cela  était  surtout  vrai  pour  eux,  aucun 
impôt  n’est  plus  contraire  aux  idées  de  liberté  que 
l’impôt  personnel.  Athènes  admettait  que  les  biens 
pouvaient  être  imposés,  et  non  les  individus  (2); 
encore  les  impositions  dont  elle  les  frappait  étaient- 
elles  commandées  par  la  nécessité,  ou  revêtues  d’une 
forme  honorable.  Telles  étaient  la  contribution  de 
guerre  extraordinaire  et  les  liturgies.  Les  Athéniens, 
non  plus  que  les  autres  états  libres  de  la  Grèce , ne 
levaient  certainement  point  d’autre  impôt  immédiat 
sur  la  propriété , si  ce  n’est  peut-être  sur  les  esclaves. 
Ils  ne  connaissaient  point  d’impôt  foncier  régulier 
ou  de  dîme  et , à l’exception  des  biens  des 

temples  et  de  l’état , ce  n’est  que  dans  les  premiers 
temps  de  l’histoire  de  l’Attique  que  l’on  signale 
une  redevance  foncière  au  profit , non  de  l’état , mais 
des  nobles  en  qualité  de  propriétaires;  encore  moins 
y avait-il  un  impôt  sur  les  maisons,  comme  on  a 
cru  le  voir  dans  un  passage  mal  compris  d’un  an- 


(1)  A peine  avons-nous  trouvé  quelques  ouvrages  préparatoires  sur 
eetlc  matière,  encore  manquent-ils  pour  la  plupart  de  recherches,  de 
profondeur  et  d’idées  positives. 

(a)  Dém.  e.  Androt. , p.  Hog,  a3. 
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cien  écrivain  (3)  ; les  revenus  provenant  des  biens  ou 
domaines  publics  étaient  regardés  comme  les  meilleure 
et  préférés.  Il  y avait  en  outre  des  impôts  indirects 
qui  portaient  sur  tous  les  habitans , et  des  impôts 
directs  qui  ne  frappaient  que  les  étrangers;  à quoi 
il  faut  encore  ajouter  les  amendes  et  les  frais  de  jus- 
tice. Athènes  se  fit  une  autre  branche  de  revenus , 
les  tributs  des  alliés,  qui  furent  dans  les  commen- 
cemens  une  des  principales  sources  de  sa  puissance , 
et  plus  tard  une  des  causes  de  sa  ruine.  Nous  pou- 
vons en  conséquence  rapporter  aux  4 classes  sui- 
vantes les  recettes  régulières  des  Athéniens  : les 
revenus  réguliers  (®efàtte  T*x*),  que  l’on  tirait,  soit  des 
domaines  publics  en  y comprenant  les  mines,  soit 


(3)  Voy.  plus  bas  3.  Je  ne  m’occuperai  que  d’un  passage,  d'où  l’on 
pourrait  vonloir  conclure  l'existence  d’un  impôt  sur  les  biens.  Dans  une 
inscription  rapportée  par  Chandler(n,  108),  en  vertu  d’un  décret  du 
bourg  Pirée  qui  confère  certains  honneurs  et  privilèges  à l’ Athénien 
Callidamas  de  Chollidée , se  trouvent  ces  paroles  : rtXtïv  Si  aùràv  rà 
aura  tsXyi  tv  tü  , ii rep  âv  xai  IleipaiEÏ; , xai  pù  ixXf-f  ttv  trop' 

aÙTOÜ  tôv  cîûfsapxov  rè  iqxirrixov.  Elles  font  voir  clairement  que  quicon- 
que possédait  un  bien  dans  un  bourg  qui  lui  était  étranger  devait  quel- 
que chose  pour  ce  genre  de  possession  (eqxTr,oi«  ou  l*jKTn[ia)  : mais  cet 
impôt  regardait  le  bourg  et  non  l’état,  et  il  était  fondé  sur  cela  même 
que  le  propriétaire  n’en  faisait  pas  partie.  Quant  aux  téXïi , ils  se  rap- 
portent sans  doute  aux  liturgies,  aux  impôts  extraordinaires  et  à quel- 
ques charges  communes.  Il  ne  se  trouvait  d’impôts  sur  les  fonds  et  les 
maisons  que  dans  les  états  gouvernés  tyranniquement.  Nous  nous  éten- 
drons davantage  sur  le  réXo<  dans  le  4”  livre. 
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des  accises  et  de  quelques  taxes  sur  l’industrie  et  les 
personnes  des  étrangers  et  des  esclaves;  les  amen- 
des (Tifj.ru.axa) j avec  les  frais  de  justice  et  le  pro- 
duit des  biens  confisqués  (Ai|Msirp«i*)  ; les  tributs 
des  alliés  et  des  sujets  (<po'p°i);  les  prestations  or-  - 
dinaires  (xtiroup-jt'ai  t-ï*û*Xioi  ).  Cela  cadre  avec  les 
diverses  sortes  de  recette  qu’Aristophane  donne 
aux  Athéniens  (4)  : les  revenus  (téxr),  les  autres 
centièmes  (rà«  £xxa«  ixarooràî)  , les  tributs  , les  pry- 
tanies,  dans  lesquelles  il  comprend  les  amendes, 
comme  on  peut  l’attendre  de  l’inexactitude  d’un 
poète  ,*  les  marchés  , les  ports  et  les  confisca- 
tions. A l’exception  des  tributs,  les  autres  états 
grecs  avaient  les  mêmes  espèces  de  revenus;  les 
liturgies  même , qui  ont  été  quelquefois  regardées 
comme  propres  aux  Athéniens , et  les  impôts  extra- 
ordinaires sur  les  bj^ens  étaient  aussi  en  usage  au 
moins  dans  les  gouvernemens  démocratiques,  et 
dans  quelques  gouvernemens  aristocratiques  ou  oli- 


(4)  Guêpes,  65 7 et  s.  Le  mot  p-tofloù;  donne  lieu  à une  difficulté. 
Peut-être  faut-il  entendre  par  là  des  salaires  que  les  Athéniens  tiraient  des 
états  étrangers,  par  exemple  deshabitans  d’Egeste  durant  la  guerre  de 
Sicile;  peut-être  aussi  qu’il  faut  entendre  les  fermages,  car  il  n’est  pas 
contraire  a l’usage  de  la  langue  d’employer  fuoôot  au  lieu  de  pi 
Ou  ne  peut  penser  aux  puofloù;  xptr.papjia;  (Xén.  Econ.,  a,  6)  que  , 
d’après  le  but  qu’il  se  proposait , Aristophane  ne  pouvait  pas  plus  nom- 
mer que  l’eÙKpo fi. 
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garchiques.  Aristote  s’exprime  d’une  manière  géné- 
rale quand  il  dit  que  les  riches  sont  opprimés  par 
la  domination  des  pauvres,  qui  se  partagent  leurs 
biens  ou  s’approprient  leur  revenu  par  les  litur- 
gies (5).  Il  n’y  a rien  d’étonnant  que  les  colonies 
attiques  eussent,  comme  Potidée,  des  impôts  sur 
les  biens  ; qu’à  Byzance,  dont  la  population  était  en 
partie  athénienne,  nous  trouvions  les  liturgies  (6); 
et  à Siphnos  l’impôt  sur  les  biens , la  chorégic  et 
autres  prestations  (7);  mais  Égine  avait  aussi  la 
chorégie  dès  avant  la  guerre  des  Perses  (8) , Myti- 
lène  durant  la  guerre  du  Péloponèse  (9),  Thèbes 
sous  Pélopidas  et  Epaminondas  (10),  et  Orchomène 
de  très  bonne  heure  (1  r).  A Rhodes,  comme  à 

(à)  Polit. , v,  5. 

(6)  Dém.  sur  la  Cour. , p.  a65  , 10. 

(7)  Isocr.  Egin.,  17.  , : 

(8)  Hcrodot. , v,  83. 

(9)  Antiph.  du  meurtre  d’Herod.,  p.  744  de  Reiske.  Sur  ce  passage 
voy.  liv.  iv , 5. 

(10)  Plut  Arisùd. , 1. 

(r  1)  Isocr.  dans  Melet.  le  Gcogr.  Mùpi/o;  noXuxpâro;  (1.  IUXuxpâ- 
tioç  ) tap«ivup.oç  AiofÎTwvo;  (1.  Aio-jÎtovoç)  avÆpemn  xop*Tf«tB*VT*5 , vi- 
xâuam;  Aioviirou  (1.  Atovuou)  «vÉfaxav  Ttauvo;  âpxovroç , aiXtovro; 
. . xX«oç  iJovro;  ÀXxiaôtvio;.  La  ressemldance  de  rédaction  fait  voir  que 
l'inscription  suivante  appartient  aussi  à Oreliomène.  Visconti  l'a  don- 
née pour  dorique  (deux  mémoires  sur  les  ouvrages  de  sculpture  dans  la 
collection  de  M.  le  comte  d'Egine , 1 , p.  1 4 1 ).  Cette  collection  contient 
d'autres  choses  d'Orcliomcne  : AXtio;  Nixuvo;,  Ka<purc<ÎMpo;  À-fXau- 
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Athènes  les  riches  supportaient  la  triérarquie;  les  frais 
leur  eu  étaient  remboursés  en  partie  par  les  pauvres, 
qui  devenaient  par  là  leurs  débiteurs  ; cela  se  prati- 
quait de  même  à Athènes  pour  l’impôt  sur  les  biens 
dont  il  fallait  faire  l’avance  (irpotiççopi)  (ra),  Enfin, 
nous  trouvons  les  liturgies  dans  les  villes  de  l’Asie- 
Mineure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  différentes  sortes 
de  revenus  dans  les  états  libres  de  la  Grèce  est  jus- 
tifié par  l’introduction  du  livre  sur  V Economie  po- 
litique qui  porte  le  nom  d’Aristote.  L’auteur  recon- 
naît quatre  espèces  d’économies  : celle  des  rois,  celle 
des  satrapes,  l’économie  politique  et  l’économie  pri- 
vée. Il  dit  que  la  i1*  est  la  plus  grande  et  la  plus 
simple , la  3°  la  plus  variée  et  la  plus  facile , la  4e 
la  moindre  et  la  plus  variée.  Il  subdivise  l’économie 
royale  en  4 parties  : la  monnaie,  l’exportation , 
l’importation  et  les  dépenses.  Elle  doit  déterminer 
quand  il  convient  de  frapper  de  la  monnaie,  et  s’il 
faut  en  baisser  ou  en  hausser  le  prix,  quelles  choses 
il  faut  introduire  ou  exporter,  et  celles  qu’il  est  le 


çaiJao  AiSpiaai  yppa.^io'niç , vixoieavriç  Awvûo»  dviOstav  (àvtOeaav 
de  même  que  kp ripénoc  au  lieu  de  Àpreuduoc)  Àflatv iao  dpxovto< 
Xiovto;  KXemas,  âÆovro;  Kpatawic.  Clark  ( w>/.  1 1 pari,  ui'subd., 
p.  166)  mentionne  une  semblable  inscript.  sans  la  duiuier.  Le  langage 
est  béotico-éolieu.  Voy.  l’ Inscript,  x*. 

(ia)  Aristot. , L.  c. 
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plus  utile  de  recevoir  des  satrapes  (i3)  à titre  d’im- 
pôt, quelles  dépenses  il  convient  de  faire,  et  s’il  faut 
payer  en  argent  ou  en  nature.  L’économie  des  sa- 
trapes possède  6 sortes  de  revenus  : les  produits  de 
la  terre,  ceux  qui  sont  propres  au  pays,  ce  que 
rapportent  les  marchés  (i4),  les  revenus  réguliers 
( «no  tsXwv  ),  les  bestiaux  et  autres  choses.  La  i TC  et  la 
meilleure  sorte  est  ce  qui  vient  de  la  terre,  l’impôt 
foncier  ou  dixième  ( ixyo>iev  (l  5),  Æexani);  la  a®,  les  pro- 
duits particuliers,  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  etc.;  la 
3®  vient  des  douanes  et  des  droits  sur  les  ports  ; la 
4°,  des  droits  perçus  sur  la  terre  et  les  marchés  ( à™ 
twv  xarà  -pjv  t»  xal  crycpaîuv  reXûv  ) ; la  5®,  des  impôts  SUT  le 
bétail  et  de  la  dîme  qu’il  supporte  (emxapiuîa,  Satan,) , 
par  quoi  il  ne  faut  pas  entendre  quelque  taxe  pour 
le  pacage  dans  les  prairies  communes , mais  un  im- 
pôt sur  le  bétail  même,  comme  celui  que  Dénys  l’An- 
cien levait  avec  une  impudence  et  une  dureté  in- 
croyables (i6).  Par  la  6®  espèce,  l’auteur  entend  la 
capitation  { Èm»iç«Xaiov  ) , et  l’impôt  sur  l’industrie 
L’économie- politique,  qui  nous  intéresse 

(13)  Tapi  est  l’impôt  fixé  pour  le  roi.  Vay.  le  pass.  d’Hésych.  cité 
par  Schneider,  Introduct.  L’explication  donnée  par  l’éditeur  ne  me  pa  ■ 
rait  pas  pouvoir  être  admise. 

(14)  Je  lis  &itb  iftnoptai. 

(15)  Lex.  Seg.,  p.  847. 

(16)  Econ.  d’Àrist. , a , ao.  - 
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le  plus  est  traitée  très  brièvement  par  cet  auteur 
inexact.  Il  regarde  comme  les  meilleurs  les  revenus 
provenans  de  la  terre,  et  par  conséquent  le  produit 
des  mines , ensuite  celui  des  marchés  et  autres  sem- 
blables (17),  enfin  celui  des  choses  ordinaires  («*& 
t £>v  ê-jxuxXîuv).  Par  cette  expression  vague  les  uns  ont 
entendu  le  cens  ou  les  liturgies,  et  les  autres  ont 
voulu  corriger  le  passage  (18);  il  est  évident  qu’il 
faut  entendre  par  là  les  impôts  indirects  sur  le  com- 
merce ordinaire  du  pays.  De  même  ensuite  pour 
l’économie  privée,  il  nomme,  après  les  produits  du 
sol  qui  forment  le  meilleur  revenu,  ce  qui  vient  des 
choses  ordinaires  («-«  twv  Æw.wv  efxuxXTiaettMv),  c’est-à- 
dire  du  trafic , et  en  dernier  lieu  le  produit  de  l’ar- 
gent. Tout  incohérentes  qu’elles  sont,  les  remar- 
ques de  cet  auteur  peuvent  servir  à faire  voir  que 
l’économie  politique,  à laquelle  appartient  celle  des 
villes  libres  de  la  Grèce , reconnaît  pour  les  meilleurs 


(17)  Àxo  taropicav  xai  Æi’àfMvwv.  Ce  dernier  mat  est  certainement 

altéré.  Dire  qu'il  s’agit  des  jeux  publics  qui  donnaient  lieu  à des  mar- 
cliés,  cela  est  évidemment  insoutenable.  Heeren  (3btttltt.  vol.  nr, 
p.  333)  veut  qu’on  lise  «■yopràv,  et  Schneider  àfopaiwv  : mais  alors  il 
faudrait  effacer  le  <ïià.  Je  conjecture  qu’il  faut  Æia'jfwf&v  que  je  rap- 
porte au  droit  sur  le  traïuit  ( ©urd)ful)r  joüf , Polyb.,  iv, 

5a)  qui  pousait  très  bien  être  regardé  comme  préférable  en  économie 
politique,  attendu  qu’il  ne  porte  pas  sur  les  habitans. 

(18)  Voy.  surtout  l'Introduction  de  Schneid.  qui  veut  è-yxnifiosTuv  : 
ceUe  conjecture  n’a  rien  pour  l’appuyer. 
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revenus  ceux  qui  proviennent  des  biens  de  l’état  et 
des  impôts  indirects.  On  a souvent  fait  ressortir  de 
nos  jours  les  inconvéniens  de  ces  derniers  pour  la 
morale  : les  anciens  ne  connaissaient  pas  ces  incon*- 
véniens , et  ils  ne  pouvaient  être  considérables , parce 
que  les  impôts  indirects  étaient  modérés.  Les  oc- 
casions de  mal  faire  se  présentent  partout  à l’homme; 
si  on  en  écarte  une,  il  en  trouve  une  autre,  et  c’est 
mal  servir  la  vertu  que  de  rendre  le  vice  impossible. 
Au  contraire,  les  impositions  qui  portent  immédia- 
tement sur  le  sol,  l’industrie  ou  les  individus,  à 
moins  que  la  nécessité  ne  l’exigeât , passaient  pour 
tyranniques  , et  on  regardait  comme  essentiel  à la 
liberté  que  la  propriété,  l’industrie  et  la  personne 
des  citoyens  fussent  exemptes  d’impôts  ; les  contribu- 
tions devaient  être  spontanées,  sans  cela  il  n’y  a 
plus  de  liberté.  La  capitation  surtout  paraissait  in- 
jurieuse; c’est  l’impôt  que  les  esclaves  paient  aux 
tyrans  ou  à ses  lieutenans,  les  hommes  qui  portent 
le  joug  à ceux  qui  l’imposent,  comme  les  habitans 
des  provinces  le  payèrent  à Rome  triomphante  (19). 
« T)e  même  que  le  champ  soumis  à l’impôt  a moins 
de  valeur,  dit  Tertullien  (20),  ainsi  les  hommes  qui 

(19)  Cicér.  à Alt.,  v,  16. 

(ao)  Terl.  Apolog.,  i3.  L'indiction  par  têtes  qui  existait  dans  l’em- 
pire romaiu  depuis  Dioctétien,  à ce  qu'il  paraît  très  pesante  surtout 
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paient  sur  leur  tête  perdent  de  leur  prix , car  c’est 
une  marque  de  servitude  ».  Celui  qui  n’est  pas  libre 
doit  en  effet  racheter  sa  tête  par  un  impôt,  afin 
qu’elle  ne  lui  soit  pas  enlevée.  Lorsque  Condale , 
lieutenant  de  Mausole,  laissa  le  choix  aux  Ljciens 
de  lui  payer  une  certaine  somme  par  tête , ou  de  lui 
abandonner  les  longs  cheveux  qu’ils  aimaient  à por- 
tée, et  que  le  roi  demandait,  disait-il,  pour  des  per- 
ruques (ai),  il  usait  encore  de  beaucoup  d’indul- 
gence. N’avait-il  pas  en  effet  un  droit  égal  de 
demander,  au  lieu  des  cheveux , les  têtes  elles-mêmes, 
ou  de  l’argent  pour  en  acheter  d’autres?  car  le  grand 
roi  en  était  le  seul  propriétaire. 


depuis  Constantin , u’éUil  mille  ment  une  capitation,  mais  lui  impôt  sur 
les  propriétés  tôneières , le  bétail  et  les  esclaves. 

(al)  Econ.  d'Arist , a , 1 4- 
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CHAPITRE  II. 

‘ . II.  ■ • ’ » 

DES  REVENUS  PROVENANT  DES  PORTS  , DE  PROPRIÉTÉS 
DE  L’ÉTAT  ET  DE  CELLES  DES  COMMUN  ACTES  ET 
PES  TEMPLES.  .. 

••  . 

La  dénomination  de  revenus  (Gkfâltc  tsXh  ) a plus 
ou  moins  d’étendue;  on  la  donne  à presque  toutes 
les  recettes,  à l’exception  des  amendes  et  des  frais 
de  justice:  ici,  ou  il  n’est  pas  question  des  liturgies 
ni  de  l’impôt  sur  les  biens , nous  entendrons  par  là 
tous  les  revenus  de  l’état , provenant  de  ses  domai- 
nes, des  droits  perçus  dans  les  ports  ou  sur  les 
marchés, ou  des  taxes  sur  les  personnes  et  l’industrie. 
Les  propriétés  qui  n’étaient  pas  entre  les  mains  des 
particuliers  appartenaient  à des  associations , à des 
communautés,  aux  temples  ou  à l’état.  On  voit 
aussi  que  des  bourgs  possédaient  des  propriétés 
sacrées,  que  le  bourg  Pirée  par  exemple  possédait 
le  Théseum  et  autres  fonds  sacrés  ; de  même  l’état 
doit  être  considéré  comme  propriétaire  de  sembla- 
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blés  biens,  en  sorte  qu’ils  se  confondent  souvent 
avec  les  domaines  publics.  Sur  quelque  droit  que 
se  fondât  cette  possession,  la  destination  du  fonds 
de  chaque  divinité  (xéfuvot)  restait  la  même,  et  on 
l’affermait  pour  subvenir  aux  frais  des  sacrifices  ou 
à d’autres  dépenses  (22),  à moins  que  quelque  ma- 
lédiction n’interdît  de  le  cultiver.  Au  surplus,  les 
biens  de  l’état,  des  communautés  ou  des  temples 
consistaient  en  pâturages,  en  forêts  (a3),  sous  la 
surveillance  d’officiers  spéciaux  (ixapoi),  en  terres 
labourables , maisons,  salines , eaux  (9.4),  mines,  etc. 
Nous  ignorons  quelle  était  l’étendue  des  propriétés 
de  ce  genre  que  possédait  l’état  chez  les  Athéniens, 
indépendamment  de  celles  des  bourgs  et  des  com- 
munautés particulières  : il  est  difficile  de  croire  que 
les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  rois  lui  fussent 
dévolus;  probablement  ils  étaient  restés  patrimoine 
de  famille.  Sans  doute  beaucoup  de  fonds  étaient 
propriété  de  l’état  par  les  confiscations , les  conquê- 
tes ou  une  ancienne  possession,  mais  on  perdait  les 
biens  conquis,  et  l’on  vendait  souvent  ceux  qui 

* t 

(32)  Harpocr.  in  uiofl&tpxTÜy,  ce  qui  peut  se  rapporter  à Isocr. 
Àréopag.,  1 1.  On  trouve  des  exemples  çà  et  là  dans  les  Inscriptions. 

(□3)  Arist.  Polit. , T(,  8. 

(24)  Strabon,  liv.  im,  442,  donne  pour  l’Asie  un  exemple  de  ce 
genre  de  propriété.  A Bszauce  les  salines  et  la  pèche  appartenaient  à 
l’état;  dans  l’Attique  elles  appartenaient  aux  bourgs, au  moins  en  partie. 
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étaient  confisqués.  Tous  les  domaines  publics  consa- 
crés ou  non  (t»p«  xal  ôma  et  JtysoW),  étaient  affermés  par 
bail  à perpétuité  ou  à temps,  de  manière  que  le 
prix  en  était  recueilli  par  un  fermier  général.  Cela 
se  voit  clairement  dans  Andocide  par  l’exemple  de 
Céphisius  (a5),  qui  avait  pris  une  ferme  de  l’état,  au 
moyen  de  laquelle  il  devait  rassembler  une  somme  de 
90  mines,  provenant  de  ceuxquicultivaient  les  domai- 
nes publics , et  en  tenir  compte  à la  ville.  On  trouve 
également  à Orchomène  un  fermier  général  des  pâtu- 
rages (vo|i.ûy>i{,  scripturarius ) (26),  qui,  de  même  que 
dans  l’empire  romain , recevait  le  droit  des  particu- 
liers. Afin  d’éviter  la  création  de  places  salariées,  l’état 
ne  percevait  rien  immédiatement , si  ce  n’est  l’impôt 
de  guerre  extraordinaire  et  les  amendes.  Au  con- 
traire, on  ne  voit  aucun  fermier  de  ce  genre  pour 
les  temples  et  les  communautés.  Les  produits  de  tous 
les  fermages  paraissent  avoir  été  comptés  en  argent, 


(a  5)  Des  Myst.,^.  45.  Knîçimoî  pèv  oûtoik  irptàpisvoç  ùvrivix  TOuiViiAO- 
oiou  tcc;  (comme  il  convient  de  lire  d’après  un  manuscrit  de  Breslau  au  lieu 
de  xal)  ix  tixùtviî  iirtxapirtaî  tüv  iv  rii  yri (à  savoir  <J»i|j.cata)yEû>pyoùv- 
TMV  • ÉvEVTXSYTtt  jjLvâç  sxXsÇaç  où  xarÉëaXE  rj  iro’Xsi  xal  tçu-yev,  ei  yàp 
àX6sv  iSiSi t’  av  iv  tî>  ÇùX».  o yàp  vo'poç  oùrw;  ei^e  xupiav  Eivai  vry 
[te]  ëouXriV  , 5;  âv  ■xpiâu.ivc;  te'Xo;  p.7)  xaraëaXvi,  <Îeîv  e£ç  tô  ÇùXov.  Les 
doutes  élevés  sur  iv  rÿ  yÿ  ne  paraissent  pas  fondés.  Les  conjectures  de 
Sluitcr  sont  tout-à-fait  inadmissibles. 

(a6)  Inscript,  xx,  § 3.  On  voit  dans  Thurid.,  v,  53,  un  droit  de 
parage  que  les  liahitans  d’Epidaure  doivent  à Apollon. 
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à l’exception  de  ceux  qui  étaient  convenus  pour  le 
dixième  ou  pour  certaines  victimes  destinées  à un 
dieu , et  de  quelques  biens  soumis  à la  dîme  envers 
l’état , probablement  parce  qu’ils  lui  avaient  appar- 
tenu dans  l’origine,  et  que  la  jouissance  en  avait 
été  cédée  ensuite  à des  particuliers  ; cette  dîme 
était  vendue  par  l’état  au  fermier  général  (27).  Les 
fermages  en  nature  étaient  très  communs  dans  l’an- 
tiquité. On  en  voit  l’exemple  dans  les  monumens 
d’Héracléc  pour  les  biens  du  temple  de  Bacchus  et 
de  Minerve  Poliade. 

La  durée  du  bail  pouvait  varier  beaucoup.  Les 
habitans  d’Orchomène  engagèrent  le  droit  de  pa- 
cage pour  4 ans  : le  bourg  Pirée  amodia  ses  biens 
pour  10  ans.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  assez 
instruits  des  détails;  il  ne  nous  est  en  effet  parvenu 
presque  aucune  information  sur  cet  objet , et  moins 
encore  sur  les  amodiations  qui  ne  concernent  pas 
les  biens  sacrés.  Elien  ajoute  un  exemple  (28)  à celui 
d’Andocide  : il  rapporte  que  les  Athéniens  affermè- 
rent les  terres  publiques  des  Cbalcidiens  de  l’Eubée, 


(17)  Le  seul  exemple  parvenu  à ma  connaissance  de  ce  genre  de  dlme 
appartenant  à l’état  se  trouve  dans  YInscript.  ut. 

(a8)  B.  r.,  vi,  1.  On  peut  aussi  voir  une  meutiou  de  revenus  pu- 
blics tirés  de  terres  de  l'état  dans  les  mots  im  -yx; , qui  sont  dans  Thu- 
cydide , vi , 91 , à la  fin;  mais  on  peut  tout  aussi  bien  y voir  les  revenus 
de  particuliers  provenant  de  leurs  terreins. 
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à l’exception  de  ce  qu’ils  laissèrent  à Minerve,  et 
de  ce  qui  fut  partagé  aux  colons  ; le  tout  fut  con- 
staté sur  des  stèles  placées  devant  le  portique  royal. 

Des  surveillans  spéciaux  ou  curateurs  (fcripi*x«r»i , 
sm-fvcifMmç)  (29),  tirés  de  l’aréopage,  s’occupaient  de 
plusieurs  objets  de  ce  genre , comme  ceux  qui  veil- 
laient sur  les  oliviers  sacrés  (picpiai),  dont  les  fruits 
étaient  affermés.  Suivant  Démosthène  (3o),  le  dé- 
marque était  chargé  de  faire  rentrer  le  prix  des 
amodiations  qui  concernaient  les  temples,  mais  cela 
ne  se  faisait  sans  doute  que  pour  les  propriétés  des 
bourgs  : d’autres  amodiations  étaient  sous  la  sur- 
veillance des  officiers  de  l’état  ou  des  temples,  selon 
que  les  propriétés  appartenaient  au  premier  ou  aux 
seconds.  Comme  avant  les  démarques , leurs  fonctions 
étaient  remplies  par  les  naucrares,  on  leur  attribue 
non-seulement  le  soin  de  faire  rentrer  les  produits , 
mais  encore  celui  d’amodier  les  biens  publics.  (3i)  N 

(39)  Lys.  Apolog. , twâp  roSowtoù,  p.  260.  Voy.  Marti.,  p.  369, 
a8a.  La  loi  de  l’empereur  Adrien  concernant  la  livraison  du  tiers  ou 
du  huitième  du  produit  des  oliviers  (Spon,  Voyage , vol.  m, a”  part., 
p.  »4-  Whelcr,  voy.  p.  389  de  l’édit,  angl.)  ne  regarde  pas  les  biens  de 
l’état , mais  des  biens  de  particuliers  dont  une  portion  devait  être  livrée 
pour  les  besoins  publics,  et  devait  naturellement  être  payée;  c’était  une 
vente  obligée  au  gouvernement  athénien , comme  celle  du  grain  et  du 
vin  dans  l’empire  romain  (Burmann,  de  vect.  P.  R.,  3). 

(30)  Contre  F.ubul. , p.  i3i8,  ao. 

(31)  Ammon.  in  vxûxXupct  ; Phot.  in  vaux papot. 
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Xénophon  nomme  expressément  des  maisons  par- 
mi les  biens  affermés  par  l’état  (3a).  Les  temples 
possédaient  aussi  des  maisons  qu’ils  affermaient  ; elles 
provenaient  de  dons  ou  de  confiscations.  Le  temple 
d’Apollon  à Delphes  (33)  en  affermait  avec  ses  au- 
tres biens,  et  probablement  d’autres  communautés 
en  faisaient  autant.  Les  Mendéens  employaient  pour 
l’administration  les  taxes  des  ports  et  d’autres  reve- 
nus; ils  laissaient  entre  les  mains  des  amodiateurs 
le  produit  des  terres  et  des  maisons , et  ne  le  reti- 
raient qu’au  moment  du  besoin;  dans  l’intervalle, 
l’intérêt  de  l’argent  était  un  profit  pour  les  fer- 
miers (34).  On  a voulu  voir  ici  un  impôt  sur  les 
fonds  et  les  maisons;  mais  il  n’est  évidemment 
question  que  de  propriétés  publiques  affermées  par 
l’état.  A Athènes  les  maisons  étaient  louées  à des 
entrepreneurs  (vaùxXrpct)  dont  le  nom  indique  des 
hôteliers  (<rTa6jwüx«i),  parce  qu’ils  sous-louaient  les 
maisons  en  détail  (35).  C’est  ce  qu’on  voit  par  le 
langage  singulier  des  grammairiens  (36),  qui  disent 

(за)  Des  Reven.  4,  Ttpuvii),  iepà,  cixta;.  Le  second  mot  est  obscur. 
Aurait-on  aussi  amodié  le  revenu  provenant  des  victimes , ce  qu’on  au- 
rait exprimé  par  iep (sacra,  temples,  sacrifices)?  Au  moins  on  affer- 
mait ainsi  le  théâtre  qui  était  jusqu’à  certain  point  un  sanctuaire. 

(33)  Inscr.  vu  , § 4 , 10. 

(34)  Econ.  d’Arist. , a , ai,  édit,  de  Schneid. 

(35)  Voy.  plus  haut  1 , a4. 

(зб)  Harpoer.  Suid.  Ammon. , Lex.  Seg. , p.  a8a  et  autres. 
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que , par  la  dénomination  de  vaû*x»poi , on  désigne 
des  hommes  chargés  de  faire  rentrer  le  loyer  des 
maisons.  On  a déjà  observé  que  les  locataires 
payaient  par  prytanies  et  non  par  mois  (37)  ; nous 
laisserons  de  côté  si  le  paiement  se  faisait  à chaque 
prytanie  ou  dans  quelques-unes  seulement , comme 
pour  les  autres  amodiations. 

Toutes  ces  amodiations  se  faisaient  à l’enchère; 
les  conditions  écrites  sur  la  pierre  étaient  exposées 
d’avance.  On  pouvait  ensuite  y placer  le  nom  du 
fermier,  de  manière  à changer  l’annonce  en  contrat, 
ou  faire  un  acte  séparé.  Voici,  autant  qu’il  est  pos- 
sible de  le  comprendre,  le  sens  littéral  d’une  publi- 
cation par  laquelle  les  Pyréens  avertissaient  les 
amodiateurs,  olympiade  u4>4  ou  n53.  Elle  est 
tronquée  vers  la  fin  (38)  ».  Sous  l’archonte  Archippe 
et  le  démarque  Phrynion  , les  Pyréens  afferment  aux 
conditions  suivantes  les  côtes,  les  sàlines,  le  théseum 
et  les  autres  bjiens  sacrés.  Ceux  gui  affermeront 
pour  plus  de  10  drachmes  donneront  un  gage  suffi- 
sant de  l’amodiation  ; et  ceux  qui  affermeront  pour 
moins  auront  un  garant  qui  engagera  son  bien.  A 
ces  conditions,  ils  afferment  ces  objets  francs  de 
charges  et  d’impôts  : si  après  le  cens  des  fonds , il  < 

(37)  1,  24. 

(38)  /ruer.  xvtr. 

II.  a 
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survient  une  contribution , les  habitans  du  bourg 
contribueront.  Il  ne  sera  pas  permis  aux  amodiateurs 
d’emporter  le  bois  et  la  terre  hors  du  théseum  et  des 
autres  fonds  sacrés  ; ceux  qui  affermeront  le  thes- 
mophorium  ne  pourront  transporter  le  bois  dans 
d’autres  parties  des  fonds  : ils  seront  suivant  ces 
conditions  en  communauté  et  d’après  tout  ce  qui 
peut  être  légal.  Ils  payeront  le  fermage,  moitié  en 
hécatombeon  (le  i"  mois),  moitié  en  poséidon  (6* 
mois).  Les  fermiers  des  côtes,  des  salines,  du  thé- 
seum  et  des  autres  biens  sacrés,  mettront  en  rapport 
ce  qu’il  est  possible  et  permis  d’utiliser  les  9 premières 
années  comme  ils  voudront;  la  10e  année,  ils  n’en 
cultiveront  que  la  moitié,  afin  que  le  fermier  puisse 
labourer,  à compter  du  16  d’anthestérion.  S’ils  culti- 
vent plus  de  la  moitié , le  surplus  appartiendra  au 
bourg  ».  Vient  ensuite  la  désignation  d’une  maison  qui 
fait  partie  de  l’amodiation.  Djans  un  autre  fragment, 
contenant  des  conditions  d’amodiation  auxquelles 
une  tribu  veut  donner  des  terres  probablement 
consacrées  , le  paiement  est  divisé  en  3 parties  : 
au  commencement  de  l’année,  au  y®  et  au  11e 
mois  (39).  Le  théâtre  était  affermé  comme  les  autres 
biens,  ainsi  que  l’atteste  une  inscription  du  Pi- 
rée  (4o).  L’amodiateur  est  tenu  de  conserver  l’édi- 

1 

(39)  Inscr.  xviii. 

(40)  Cliandl.,  11,  109. 
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fice  en  bon  état,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
d’architecte  (4i).  Sa  recette  se  composait  du  prix 
d’entrée.  Le  prix  d’amodiation  du  théâtre  du  Piréc , 
dans  l’acte  venu  jusqu  a nous,  est  de  3,3oo  drachmes. 
En  qualité  de  propriétaire,  le  bourg  décerne  une 
couronne  aux  fermiers  et  au  theiæus  pour  avoir  fait 
rapporter  au  théâtre  3oo  drachmes  de  plus  qu’au- 
paravant  (4a).  Il  convient  de  mentionner  aussi  l’ar- 
gent comptant,  qui  a la  vérité  n’appartenait  pas  à 
l’état , mais  aux  temples  et  peut-être  aussi  aux  com- 
munautés. Le  dieu  de  Délos  en  possédait  beaucoup , 
qui  était  prêté  à des  gouvernemens , à des  banquiers 
ou  à des  particuliers  (43).  Quelques-uns  des  princi- 
paux Corcyréens  consacrèrent  une  somme  considé- 
rable, dont  les  intérêts  devaient  servir  à des  jeux 
en  l’honneur  de  Bacchus  (44).  Le  temple  de  Delphes 
semble  également  avoir  prêté  des  sommes  d’ar- 
gent. (45) 


(4i)  Voj.  plus  haut  u , i3. 

(4a)  On  trouve  à la  fin  de  t Inscript,  le  nom  des  fermiers  et  ce  que 
chacun  rendait.  Les  acheteurs  «vnrai  ( que  Chandler  joint  ridiculement 
au  auvflüicat  précédent)  sont,  Aristophane  pour  600  drachmes  (il  faut 
effacer  le  P dans  l’Inscript.  il  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun  sens) , Mélésias 
pour  1,100  dr. , Aréthusius  pour  5oo  dr.  et  Xénophon  pour  1,100. 

(43)  Inscript,  vu,  § 8,  xv,  § 7. 

(44)  Inscript,  xxi. 

(45)  Dém.  c.  Mi  (lias , p.  56i , à propos  des  Alcméonides  ; cependant 
Hérod.  n’en  dit  rien,  p.  6a  et  s. 
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CHAPITRE  III. 

DES  MINES. 


Les  mines  des  Athéniens  (fiera xxa)  étaient  situées 
les  unes  dans  l’Attique,  les  autres  au-deliors.  I^s 
premières  sont  les  mines  d’argent  du  Laurium  (46); 
elles  rendirent  de  grands  services  à l’état  , en  ce 
que  Thémistocle  en  tira  le  moyen  de  porter  à une 
grande  hauteur  les  forces  maritimes.  Elles  s’éten- 
daient d’un  rivage  à l’autre,  d’Anaphlyste  à Thori- 
cos,  dans  un  espace  d’un  mille  et  demi  ( un  peu  plus 
de  a lieues  *).  L’exploitation  commencée  de  bonne 
heure  paraît  avoir  été  très  productive  au  temps  de 
Thémistocle;  elle  l’était  déjà  moins  à l’époque  de 


(46)  J’ai  traité  avec  détail  de  ces  mines  dans  les  Mém.  de  F Acad,  des 
scicn.  de  Berlin  pour  l’année  1 8 1 5.  On  y trouvera  les  preuves  de  ce 
qui  n’est  dit  ici  qu’en  abrégé  : c'est  pourquoi  je  me  dispenserai  de  citer, 
et  j’omettrai  des  particularités  qui  sont  mieux  placées  dans  ce  traité. 

* It.IlI  mitres 
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Socrate  et  de  Xénophon , et  du  temps  de  Strabon , 
elle  avait  baissé  au  point  qu’on  ne  faisait  plus  que 
fondre  ce  qui  avait  été  rejeté  des  anciennes  fouilles 
ou  les  scories  dans  lesquelles  l’impéritie  des  pre- 
miers opérateurs  avait  laissé  de  l’argent.  Le  minerai 
contenait  de  l’argent , du  plomb , du  zinc  , peut-être  , 
du  cuivre , mais  point  d’or,  au  moins  pas  assez  pour 
que  les  procédés  imparfaits  de  départ  usités  par  les 
anciens  leur  permissent  de  le  retirer  avec  avantage. 

11  y avait  de  fausses  émeraudes  auprès  de  Thoricos; 
le  cinabre  qui  s’y  trouvait  n’était  pas  moins  pré- 
cieux non  plus  que  le  sil,  matière  colorante  estimée. 

On  exploitait  au  moyen  de  puits  et  de  galères  ; on 
coupait  de  grandes  masses  en  laissant  des  appuis 
( jxeuoxf wtï;  ) , Le  travail  de  la  fonte  s’exécutait  comme 
dans  les  autres  mines  des  anciens.  Elles  étaient  la 
propriété  de  l’état;  mais  jamais  il  n’en  suivait  l’ex- 
ploitation pour  son  compte  et  à ses  frais:  il  ne  les 
donnait  pas  non  plus , comme  ses  autres  propriétés, 
à bail  pour  un  temps  déterminé,  mais  à bail  «à  per- 
pétuité , qui  pouvait  se  transmettre  par  héritage , 
vente,  ou  tout  autre  mode^de  transfert  légal.  Les 
poleles  présidaient  à la  vente  des  portions  de  mines, 
c’est-à-dire , du  droit  d’exploiter.  Cette  vente  se 
faisait  moyennant  un  prix  fixe , perçu  directement  ' 
par  l’état , et  une  redevance  perpétuelle  du  a4*  du 
produit , amodié  sans  doute  en  fermé  générale.  Ce 
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que  l’état  retirait  variait  avec  le  nombre  de  portions 
vendues , la  richesse  de  la  mine  et  le  soin  apporté 
à l’exploitation.  Lorsque  Thémistocle  proposa  aux 
Athéniens  de  consacrer  le  produit  des  mines  à la 
construction  des  vaisseaux,  il  paraît  s’être  monté 
annuellement  de  3o  à 4o  talens,  quoique  les  infor- 
mations données  par  les  auteurs  soient  extrêmement 
vagues. 

Les  citoyens  et  les  isoteles  étaient  seuls  admis  à 
la  possession  des  mines.  Le  nombre  de  ceux  qui  en 
achetaient  était  considérable  ; ils  formaient  une 
classe  particulière  analogue  à celle  des  laboureurs. 
On  pouvait  posséder  une  portion  ou  plusieurs, 
ou  même  former  une  association  pour  une  seule. 
Le  prix  ordinaire  d’une  portion  était  d’un  talent 
ou  un  peu  plus.  Le  travail  était  exécuté  par  des 
esclaves  que  l’on  achetait  ou  que  l’on  prenait  à 
louage,  et  il  en  occupait  un  grand  nombre  : par  là 
l’exploitation  était  moins  coûteuse,  mais  aussi  l’art 
ne  faisait  point  de  progrès.  La  possession  des  ache- 
teurs était , ainsi  que  les  droits  de  l’état , garantie 
par  des  dispositions  très  séyères.  Une  loi  spéciale 
([«Taxxixb;  vo’{ju>4  ) et  un  mode  particulier  de  procédure 
(&*at  (UToaxutat)  régissaient  les  procès  relatifs  aux 
mines  que,  du  temps  de  Démosthène,  on  rangea 
parmi  les  procès  mensuels,  afin  de  procurer  un  avan- 
tage aux  mineurs.  L’exploitation  des  mines  était 
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exempte  d’impôts  et  de  liturgies , et  elle  ne  donnait 
pas  lieu  à l’échange  des  biens , non  par  l’effet  d’une 
faveur  particulière,  mais  parce  que  les  mines  étaient 
considérées  comme  une  propriété  de  l’état  dont  la 
jouissance  avait  été  concédée  pour  un  prix  déter- 
miné, de  même  que  les  objets  mis  en  ferme  générale. 
La  propriété  absolue , et  non  une  simple  possession 
sujette  à redevance  , était  seule  tenue  de  supporter 
les  liturgies  et  les  impôts  extraordinaires.  Je  n’ai 
trouvé  nulle  part  de  quelle  manière  on  agissait 
pour  les  carrières  qui  donnaient  de  beaux  mar- 
bres (47)  et  que  les  anciens  rangent  quelquefois 
avec  les  mines.  (48) 

D’après  l’ensemble  de  leurs  usages , nous  ne  pou- 
vons admettre  que  les  Athéniens  se  soient  emparés 
des  mines  des  alliés  qui  leur  étaient  soumis.  Elles 
restèrent  partout  à ceux  qui  les  possédaient  avant 
la  domination  athénienne.  Les  mines  de  Thrace  seu- 
lement paraissent  avoir  dépendu  immédiatement 
des  Athéniens,  qui  en  jouissaient  vraisemblable- 
meut  comme  des  leurs  ; nous  n’avons  du  reste  au- 
cune notion  précise  sur  ce  sujet.  Les  mines  d’or  de 
Thrace  et  celles  de  Thasos  furent  exploitées  d’abord 
par  les  Phéniciens,  ensuite  par  les  Pario-Thasicns. 


(47)  Caryophilus,  de  itarmoriius,  p.  4 et  s. 

(48)  Par  ex.  Slrat). , ix,  p.  *75.  Pollux,  vu,  100. 
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Les  mines  d’or  de  Scapté-Hylé  sur  le  continent  rap- 
portaient annuellement  80  talens  aux  Thasiens. 
Celles  de  Thasos  produisaient  moins , assez  cepen- 
dant pour  que  les  Thasiens,  qui  ne  levaient  point 
d’impôt  foncier,  retirassent  des  mines  de  l’île  et  du 
continent  un  revenu  de  a à 3oo  talens,  en  y com- 
prenant les1  droits  des  douanes  et  des  marchés 
et  peut-être  l’amodiation  de  terreins  situés  en 
Thrace  (49)-  Après  que  les  Athéniens  se  furent  éta- 
blis dans  la  Thrace,  il  s’éleva  des  démêlés  entre  eux 
et  les  Thasiens,  au  sujet  des  mines  et  des  marchés 
(. emporia ) du  continent;  Cimon  leur  enleva  dans 
un  seul  combat  33  vaisseaux;  il  assiégea  et  prit  la 
ville,  et  acquit  à sa  patrie  les  côtes  et  les  mines 
d’or  (5o).  Les  Athéniens  se  trouvèrent  ainsi  possé- 
der non-seulement  Scapté-Hylé,  mais  encore  toutes 
les  terres  qui  avaient  appartenu  aux  Thasiens  sur  le 
continent  et  pour  lesquelles  ils  avaient  dû  fournir 
des  vivres  aux  troupes  de  Xercès  (5i).  Ces  posses- 
sions comprenaient  Strymô  (5a) , place  de  com- 
merce des  Thasiens  qu’ils  disputèrent  à Maro- 
née  (53)  lorsque  les  Athéniens  eurent  perdu  leur  do- 


(49)  C’est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Hérodote , liv.  vi,  36. 

(50)  Plut.  Gm.,  14.  ThucytL,  1,  ioo,  10t.  Diod.,  xi,  70. 

(51)  Hérodote,  vu,  18. 

(5a)  Hérodote,  vu,  118.  Suid.  m ïupu./,. 

(53)  Lettre  de  Philippe  dans  U Disc,  supposé  de  Démosth. 
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mination  dans  ces  contrées,  Galepsus et  Esyme , co- 
lonies de  Thasiens  (54) , Daton , et  une  place  située 
entre  Néapolis  et  le  Nessus  où  les  Athéniens  com- 
battirent avec  les  Édoniens  pour  les  mines  d’or  (55), 
à la  même  époque  où  se  trouve  le  combat  avec  les 
Thasiens,  olymp.  79,1;  Crénides,  au  contraire, 
paraît  n’avoir  pas  appartenu  d’abord  aux  Thasiens , 
quoiqu’ils  en  fussent  en  possession  dans  la  io5e 
olympiade.  Probablement  les  Athéniens  retirèrent 
de  ces  différens  lieux  ainsi  que  des  mines  les  reve- 
nus que  les  Thasiens  en  avaient  tirés  auparavant. 
Les  mines  purent  être  données  à ferme  ou  laissées 
à ceux  qui  en  étaient  en  jouissance.  S’il  nous  était 
parvenu  un  aussi  grand  nombre  de  noms  de  ceux 
qui  exploitaient  les  mines  de  Tlirace  que  nous  en 
connaissons  pour  le  Laurium , nous  pourrions  mieux 
décider  la  chose;  mais  Thucydide  est  le  seul  que  l’on 
sache  avoir  possédé  des  mines  d’or  en  Thrace  (56)  : 
encore  ne  sait-on  pas  à quel  titre.  Elles  étaient  si- 
tuées à Scapté-Hylé , où  il  écrivit  et  où  il  mourut  (57), 


(54)  Thucyd. , iv,  107  etv,  6.  Sur, Galepsus  rai|o)Xs;  parait  être  une 
fausse  leçon  dans  Thucydide  ; mais  il  serait  trop  long  de  l’examiner  ici. 
Voy.  aussi  Diodore,  xn,  68. 

(55)  Hérodote,  ix,  7 5.  Voy.  Thucyd. , 1,  roo.  iv,  10a.  Oiod. , xi , 
70.  xn  , 68.  Pausau. , 1,  29 , 4- 

(56)  Thucyd.,  iv,  io5. 

(57)  Plut.  Cim.,  4 et  dans  le  liv.  de  exilio.  Marcellin,  vie  de  Thucyd ., 
p.  724,  729  delà  grande  édition  de  Thucyd.  de  Leipzig. 


Digitized  by  Google 


a6 


livre  ni. 


après  qu’elles  curent  cessé  d’appartenir  aux  Athé- 
niens; elles  ne  pouvaient  provenir  de  l’héritage  d’Hé- 
gésipyle,  fille  d’un  roi  de  Thrace  (58)  dont  Thucy- 
dide descendait , car  Scapté-Hylé  appartenait  aux 
Thasiens  et  non  à la  Thrace;  elles  lui  venaient  plu- 
tôt d’Athènes  après  que  Cimon,son  proche  parent, 
eut  conquis  ce  pays;  mais  il  est  bien  plus  probable 
que  Thucydide  les  acquit  par  son  mariage  avec  une 
femme  de  Scapté-Hylé  dont  les  ancêtres  en  pouvaient 
être  en  possession  depuis  long-temps.  (5g) 


(58)  C’est  ce  que  pensent  Plutarque  et  Marcellin,  p.  72a , dans  l'ou- 
vrage duquel  se  trouvent  aussi  les  autres  opinions  dont  il  est  une  col- 
lection et  un  mélange.  Hégésypile  était  l'épouse  de  Miltiade  le  jeune. 

(69)  Marcellin.,  p.  7a3.  Éfoi-ftTO  <51  -pjvxtxa  ir.i  ïxeorrïç  ÜX»;  tüç 
8p*xn;  TtXoujiav  atp'iJpx  xxi  purxXXx  x»XT«(i»vnv  e’y  rp  Qpaxp. 
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CHAPITRE  IV. 

1)ES  douanes;  du  cinquantième. 


Les  taxes  de  commerce  se  percevaient  sur  V empo- 
rium ou  sur  le  marché  ( à*’  ijMwpîou  i-ppi?  ).  La  pre- 
mière de  ces  dénominations  désigne  le  lieu  où  se 
faisait  le  commerce  maritime  en  gros.  Les  taxes  qu’on 
y levait  portaient  sur  l’entrée  et  la  sortie  et  peut- 
être  aussi  sur  la  faculté  de  stationner  dans  le  port^ 
Le  marché  était  approvisionné  par  des  gens  du  pays 
et  de  petits  marchands  ( &y«pûoi  xcîmnXoi  ) ;,on  y payait 
sur  les  objets  vendus  qui  se  consommaient  dans  le 
pays,  et  pour  la  permission  de  vendre  (60).  Ce  der- 

(60)  Dans  son  livre  de  Uturis , Saumaise  traite  au  long  de  la  diffé- 
rence entre  les  négocians  et  les  petits  marchands  ; je  ne  citerai  qu’un 
passage  de  Platon,  Républ.,  n , p.  370 , E et  s.  Il  ne  me  parait  pas  clair 
qu’il  y eût  deux  emporium , l'un  pour  les  étrangers , l’autre  pour  les 
naturels  (Çevucbv  et  iorucov),  comme  on  le  trouve  dans  le  Lez.  Seg.,  p- 
no8 , au  mot  iirij*t).r,rai  ; il  faut  y mettre  Àrrotèv  d’après  llurpocra- 
tion.  ÊjMmÿtov  Arrtx&v  revient  souvent  dans  Démosthène. 
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nier  droit  ne  frappait  que  les  étrangers  ; les  citoyens 
pouvaient  trafiquer  sur  le  marché  sans  rien  payer. 
Des  particuliers  jouissaient  d’une  franchise  de  droits, 
probablement  restreinte  à leur  consommation  per- 
sonnelle. Ces  particuliers  devaient  être  en  petit 
nombre,  car  Démosthène,  en  parlant  de  la  fran- 
chise en  général,  dit  qu’elle  n’enlève  rien  aux  reve- 
nus publics;  si  cependant  elle  avait  été  concédée  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  la  ferme  des  droits 
en  aurait  souffert  (6 1).  L’importation  et  l’exporta- 
tion étaient  assujéties  au  faible  droit  d’un  simple 
cinquantième  (itîvTr,*o<rTTi)  : les  grammairiens  disent 
expressément  que  toutes  les  marchandises  de  l’é- 
tranger entrant  au  Pirée  y étaient  soumises  (6a); 
c’est  ce  que  l’on  voit  dans  les  anciens , en  particulier 
pour  les  grains  et  les  objets  travaillés , comme  des 
étoffes  de  laine,  des  coupes  et  autres  vases  (63)  , 
pour  le  bétail  exporté  , même  pour  celui  qui  accom- 
pagnait les  théories  athéniennes , d’après  le  marbre 
de  Sandwich  (64)  : si  le  cinquantième  n’avait  pas 
affecté  tous  les  autres  objets  d’exportation,  com- 
ment Démosthène  se  serait-il  référé  au  registre  des 

(6i)  Dém.  c.  Lept. , § 4i , éd.  de  Wolf.  Voy.  aussi  liv.  i,  |5. 

(6i)  Etymol.  in  its^nwoçoXo-jouiiutvev.  Lex.  Seg.,  p.  197-191,  3o 
Harpocr.  Poil.  etSuid.  ne  bous  apprenait  rien  sur  le  cinquantième. 

(63)  Disc,  c.  f/œéra,  p.  1.353,  a3.  C.  Mid  , p.  558, 16. 

(64)  Inscript,  vin,  §7. 
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pentécostologues , pour  prouver  qu’un  vaisseau  sorti 
d’Athènes  portait  des  marchandises  pour  5,5oo 
drachmes  (65)  ? Ulpien  prétend  que  les  armes  en- 
traient sans  droit  (66)  : à coup  sûr,  si  le  guerrier 
portait  lui-même  son  armure,  mais  difficilement , si 
elles  étaient  introduites  comme  objet  de  commerce. 
Ulpien  mérite  peu  de  confiance;  ce  qu’il  avance  est 
toujours  tiré  de  passages  mal  compris  de  son  au- 
teur. Il  ne  s’est  rien  offert  à moi , sur  l’importation 
et  l’exportation  par  terre , à l’exception  d’un  seul 
passage  dont  je  parlerai  plus  bas;  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  peu  d’importance,  vu  que  la  Grèce  et 
l’Attique  nommément  faisaient  presque  tout  leur 
commerce  par  mer.  Le  droit  sur  les  marchandises 
introduites  s’acquittait  au  moment  où  on  les  dé- 
chargeait (67).  Il  était  perçu  par  les  pentécostolo- 
gues (63) , en  argent  et  non  en  denrées , comme  le 
prouvent  le  marbre  Sandwich  et  cette  circonstance 
que  le  registre  des  douanes  contenait  l’évaluation 
des  marchandises.  Attendu  que  le  droit  d’entrée  sur 

(65)  C.  Phorm. , p.  909,  Le  droit  d’exportation  est  appelé  ■Kafa.fà- 
fiov  par  Philippidc  le  comique  dans  Pollux , ix,  5o. 

(66)  Sur  Dém.  c.  Mul.  L.  c. 

(67)  Dém.  paragr.  c.  Lacr. , p.  g3a  , a5  et  s.  Plaut.  Trinumm.,  iv , 
4 , i5  ; où  toutefois  il  est  peut-être  question  des  coutumes  romaines. 

(68)  Outre  les  passages  cités  déjà  pour  d’autres  objets,  Voy.  Athén., 
H , p*  49.  C. 
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les  grains,  qui  se  percevait  sur  les  grains  importés 
seulement,  était  affermé  séparément  (6g),  le  cin- 
quantième devait  être  affermé  par  parties , suivant 
l’espèce  des  marchandises.  Combien  ce  droit  pro- 
duisait-il à l’état?  Cela  est  difficile  à déterminer.  Si 
la  quantité  de  blé  importée  s’élevait  annuellement  à 
i million  de  médimnes  environ,  comme  nous  l’a- 
vons admis  plus  haut  avec  vraisemblance , et  si  l’on 
porte  lemédimne  à 3 drachmes,  terme  moyen,  quoi- 
qu’on ignore  sur  quoi  se  fondait  l’estimation , le  fer- 
mier du  droit  sur  le  blé  aurait  reçu  io  talens  par 
an,  dont  il  faut  défalquer  une  portion  pour  sa  peine, 
les  frais  de  perception  et  son  profit.  Il  y a peu  de 
chose  à dire  des  autres  marchandises.  Le  seul  pas- 
sage sur  le  montant  du  cinquantième  se  trouve  dans 
Andocide  (70)  ; mais  l’interprétation  en  est  si  incer- 


(69)  Dém.  c.  Nceéra , L.  c. 

(70)  Des  JHyst. , p.  65  et  s.  Les  corrections  de  Reiske  sont  en  grande 
partie  fondées.  Voy.  Walk,  Diatr.  Eurip.,p.  193,  et  Sluiter  dans  ses 
Lee.  And.,  p.  i58  et  s.  Il  est  évident  qu’il  faut  Argyrrhius  au  lieu  d’Ar- 
gvrius  ; changer  âpxwv  “î  en  âpxûvnç,  et  écrire  ^.nttr^ot  Si  aù-rw,  et 
Xsuxnv  : on  doit  effacer  Tono;  comme  une  glose,  lire  où?  et  ensuite,  d’a- 
près le  manuscrit  de  Breslau , éXéyoo  au  lieu  de  éXéyov.  Les  mots  û;  tccX- 
Xgû  agios  sont  une  explication  de  otov  et  je  les  tiens  pour  une  glose.  Je 
ne  déciderai  pas  sur  qviimi  ; je  pense  qu’il  faut  le  prendre  pour  âart 
■yvüvat , il  faudrait  ajouter  werrt  sinon  changer  ce  mot-  en  jvcrrt(.  Je 
change  avec  Reiske  àiriXdorac  x*t  en  àtreXoioaç  Si , leçon  différente  que 
cite  Sluiter:  d'après  ce  dernier,  il  faut  ajouter  ptv  après  ëp*x6*  et  chan- 
ger le  point  en  haut  en  virgule.  Les  grammairiens  ont  pris  àpx<*vn;  dans 
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taine,  que  nous  le  laisserons  parler  lui-même.  « Cet 
Agyrrliius  que  voici,  dit-il,  cet  excellent  homme, 
était  il  y a 3 ans  principal  fermier  du  cinquan- 
tième, qu’il  avait  eu  pour  3o  talens.  Il  avait  pour 
copartageans  tous  ceux  qui  se  rassemblaient  autour 
de  lui  sous  le  peuplier  blanc  : vous  savez  quels 
gens  ce  sont  ; il  me  paraît  qu’en  se  rassemblant  ils 
se  proposent  ou  de  recevoir  de  l’argent  pour  ne 
pas  enchérir,  ou  d’avoir  part  au  cinquantième,  s’il 
est  adjugé  à bon  marché.  Attendu  qu’ils  avaient  reçu 
i talens , ils  connaissaient  la  chose  ; ils  se  réunis- 
saient tous , et  confine  ils  donnaient  part  aux  au- 
tres , ils  achetaient  de  nouveau  pour  3o  talens. 
Ayant  vu  que  personne  n’enchérissait , je  m’avan- 
çai dans  le  sénat,  j’enchéris,  de  sorte  que  l’adjudi- 
cation me  fut  faite  pour  36  talens,  après  avoir 
écarté  ces  hommes  et  vous  avoir  donné  cau- 
tion. Je  fis  recevoir  les  deniers  et  les  comptai 


ce  passage.  Etym.  et  Le x.  Seg. , p.  20a.  Àpxw'rfîî  4 èvfiî  oîiti- 

voîgüv  , à savoir  irpa*[(AarG; , par  exemple  ts'Xcu;.  Hcsych.  Àpxifl»m«  ° 
srpüïi'foûji.ivGî  ipfoXdëuv , comme  on  a eu  raison  de  corriger.  IIevttsxo- 
ffrapx°t  ( au  *'eu  de  itsvTTOcovrapx°<  suivant  la  correction  d’un  ami  ) 
se  rapporte  à cette  matière , Lex.  Seg. , p.  297 , 6 dpxMV  ^ïî  ntvrwo- 
irriiî  tcü  xéXou;  xai  tûv  TtevTnxonTwv  (écrivez  wivTUxsarttvüv  ).  Voy. 
Phot. , p.  ïoi.  Quant  à la  correction  faite  par  Rciske,  de  s£  au  lieu  de 
déo,  elle  est  d’autant  moins  hasardée,  que  le  manuscrit  de  Sluitcr, 
comme  celui  île  Breslau,  donne -rpîa:  il  y avait  sans  doute  originaire- 
ment n d’où  a pu  venir  facilement  II  et  même  III. 


Digitized  by  Google 


3 1 


LIVRE  III. 


à l’état.  Je  n’éprouvai  point  de  perte , et  même 
nous  eûmes  encore  quelque  profit  dans  uotre  as- 
sociation ; de  plus  j’empêchai  ceux-ci  de  se  parta- 
ger 6 talens  d’argent  de  votre  bien  ».  On  voit  par  là 
que  ces  fermes  étaient  prises  par  des  sociétés,  à la 
tête  desquelles  était  un  fermier  principal  (àpxwvr,;), 
qui  leur  donnait  son  nom.  L’adjudication  au  plus 
offrant  se  faisait  auprès  du  peuplier  blanc  par  les 
polètes,  sous  la  réserve  de  l’agrément  du  sénat  : il 
est  ici  question  du  cinquantième  en  général,  et  l’ad- 
judication se  fait  en  totalité  et  non  partiellement. 
Agyrrhius  avait  eu  le  bail  3 ans  avant  le  moment 
où  le  discours  fut  prononcé  ; Andocide  le  lui  enleva 
l’année  suivante  et  fut  engagé  dans  le  procès  des 
mystères  par  la  cabale  de  son  adversaire  un  an  plus 
tard.  C’est  à tort  qu’on  a songé  à un  bail  de  3 ans  , 
qui  n’est  pas  dans  les  expressions  de  l’orateur  (71). 
Il  dit , à la  vérité,  comme  on  lit  aujourd’hui , qu’A- 
gyrrhius  et  sa  société  avaient  gagné  2 talens;  il  offre 
6 talens  de  plus , et,  sans  s’exposer  à une  perte  évi- 
dente , il  ne  pouvait  offrir  plus  que  la  somme  don- 
née par  ses  prédécesseurs , augmentée  de  leur  profit. 
On  pourrait  croire  en  conséquence  que  ces  2 talens 
sont  leur  gain  annuel,  en  sorte  que,  sur  un  bail 


(71)  De  Pauw , Rech.  philos. , vol.  i*r,  p.  356 , voit  un  bail  de  3 ans 
et  Manso , Sparte  ; vol.  u,  p.  5o4 , un  bail  d'un  an , rpirov  fro;  signifie 
la  3e  année  auparavant. 
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de  3o  talens,  la  société  d’Agyrrhius  aurait  gagné 
6 talens  dans  les  3 années  de  la  durée  du  bail, 
puisque  Andocide,  ajoutant  le  profit  annuel  au  prix 
de  la  première  adjudication  , porte  ses  offres  à 36 
talens.  Mais,  outre  que  l’usage  de  la  langue  veut 
que  l’on  voie  ici  un  bail  pour  la  3e  année  avant 
celle  où  l’on  parle,  et  non  un  bail'  de  3 ans,  aucun 
orateur  n’aürait  pu  s’exprimer  de  manière  à présen- 
ter.le  prix  d’un  bail  de  3 ans,  en  ne  parlant  du  pro- 
fit que  pour  une  année , sans  en  avertir.  Il  convient 
plutôt  de  corriger  un  nombre  d’ailleurs  incertain  et 
d’écrire  6 talens  au  lieu  de  i pour  le  profit  de  la  so- 
ciété d’Agyrrhius.  Maintenant  si  ce  profit  et  le  prix 
du  bail  devaient  se  rapporter  à une  durée  de  3 an- 
nées, le  cinquantième  eût  été  bien  faible,  surtout 
si  on  le  compare  à la  quantité  de  blé  exportée  , qui 
ne  faisait  cependant  pas  la  plus  grande  partie  de 
l’exportation  totale;  les  autres  objets  entrés  ou  sor- 
tis, le  bétail,  les  salaisons,  l’huile,  le  vin,  le  miel, 
les  peaux  travaillées  ou  non,  le  bois,  les  métaux, 
les  tonneaux  , les  parfums , cordages  et  toutes  sortes 
de  matériaux  bruts  ou  confectionnés  devaient , en 
effet , rapporter  à la  douane  plus  que  le  blé;  il  faut 
encore  compter  les  esclaves  sur  lesquels  on  levait 
des  droits  assez  forts , de  même  que  chez  les  Ro- 
mains  (72).  Si  le  cinquantième,  en  y comprenant 

(7ï)  Ux.  »97.  • 
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les  frais  de  perception , n’était  porté  qu’à  i4  ta- 
lens  environ  par  an,  la  valeur  des  marchandises 
importées  et  exportées  ne  serait  que  de  700  talens, 
ce  qui  est  évidemment  trop  peu.  On  peut  dire  en- 
core , et  c’est  tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sut 
ce  point,  que  la  taxe  sur  les  courtisanes  s’affermait 
pour  un  an  5 il  faüt  donc  supposer  que  la  ferme  gé- 
nérale des  autres  droits  avait  la  même  durée,  et  que 
d’après  les  paroles  mêmes  d’Andocide,  le  cinquan- 
tième rapportait  à l’état  de  3o  à 36  talens  par  ah. 
Il  eh  résulte  que  là  valeur  des  marchandises  im- 
portées et  exportées,  en  ayànt  égard  au  gain 
des  fermiers  et  aux  frais  dé  perception  , s’éle- 
vait à environ  a, 000  talens  par  an  (73).  C’était 
dans  un  tetnps  où  Athènes  n’était  pas  florissante, 
c’est-à-dire  daris  les  premières  années  après  l’anar- 
chie, et  la  douane  devait  être  plus  productive  à 
une  meilleure  époque.  Elle  né  l’était  guère;  moins 
dans  d’autres  pays , et  même  elle  rapportait  ' eàcerë 
plus  dans  quelque^  endroits.  Eh  Macédoine,  les 
droits  des  ports  étaient  ordinairement  affermés  pouf 
ao  talens.  Callistrate  éleva  le  prix  de  la  ferme  au 
double , feh  donnant  plus  de  facilité  pour  les  cau- 
tions. Elles  étaient  d’abord  d’un  talent,  en  sorte 
. ■ ; •.  ■ . •:  a*;lj 

..  . lit  ^ • / f- 1 1 * • t 

(-3)  Bartliél.  ÂnacU.,  4*  vol.  note  xvi , p.  5o4  , porte  à-peu-près  de 
même  cette  valeur  à 10  millions  de  livres. 
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que  les  riches  pouvaient  seuls  les  fournir  ; il  les 
réduisit  au  tiers,  et  même  il  faisait  encore  une  meil- 
leure condition  quand  oü  savait  l’obtenir  (74)-  Ne 
serait4l  pas  ici  question  de  fermes  annuelles  ? Les 
droits  du  port  montaient  à Rhodes  à 1 million  de 
drachmes  (166  talens);  lorsqu’ils  forent  tombés, 
ils  rapportaient  encore  1 5o,ooo  drachmes  ( 3o  ta- 
lens ) (7  5).  Cersoblepte,  de  Thrace,  tirait  des  grands 
marchés  3oo  talens  (76)  par  an,  pourvu  que  le 
commerce  ne  fût  par  troublé.  Je  ne  saurais  décider 
si  Athènes  levait  au-dehors  de  semblables  droits, 
par  exemple,  sur  les  marchés  de  Thasos  qu’elle  s’é- 
tait appropriés , ou  si  elle  les  abandonnait  aux  clé- 
ronques.  Il  devait  certainement  exister  des  douanes 
sur  les  frontières  de  la  Mégaride  et  de  la  Béotie , 
puisque,  dans  certains  cas , le  commerce  de  ces  con- 
trées était  prohibé.  On  trouve  que  les  habitans  d’Q- 
rope , située  sur  les  confins  de  l’Attique  et  de  la 
Béotie  , étaient  tous  des  voleurs  et  des  doua- 
niers (77) , des  hommes  d’une  avidité  extrême,  qui 
levaient  un  droit  sur  l’importation  : cela  pourrait , 


(74)  Aristote  Econ,,  a,  aa. 

(75)  Poljbc , xxxi,  7,  ia. 

(76)  Dém.  c.  Arist.,  p.6Sy,  g.  (Le  passage  cité  porte  irXtxov  r,  diouioata 
x-âXavxa , plus  de  aoo  talens.  Tr.) 

(77)  Dicæarque  dans  la  description  de  la  Grèce,  et  les  vers  de  Xé- 
non, qu’il  rapporte. 

3. 
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à la  rigueur,  s’entendre  d’un  droit  de  douane  perçu, 
tantôt  par  les  Béotiens , tantôt  par  les  Athéniens; 
mais  comme  Orope  est  en  même  temps  située  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  qu’autrefois  elle  servait  d’en- 
trée aux  arrivages  de  l’Eubée,  le  sens  de  ce  passage 
demeure  incertain. 

# 

i * ' •' 
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CHAPITRE  V. 

CONJECTURES  SUR  LE  DROIT  DE  PORT  ET  LE  CENTIÈME.  ' 


Outre  le  cinquantième  sur  l’entrée  et  la  sortie 
des  marchandises , on  levait  probablement  un  droit 
de  port  particulier  pour  contribuer  à l’entretien 
dispendieux  des  ports,  que  la  cargaison  eût  été  dé- 
chargée ou  non  ; nous  savons  également  qu’on  payait 
un  autre  droit  pour  l’entrepôt  des  marchandises  à la 
douane  (78).  Il  est  fait  souvent  mention  de  ce  droit 
de  port  et  de  ceux  qui  le  percevaient  ( iuipuviov , 
ittifimn-aî  ).  Cependant  Pollux  paraît  les  regarder 
comme  ne  différant  pas  des  pentécostologues  (79). 
De  même  que  ceux-ci,  et  de  même  que  les portito- 
res  des  Romains,  les  receveurs  du  droit  de  port  au 


(78)  Les  propositions  de  Xénoph.  ( Rev  en, , 3 ) autorisent  à regarder 
cet  usage  comme  constant. 

(79)  vm,  t3a.  D’autres  grammairiens,  par  ex.  le  Lex.  Seg. , p.  s5i , 

ne  disent  rien  que  de  vague  sur  ces  receveurs.  • 


Digitized  by  Google 


38 


LIVRE  III. 


Bosphore  et  ailleurs , faisaient  la  recherche  des  mar- 
chandises , les  estimaient  et  les  notaient  sur  les  li- 
vres (80).  Au  reste , on  ne  peut  nier  que  cette  ex- 
pression de  droit  de  port  ne  soit  générale  et  ne 
comprenne  encore  le  droit  d’entrée  et  de  sortie , 
suivant  l’usage  des  Rhodiens;  mais  il  ne  s’ensuit 
nullement  que  l’on  ne  payât  pas  une  taxe  spéciale 
, pour  la  jouissance  du  port.  Deux  indices  me  con- 
duisent à admettre  cette  taxe.  Un  fragment  d’Eupo- 
lis  parle  d’un  droit  de  port  que  l’on  était  obligé  de 
payer  avant  de  monter  dans  le  navire  (8i)  ; il  sem- 
ble qu’il  portait  sur  les  personnes  mêmes.  Dans  son 
livre  sur  I4  république  d’Athènes  (8a) , Xénophon 

(80)  Dem.  c.  Phornt.,  p,  917 , to.  Voy.  Jul.  Jfric,  Cest. , p.  Ï04. 

(81)  Dans  Poilu  il  , ix,,  3o.  ÈXXijasviov,  3 «toùvou  rrptv  ciçër.vai  ai  Stl. 
ÉtcSwau  ne  peut  évidemment  s’entendre  que  de  l'action  de  monter  dans 
le  vaisseau , suivant  la  remarque  déjà  faite  par  Kuhn. 

(8a)  1,  17.  Schneider  ( Opusc.  Xénoph.,  p.  g3)  regarde  ce  cen- 
tième comme  un  droit , remplacé  ensuite  par  le  vingtième.  Cela  ne  me 
parait  pas  fondé,  non  plus  que  la  manière  de  voir  de  Manso  (5 parta , 
vol.  11,  p.  496).  Ce  vingtième  dont  j’ejiposerai  plus  loin  la  véritable  nature 
(chap.  6)  est  tenu  par  Manso  (p.  5oa  ) pour  un  droit  levé  au  Pirée  sur 
les  marchandises  : mais  ses  rapprochera  eus  ne  sont  pas  fondés.  U ad- 
met que  les  Athéniens  avaient  fait  remise  aux  alliés  seulement  de  l'aug- 
mentation apportée  aux  tributs  par  Alcibiade , à la  place  de  laquelle  ils 
levaient  un  droit  au  Pirée , et  il  évalue  inexactement  cette  augmenta- 
tion à 3oo  talons.  Mais  le  droit  du  Pirée  était  payé  non  - seulement  par 
les  alliés,  mais  par  tous  ceux  qui  se  présentaient,  par  les  Athéniens 
mêmes  : de  plus , qui  aurait  forcé  les  alliés  à conduire  leurs  denrées  an 
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observe  que  le  centième  du  Pirée  ( ixaroir»  ) produit 
davantage  par  la  nécessité  où  sont  les  alliés  de  ve- 
nir à Athènes  pour  suivre  leurs  procès.  On  n’est 
pas  autorisé  à admettre  que  ce  centième  fût  un  droit 


Pirée  ? En  percevant  ainsi  un  droit  élevé  au  Pirée  , Athènes  aurait  évi- 
demment nui  à son  commerce  et  fait  monter  le  prix  des  denrées , ce  que 
sans  doute  elle  ne  voulait  pas.  Le  vingtième  ne  se  percevait  nullement  au 
Pirée , mais  sur  tq  terres  des  alliés.  Le  produit  de  ce  »o*  est  en  outre 
évalué  par  Manso  à 90  talcus  eu  partant  de  celui  du  cinquantième;  com- 
ment les  Athéniens  encore  auraieot-ils  renoncé  aux  revenus  considérables 
que  leur  assuraient  les  tributs  pour  un  droit  rapportant  90  talens,  dont  en- 
core partie  se  percevait  auparavant?  et  cela  pour  augmenter  leur  recettes, 
et  ils  auraient  laissé  subsister  ce  vingtième  si  long-temps  ! Mais  en  voilà  as- 
sez sur  cette  interprétation  inexacte.  Par  là  tombe  un  des  principaux 
motifs  de  notre  Schneider  pour  soutenir  que  cet  écrit , plus  ancien  que 
Xénopbon,  ne  lui  appartient  pas.  J'ai  déjà  dit  liv.  1,  8,  que  je  11e  vou- 
drais pas  garantir  qu’il  soit  de  cet  écrivain  ; je  trouve  seulement  insuf- 
fisantes les  preuves  du  contraire.  U n’est  pas  entièrement  vrai  qu’A- 
thènes  n’eût  plus  de  marine  après  la  93°  olymp. , la  bataille  de  Cnide 
lui  valut  de  nouveaux  alliés  (liv.  ni,  17):  pourquoi  ne  les  aurait- 
clle  pas  rendus  dépendans  de  sa  juridiction?  Isocrate  ( Aréop.  1 ) parle 
de  la  puissance  maritime  des  Athéniens  après  la  victoire  de  Timothée 
d’une  manière  non  équivoque  : u'pxvnv  Si  xaî  và  irspt  trv  à^oû- 

ojx,  xaî  tôv  xarà  iiX3.ma.-1  àyxoO<nt;,  In  Si  su[tp«xGU5  iy,cù<mf,  anX- 
Loi*t  piv  tou{  irsquue  (lu-ïv , t.vti  «ftin,  SortWaovTaî,  noXù  <fè  irXetou; 
T0Ù{  Tà{  OUToiÇuc  ÎBlOTlXOÜVTCZS  XXt  TO  irpO<TTaTTS[J.SVOV  UOlGÙVTa;.  On 
peut  s'étonner  que  dans  ce  livre  de  la  République  d'Athènes  les  tributs 
soient  désignés  par  le  nom  de  çopo » ; cependant  celui  de  aimalti;  ne 
parut  que  la  4e an.  de  la  100e  olymp.  Xénophon  écrivant  peu  avant , ou 
comme  je  le  trouve  plus  vraisemblable , peu  après , a pu  se  servir  de 
l’ancienne  façon  de  parler.  ( Voy.  liv.  ni , 17.)  Que  les  tributs  aient 
été  taxés  tous  les  4 ans , cela  est  difficile  à soutenir  surtout  pour  les 
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d’entrée,  perçu  à une  certaine  époque,  au  lieu  du 
cinquantième;  comme  nous  trouvons  mention  de  ce 
dernier  aussi  bien  dans  le  temps  des  fermes  d’A<- 
gyrrliius  et  d’Andocide,  qui  répondent  aux  premières 

premiers  temps.  D’après  le  liv.  ut,  n , i5 , les  tributs  restèrent  les 
mêmes  jusqu’à  l’oiymp.  89  ; ils  cessèrent  olvmp.  91 , a , et  furent  chan- 
gés en  un  droit  de  douane  : les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu’à  la 
révolution  qui  suivit  la  bataille  d'Ægos-Potamos  ; on  pourrait  donc  rap- 
porter ceci  aux  temps  qui  suivirent  l’affaire  de  Cnide  après  la  100* 
olymp.  Ce  que  dit  l’auteur  de  territoire  abandonné,  pourrait  être  placé 
dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse;  mais  ne  serait-il 
pas  possible  de  regarder  ces  idées  générales  comme  tirées  de  temps  an- 
térieurs à celui  de  l’écrit?  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  encore  que  tout 
cela , c’est  l’assertion  que  le  peuple  ne  permettait  pas  qu’on  le  tournât 
en  ridicule  dans  les  comédies  où  l'on  ne  pouvait  se  moquer  que  de  par- 
ticuliers. Suivant  la  remarque  de  Schneider  le  peuple  est  joué  dans  les 
Chevaliers  donnés  olymp.  88,  4,  et  dans  les  Guêpes  données  plus  tard , 
mais  il  serait  téméraire  de  reculer  à cause  de  cela  la  date  de  cet  écrit  au- 
delà  de  la  88°  olymp.  et  cela  même  ne  servirait  pas  beaucoup.  Dès  avant 
ce  temps,  Aristophane  avait  mal  parlé  du  peuple  dans  les  Babyloniens, 

( Acharn.,  5oa  et  le  Schol.  ) ce  qu’il  fait  encore  dans  les  liabitans  d'A- 
charnes , malgré  le  prétexte  tiré  des  circonstances , qu’il  parle  contre 
des  particuliers  et  uon  contre  l’état,  vers  5i4,  5x5.  La  liberté  de  la 
comédie  fut  restreinte  pendant  un  temps  très  court,  par  un  décret  de 
l’olymp.  85,  1 , annulé  olymp.  85,  4 (Schol.  d’Arist.  Acharn.  ,67). 
Suivant  le  Scholiaste,  (Nuées,  3i)  il  était  expressément  défendu  de 
jouer  l’Archonte,  et  on  voit  (Schol.  Acharn. , a,  4g  ) qu’Autimaque , 
pendant  qu’il  était  chorège  , présenta  un  décret  pour  que  personne  ne 
fût  nommé  dans  les  comédies.  Toutes  ces  indications  paraissent  se  rap- 
porter à la  loi  portée  sous  Morychide  et  n’ont  pour  objet  que  la  défense 
de  jouer  telle  ou  telle  personue  qui  ne  dura  pas  long-temps.  Au  contraire 
l'usage  de  se  moquer  dti  peuple , quoique  Cléon  l’ait  reproché  à Aristo- 
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années  après  l’anarchie,  que  dans  le  temps  de  Dé- 
mosthène  , on  ne  saurait  supposer  un  changement 
sans  avoir  de  preuves.  Pourquoi , outre  la  taxe  per- 
sonnelle dont  il  vient  d’être  parlé,  n’y  aurait-il  pas 
eu  un  autre  droit  de  port  d’un  centième  de  la  car- 
• . \ , * 

phane  ( Acharn. , 601  ) et  qu’il  pût  engendrer  la  haine , parait  avoir  tou- 
jours été  permis  jusqu'après  l’anarchie.  L’atteinte  portée  à la  domination 
du  peuple  l’avait  rendu  ombrageux  et -défiant,  et  la  parabate,  partie  de 
la  comédie  dans  laquelle  surtout  on  parlait  des  affaires  publiques,  dis- 
parut tout-à-fait.  Une  plus  longue  discussion  entraînerait  trop  loin;  tou- 
jours est-il  que  ce  passage  s’accorde  aussi  bien  avec  le  temps  qui  suivit 
l'anarchie,  qu’avec  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Enfin  le  passage  suivant  étonne  Schneider  avec  raison  : éAiq  oi  Si  rtveç 
rat  nmtruv  xxt  tûv  dYipar&v  xMu.M-îoüvrxi  xat  oui fi  ou-rot , eîv  jxf)  Six 
iroXuirp*f(i.T(iûviiv  xal  Six  to  ïr.Ttïv  irAtov  fytiv  toû  Sr,u.cu.  Il  semble 
qu’on  ne  devrait  pas  pouvoir  s’exprimer  ainsi,  et  Xénophon  moins  qu’un 
autre , après  la  manière  dont  Socrate  avait  été  traité  par  les  poètes  co- 
miques. Mais  si  Xénophon  écrivait  ceci  4o  années  peut-être  après  la  mort 
de  Socrate,  était-il  donc  obligé  de  se  rappeler  dans  cet  exposé  ironique 
les  procédés  des  Athéniens  ? et  ce  meilleur  ami  de  Socrate , Socrate  lui- 
mèmc,  aurait-il  pu  nier  qu’il  ne  voulût  s'élever  au-dessus  du  peuple  dont 
il  était  le  mentordéclaré , de  ce  peuple  auquel  il  était  sans  cesse  opposé  ? 
Sa  manière  de  penser  n’était-elle  pas  réellement  aristocratique  ? J’ap- 
pellerai encore  l’attention  sur  les  remarques  i , 10 , que  l’on  ne  pou- 
vait frapper  les  esclaves  à Athènes,  ce  qui  est  expliqué  en  plaisantant 
par  un  faux  motif.  La  vraie  cause,  c’est-à-dire  la  guerre  (Aristoph. 
Nuées,  7 ) en  était , à ce  qu'il  parait,  oubliée  au  temps  où  l’auteur  écri- 
vait. Cela  aussi  pourrait  conduire  à donner  à ce  morceau  une  origine 
plus  ancienne  que  les  Nuées  d'Aristophane.  Je  pense  que  les  recherches 
ne  doivent  pas  en  rester  là,  mais  le  lieu  ne  permet  pas  de  plus  grauds 
développemcns. 
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gaison  ? L’affluence  des  étrangers  rendait  le  négoce 
plus  actif;  un  certain  nombre  de  navires  venaient 
sans  marchandises  ; le  produit  des  droits  n’en  était 
pas  moins  augmenté.  Je  ne  donne  ces  vues  que 
comme  des  conjectures  : nous  ne  savons  rien  de  cer- 
tain sur  le  centième.  Aristophane  parle  de  plusieurs 
centièmes  levés  par  les  Athéniens  (83)  et  que,  sui- 
vant le  Scholiaste,  les  villes  payaient  au  lieu  des 
revenus  (*&*),  explication  plus  obscure  que  la 
chose.  On  peut  croire  que  cette  petite  imposition  se 
levait  dans  PAttique  dans  plusieurs  cas  : nous  y re- 
viendrons bientôt, 

Les  revenus  fournis  par  les  marchés  sont  men- 
tionnés pour  l’Attique  comme  pour  les  autres  con- 
trées de  la  Grèce  (84)  : on  les  représente  comme 
considérables  ; ils  ne  pouvaient  donc  consister  en  un 
simple  droit  de  place.  C’était  plutôt  un  droit  d’ac- 
cise qui  comprenait  tout  ce  qui  était  vendu;  mais 
quel  en  était  le  taux?  c’est  ce  qui  est  parfaitement 
obscur  : les  grannnairiens(85)ont  connaissance  d’un 

(83)  Guêp.,  656. 

(84)  Xèn.  det  Reven. , 4.  Aristoph.  Acharo.,  904.  Dcm.  Oljrnth.  1, 

p.  i5,  30. 

(85)  I'ollux,  vu , i5.  Harpocr.  VEijm.  Suid.  Phavor.  Le  Lex.Seg. 
donne  l’évaluation  la  moins  élevée,  p.  a 55.  Èirom*  ftsv  và  iiri  rà  wvf, 
itjoç*ï.xaêxXXou.iva , cïoirtp  écaox&rat  tiviî.  Il  ne  peut  être  question  ici 
de  la  vente  des  revenus , quoique  le  grammairien  rapproche  xtipôxsia  de 
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droit  de  Yentç  (nwimov  fa»vt«  ) , mais  ils  ne  savent  pas 
bien  ce  que  c’est.  Harpocration  conjecture  que  c’est 
le  cinquième  ( i irt'(urr»t  ) qu’il  semble  présenter 
ailleurs  comme  un  impôt  ; les  autres  l’ont  copié. 
Il  n’e$t  pas  croyable,  vu  la  modération  des  autres 
droits , qu’on  levât  sur  tout  ce  qui  se  vendait  un 
impôt  aussi  fort , qui  aurait  porté  en  grande  partie 
sur  la  consommation  intérieure.  Dans  une  autre  in- 
dication, qui  semble  n’être- que  conjecturale,  cer- 
tains centièmes  sont  donnés  comme  exemples  de  cet 
impôt.  Nous  trouvons  à Byzance  une  taxe  de  vente 
de  io  pour  100,  mais  de  peu  de  durée  (86).  Je 
laisse  de  côté  d’autres  exemples  d’accises  extraordi- 
naires. Je  ne  trouve  nulle  part  si  ce  droit  s’acquit- 
tait aux  portes  ou  sur  le  marché  (86  bis).  Un  récit 


rèomoïc,  le  salaire  du  crieur  lors  de  cette  vente,  mais  il  pouvait  êlrtf 
d’usage  de  percevoir  le  droit  de  vente  dans  d'autres  ventes  à l'encan. 

(86)  Econ,  d'Aristote  ,2,3,  toi;  S’  <ùvou[ssvoi{  ti  iraijav  XwP'î  vfiî 
Tijifl;  «hdo’vat  imJixaTOv. 

(86  iis)  J’ai  laissé  indécis  dans  quel  lieu  s’acquittait  le  droit,  de 
vente  dans  la  ville;  je  trouve  maintenant  plus  probable  que  c’était  à la 
porte,  et  que  le  droit  de  porte  (fiait \tXioi  ) a trait  à ceci.  La  seule  indi- 
cation s’en  trouve  dans  Hésychius.  A.arrvXiov  (comme  on  a corrigé  avec 
raison)  r»Xsç  ti  ira p’  À&iivaîoi;  cûtmî  sxaXeÏTO.  Sur  quoi  voy.  les  comin. 
Ce  mot  se  trouve  dans  les  Economiques  d’Arist.  avec  un  sens  quelque 
peu  différent , d’où  l’on  pourrait  conclure  que  l’on  payait  uniquement 
pour  traverser  la  porte.  Mais  ce  mot  pouvait  bien  signifier  autre  chose 
à Athènes , et  il  ne  me  paraît  [tas  admissible  que  le  JiairiXiov  se  payât 
pour  le  passage  de  la  porte. 
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de  Zénobius  (87)  et  d’autres  collecteurs  de  prover- 
bes conduit  à penser  qu’il  y avait  des  percepteurs 
pour  ce  droit.  Un  prétendu  paysan , Leucon , ayant 
mis  du  miel  dans  une  outre,  le  couvrit  d’orge  et  le 
porta  à Athènes , où  il  donna  le  tout  pour  de  l’orge. 
L’âne  qui  en  était  chargé  tomba,  et  les  receveurs 
accourus  pour  le  secourir  trouvèrent  le  miel  et  l’em- 
portèrent. Cette  aventure  ne  concernait  pas  un 
personnage  appelé  Leucon.  Leucon  était  un  Athé- 
nien, poète  comique , qui  paraît  avoir  été  fils  d’A- 
gnon  (88)  et  contemporain  d’Aristophane  et  de  Phé- 
récrate  : il  avait  mis  sur  la  scène  la  ruse  du  paysan , 
sous  le  titre  de  l’âne  qui  porte  une  outre.  Cela  n’ôte 
rien , du  reste , à la  valeur  de  ce  récit  ; quand  même 
il  ne  reposerait  sur  aucun  fait  réel,  il  fallait  qu’il 
fût  conforme  aux  usages , pour  devenir  la  matière 
d’une  pièce  de  théâtre. 

(87)  Zénob.  1 , Midi.  Apost.  11,  68  Voy.  Doigéuien  et  Suid.,i®  vol., 
98. 

(88)  Suid.  in  Atûxuv  et  particulièrement  Toup  Emend.  in  Suid.  con- 
tre les  comm.  s®  paît. , p.  j5z,  édit,  de  Leipzig.  Athénée,  Hésychius  et 
Suidas  citent  ses  «SpotTept;  : la  dernier  nomme  deux  autres  pièces  Ôvoç , 
Àoxsço'poî , qui  n’en  font  qu’une  Ûvoc  àaxotpopoj. 
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CHAPITRE  VI. 
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DÜ  VINGTIÈME  , Dü  DIXIÈME  ET  DE  SES  DIFFÉRENTES 


SORTES. 


Outre  ces  revenus  réguliers,  vers  l’olympiade 
91,  a , Athènes  leva  le  vingtième  ( eixoemn  ) des  ob- 
jets importés  et  exportés  sur  le  territoire  des  alliés 
qu’elle  avait  assujétis , à la  place  du  tribut  qu’ils 
avaient  payé  jusque-là.  Elle  se  flattait  de  retirer  da- 
vantage de  cette  manière  (89);  le  produit,  en  effet, 
devait  être  considérable , car  Aristophane  ne  parle 
pas  de  moins  de  1 ,000  villes  qui  devaient  y contri- 
buer. Naturellement  ce  droit  était  aussi  affermé  ; on 
appelait  eicostologues  (90)  ceux  qui  le  percevaient  ; 
Aristophane  se  déchaîne  encore  dans  les  Grenouilles 
(olympiade  93,  3),  contre  un  misérable  eicosto- 
logue,  qui  envoyait  d’Égine  à Epidaure  des  mar- 
chandises dont  l’exportation  était  prohibée  : on  peut 

..  ,vi 

(89)  Tkuc. , vu,  28.  Lex.  Seg.,  p.  »85,  ai,  > , 

(9®)  Poil.,  ix,  38.  Aristoph.  Grtn.,  366. 
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en  conclure  que  cette  institution  existait  encore  et 
qu’elle  se  prolongea  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Le  dixième  ( St**™  ) perçu  à Byzance  par 
les  Athéniens  était  une  véritable  exaction.  Il  fut 
établi  pour  la  première  fois  olympiade  92  i.  Lors- 
que Alcibiade,  Thrasyle  et  les  autres  généraux  athé- 
niens fortifièrent  Chryzopolis,  dans  le  territoire  de 
Chalcédoine, y établirent  un  édifice  exprès  (***T«u-niptov) 
et  laissèrent  5o  vaisseaux  avec  2 généraux  pour  le- 
ver le  dixième  sur  les  vaisseaux  qui  viendraient  du 


Pont;  voilà  ce  que  dit  Xénophon  (91).  Polybe  (92) 
parle  des  vaisseaux  qui  se  rendaient  dans  la  mer 
Noire;  sans  doute  ils  ont  raison  tous  deux,  et  le 
droit  portait  sur  les  , uns  et  les  autres.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  le  produit  devait  être  grand,  tant  à 
cauçe  de  l’élévation  du  taux  , que  parce  que  ces  pa- 
rages étaient  très  fréquentés.  La  défaite  d’Ægos- 
Potalnos  priya  le?  Athéniens  de  la  perception  de  ce 
droit  : Thrasybule  le  rétablit  et  le  mit  en  ferme  (g3) 
(olympiade  97),  et  il  fut  d’une  grande  ressource 
pour  la  guêtre.  Il  est  probable  que  la  paix  d’Antal- 
cidas  le  détruisit  de  nouveau  (olympiade  98,  2). 


1 f ' • , , I 

i'illl  r/,§}  l ij  ilMih  » 1 • ’ * '.J.*.*'. 

(91)  HeUen. , i,  « , i4. âiÜDdore  est  d'accord ave« lui , xn,  64. 

(9»)  Potyb. , iv , 38. 

(g3)  Xén.  Hellen.,  iv, &,  *7 , 3i.  Dém.  c.  Lept.  § 48  et  les  Rernarq. 
de  Wolf. 
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Long-temps  après  ( olympiade  139),  lès  Byzantins 
le  rétablirent  comme  droit  de  passage  { JtxfMpbi  ) 
dans  un  besoin  d’argent  occasioké  par  la  guerre  qüfe 
leur  faisaient  les  Rbodiens.  (9^),  - îrttlH  " : *7n 

Lorsqu’il  est  question,  dans  les  auteurs,  des  édi- 
fices où  l’on  percevait  le  dixième  ( #e>aerttjr%ta^ 
xo-[«x  ) (g5) , il  faut  toujours  entendre  que  le  droit  se 
levait  sur  mer  ; Pollux  les  mentionne  eobitne  n’aÿaiit 
été  construits  que  dans  quelque^  câsi  Quküd  on 
trouve  des  fermiers  et  des  receveurs'  du  dixième 


( StxnTùva.1,  Sty.3.trxôjm , #ex*mT*tj  ^g6.)yque  l’bn  no: Croie 
pas  qu’il  y eût  plusieurs  dixièmestntOn  avait  letà» 
d’abord  oh  dixième  aur.  les  produits  de  la  terre  ï de 
même  que  l’on  trouve  cet  impôt  bité  comme  unë 
partie,  des  revenus  des  satrapés , de  même  qu’il  était 
généralement  en  usage  soüs  lé  gouvernement  tyran- 
nique de  l’Asie,  il  était  vraisemblablement  lë  plus 


■JTI3UJ;  ai 


,,1,  ... 


odmiK 


;cr 


(«4i  Polvb.  , iv,  44, 46,  1 it , 1.  Voy. keyne , de Ëizanl. , p.  ij>  ets. 
Forcer  quelqu'un  de  se  rfendre  Hu  lieu  bti  sè  payait  le  pétege  fe’jrppie’lift 


(g5)  Pollux,  vrn,  i3a. 

(96)  Les  fermiers  sont  les  ^ixarûvat,  les  receveurs  ÆexxmX' s-yot. 
Souvent  ils  ne  faisaient  qu’un  : <?£xanuT&i  semble'  convenir  aux  uns  et 
aux  autres.  Voy.  karpocr.  in  Jètécrturà;  et  îixariiXoyoç  ; Pollux , ix, 
*8  ; Dém.  c.  Aiistoct. , p.  67g , a6  : Hésych.  ; fEtjtn.  in 

Sixa.ztvTr,pum , où  d’ailleurs  tout  est  confond*;  Lever  Vï  dijttèine'fclWlSi 
Stœn uttv.  Aristophane  dans  Pollux  «XXtjmvgtrf  ^ #ii&miletc;  de  H 
Hésych.  d’exaTtétiv  , tiXwvsiv  ; sans  parler  d'autres  grammnlriertt. 
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ancien  qüe  l’on  eût  payé  aux  rois.  Rome  le  faisait 
payer  aux  pays  conquis  et  il  était  très  fréquent  dans 
la  Grèce , mais  seulement  pour  une  possession  qui 
n’était  pas  libre,  pour  une  jouissance  concédée  à 
dette  condition  2 c’est  à ce  titre  que  le  tyran  exige  le 
dixième  de  ses  sujets,  comme  maître  du  pays  qu’il 
s'est  soumis  , et  pour  la  jouissance  qu’il  octroie. 
Telles  sont  les  'dîmes  que  la  Sicile  payait  aux  rois 
avant  la  domination  romaine  i et  dont  plusieurs  se 
retrouvent  dans  la  Grèce  propre;  telle  était  la  dîme 
dutblé  de  Cranon,  en  Thessalie  (97).  C’est  ainsi  que 
Pisïstrate , comme  s’arrogeant  la  propriété  du  pays-, 
c’est-à-dire  comme  tyran , soumit  au  dixième  toutes 
les  terres  des  citoyens;  c’est  aussi  ce  qui  rendit  son 
despdtisme  odieux  : il  eût  pu  alléguer  cependant, 
avec  le  sophiste  qui  le  fait  parler,  que  le  dixième 
n’était  pas  payé  pour  lui , mais  pour  les  frais  des 
sacrifices  de  la  guerre  et  de  l’administration  (98).  Les 
Pisistratide  n’abolirent  pas  cet  impôt,  mais  ils  le 
réduisirent  à moitié  (99).  De  la  même  manière  que 
les  fonds  sont  soumis  à la  dîme  envers  le  tyran, 

.«  » . / /'  i **  • 

■.  • ; . ■ : !..  . 

(97)  Polyen,  n,34.  .,  . ...  - 

(9S)  Meurs.  Pisislr.  ,6,  7,9.  Diog-  de  Solon.  , , 

(99)  Eûw<jt7i  t»v  ^vojuyuv,  Thuc.  vi,  54.  Dans  le  gouvernement 
libre  d'Athènes  il  ne  se  trouve  rien  de  semblable.  C'est  une  singulière 
idée,  que  les -Romains  aient  imité  leurs  dixièmes  de  ceux  des  Attiques, 
Rurmanu , de  vect.  P.  R.,  n et  v.  . " . i 
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plusieurs  terreins  y sont  assujétis  dans  les  états 
libres,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  la  propriété  de  ce- 
lui qui  en  est  en  possession , et  qui  en  a seulement 
la  jouissance.  Voilà  pourquoi  Athènes  affermait  le 
dixième  de  certaines  terres  : il  se  trouve  beaucoup 
d’exemples  de  telles  amodiations  au  profit  des  tem- 
ples ; le  dieu  de  Délos  tirait  des  Cyclades  plusieurs 
dixièmes  ( i oo) , Diane  avait  à Ithaque  le  dixième 
d’un  terrein  dont  le  possesseur  devait  entretenir  son 
temple  en  bon  état  ( i o i ) : Xénophon  fit  à Scillonte 
un  établissement  pareil.  Ces  servitudes  provenaient 
souvent  de  la  piété  de  particuliers , qui  consacraient 
aux  dieux  des  biens  dont  ils  leur  donnaient  la  pro- 
priété , mais  dont  ils  se  réservaient  la  jouissance 
moyennant  une  redevance.  La  conquête  pouvait 
aussi  donner  ce  droit  aux  dieux.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  firent  vœu  à l’Apollon  Delphien  de  lui  faire 
payer  la  dîme  par  toutes  les  villes  qui  avaient  aidé 
les  Perses,  si  la  guerre  avait  une  heureuse  issue  ( 1 02). 
La  déesse  protectrice  d’Athènes  recevait  le  dixième 
du  butin  et  des  prises  (io3),  celui  de  certaines 

(100)  Spanheim  surCallim. , 178.  Corsini,  Not.  Gr.  Dits vi , p.  cxvi. 

(101)  Inscr.  dans  Pacciaudi , Mon.  Pelop.  i"  vol. , p.  14a. 

(10a)  Hérod.,  vu,  t3a.  Diod.,  xr,  3.  Polybe,  ix,  33.  Xén.  Hell. , 
vi , 3 , 9. 

(io3)  Dém.  c.  Timocr.,  p.  74 1 , 3.  Diod. , xi,  G a.  Lysias  c.  Polystr. , 
p.  686.  Harpocr.  in  «Jucartiitv.  Voy.  Pacciaudi,  L.  c.,  p.  17a  et  s.  Lu 
kemacher,  Ant.  Gr.  Sacr.,  p.  409. 

H.  4 
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amendes  (io4),  tandis  que  d’autres  appartenaient 
aux  temples  en  entier,  enfin  le  dixième  de  plusieurs 
ou  de  tous  les  biens  confisqués  (io5).  Ixîs  dixièmes 
de  la  déesse  se  trouvent  mentionnés  avec  les  cin- 
quantièmes appartenant  à d’autres  dieux  et  aux 
héros  des  tribus  (twü wj*»)  (106);  ces  derniers  pou- 
vaient être  de  même  nature , il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  le  droit  du  cinquantième. 


(co4)  t'oy.  par  ex.  I)ém.  c.  Mncart. , p.  io^4i  *4- 

(105)  Sentence  dans  la  Hc  des  dix  orateurs,  p.  aa6.  Andoc.  des 

Myst. , p.  48.  Xéu.  Hellen.,  1,7,  10.  Voy.  plus  bas  liv.  m , 1 4-  Pho- 
tins  au  mot  mentionne  un  de  ces  dixièmes , mais  lequel  ! 

(106)  Dém.  c.  Timocr. , p.  738 , 5 et  Ulpien. 
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CHAPITRE  VII. 


IMPÔTS  PERSONNELS  ET  INDUSTRIELS;  TAXES  DES 
MARCHANDS,  DES  ESCLAVES,  DES 
COURTISANES  , ETC. 


Parmi  les  taxes  immédiates  et  personnelles , celle 
des  étrangers  domiciliés  ([«ToîxtGv  ) est  la  plus  con- 
nue; elle  n’était  pas  particulière  à l’Attique;  elle  exis- 
tait en  plusieurs  autres  lieux  (107)  et  peut-être  par- 
tout. Suivant  le  témoignage  d’Eubulus  et  d’Isée(io8), 
chaque  métèque  payait  à Athènes  1 1 drachmes  par 
an;  et,  au  dire  du  dernier,  les  femmes  en  payaient  / 

la  moitié:  lorsqu’un  fils  payait  la  taxe,  sa  mère  ne 

(107)  Outre  les  deux  passages  de  Lysias  et  de  Lycurgue  cités  par 
Wesseling  sur  Petit,  ri , 5 , i.  Voy.  Dém.  c.  Aristocr. . p.  691 ,3,  et 
c.  Aphob.  yE'jrî'jji. , p.  845 , 19. 

(108)  Harpocr.  in  [isTGtxtov.  Lex.  Seg. , p.  »8o.  Hésych.  in  p-stoucoi 
et  («toUmv  Xerrcup-ylat.  Pollux , in , 35.  Nieéphore  sur  Synes.  de  in- 
somn. , p.  401.  L'autre  taux  de  10  drach.  dans  Hésych.  in  peToîxt&y  et 
A uimon.  in  ûjgteXtk  ne  provient  que  d’une  faute  de  copie. 

4. 
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payait  rien.  Ainsi  les  femmes  isolées  y étaient  seules 
soumises  : de  même  que  le  fils  exemptait  la  mère,  il 
n’y  a nul  doute  que  le  mari  n’exemptât  sa  femme. 
Cette  taxe  se  mettait  également  en  ferme , puisqu’on 
trouve  mention  des  fermiers  ( -nXivai  ) ; on  voit,  par 
exemple , Lycurgue  menacer  un  de  ces  fermiers  qui 
avait  arrêté  Xénocrate  parce  qu’il  ne  pouvait  payer 
la  taxe  (109).  Quelques-uns  soutiennent  que  le  pa- 
tron ( ffjo<jT5ro« ) (110)  était  tenu  de  payer  la  taxe; 
cela  s’accorde  bien  avec  sa  qualité , puisqu’il  était 
caution  du  métèque , mais  nullement  avec  le  témoi- 
gnage des  anciens  ; car  on  s’en  prenait  à la  per- 
sonne même  du  métèque  , et  s’il  était  convaincu  au- 
près des  polètes  de  n’avoir  pas  payé,  il  était  ven- 
du (ni).  Harpocration,  suivi  par  Photius,  prouve 
par  les  poètes  comiques  que  les  affranchis  payaient 
aussi  cette  taxe;  mais  Ménandre,  continue-t-il, 
dit  dans  deux  de  ses  pièces  : «qu’outre  les  12  dracli- 


(109)  Vie  des  dix  orateurs,  vol.  vi,  p.  a 53 , éd.  de  Tüb.  Plut.  Vie 
de  Q.  Flamin.  et  Phot.  sur  Lycurg.  / or.  aussi  Plut.  P/iocion  , 2 9 et 
St. -Croix , sur  les  Métèques , Mém.  de  l' Ac.  des  Inscr.,  vol.  xmr , p. 
184  et  s. 

(no)  Petit,  L.  c.  Lex.  Seg.,  p.  198. 

(lit)  Harpocr.  d’après  le  Disc,  contre  Arislogit. , p.  787 , a - , qui 
au  moins  est  ancien  et  dans  la  manière  de  Démosthcne,  s'il  n’est  pas  de 
lui.  Le  lieu  de  la  vente  était  le  moXri-nipiov  tgü  [«toücicu.  Poilus  , vm , 
99.  Ci-dessus,  liv.  11,  3.  Mircwtov  de  trouve  mal-à-propos  au  lieu  de 
itoXr,TT.picv  tgü  {XETGUttou  dans  la  Vie  îles  dix  orateurs. 
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mes  ceux-ci  paient  encore  3 oboles,  peut-être  au 
fermier  ».  Ceux-ci , d’après  l’ensemble , ne  peut  se 
rapporter  qu’aux  affranchis,  comme  Petit  l’a  bien 
compris  (i  12).  Ainsi  qu’il  est  arrivé  souvent,  Pollux 
et  Hésychius  ont  généralisé  ce  triobolon  et  l’ont 
étendu  à tous  les  métèques.  Le  dernier  affirme  qu’on 
le  payait  au  fermier,  et  l’autre  que  le  greffier  le  re- 
cevait. La  réserve  d’Harpocration  fait  voir  qu’au- 
cun grammairien  ne  pouvait  connaître  cette  parti- 
cularité avec  certitude;  comment  le  greffier  ou  le 
fermier  aurait- il  reçu  quelque  chose  pour  son 
compte , puisque  la  taxe  était  affermée  ? Il  doit  en 
être  autrement  de  ce  triobolon  auquel  je  reviendrai 
bientôt.  Plusieurs  métèques  jouissaient  de  l’exemp- 
tion de  la  taxe  ( àrtXtia  |aetou«ou)  , comme  l’aventure 
de  Xénocrate  le  fait  déjà  supposer,  sans  même  être 
isoteles , aussi  bien  à Athènes  qu’ailleurs  (11 3); 
quelques-uns  même  étaient  exempts  du  droit  de 
douane  ( 1 1 4)  et  d’autres  charges , ainsi  qu’on  le 
verra  plus  bas;  au  reste,  cela  paraît  avoir  été  fort 
rare , puisque,  s’il  faut  en  croire  Démosthène  (1 1 5), 
à peine  cinquante  d’entre  eux  étaient-ils  exempts 

(lia)  Loix  att. , u , 6 , 7. 

(n3)  Marm.  Oxon. , xxiv , 35 , édit  de  Chaudl.  Dim.  c.  Arislocr. , 
p.  691,  3. 

(1 1 4)  Liv.  1,  i5. 

(11 5)  Contre  Lept.,  § 16,  17. 
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des  liturgies  ordinaires.  Ce  que  rapporte  Dio- 
dore(n6)  d’une  exemption  de  la  taxe  de  profes- 
sion accordée  aux  métèques  par  Thémistocle , est 
nécessairement  un  mal-entendu , provenant  peut- 
être  de  la  faveur  accordée  par  Thémistocle  à cette 
classe.  En  regardant  le  nombre  de  1 0,000  métèques, 
du  temps  de  Démétrius  de  Phalère,  comme  un 
terme  moyen , et  en  y ajoutant  un  millier  de  femmes 
considérées  corne  payant  la  taxe,  le  produit  s’en 
trouverait  de  a 1 talens  : les  affranchis  y sont  com- 
pris, quoique  Xénophon  les  distingue  des  métè- 
ques. (1 17) 

Quiconque  se  rappelle  ce  que  rapportait  l’impôt 
des  esclaves  avant  la  guerre  de  Décélie,  dit  Xéno- 
phon (1 18),  conviendra  qu’il  est  possible  d’en  en- 
tretenir un  grand  nombre.  Thucydide  porte  à 20,000 
ceux  qui  prirent  la  fuite  à cette  époque;  les  guerres 
maritimes  en  avaient  enlevé  beaucoup  : comme  il 
leur  était  facile  de  s’enfuir  de  l’Attique,  les  Athé- 
niens en  réduisirent  vraisemblablement  le  nombre, 
peut-être  par  l’exportation.  Enfin  Athènes  avait  plus 
d’esclaves  avant  la  guerre  de  Décélie  qu’après  , et 
cela  rapportait  davantage.  Comment?  Peut-être  seu- 

(116)  XI,  43. 

(117)  Rép.  iTMlh.,  1,  io. 

(1 18)  Des  Reven. , 4 , Saoi  t'o  rt'Xcç  eûpiaxt  TÛIV  àvJpairoJwv  irpô  TMV 
tv  AutiXcts. 
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lemcnt  parce  que  le  cinquantième  sur  l’importation 
était  augmenté.  Alors  l’expression  d’impôt  des  es- 
claves serait  mal  choisie.  Il  semble  plutôt  que  les 
esclaves  mêmes  étaient  imposés  : c’eût  été  ainsi  la 
seule  imposition  immédiate  et  régulière  sur  le  bien 
des  citoyeqs  outre  les  liturgies , elle  peut  être  con- 
sidérée comme  portant  sur  les  domestiques.  Or,  le 
triobolon  payé  par  les  affranchis  peut  appuyer 
l’existence  d’un  impôt  sur  les  esclaves.  Sans  doute 
cet  impôt  ne  pouvait  être  fort  sans  grever  ceux  qui 
possédaient  beaucoup  d’esclaves , ceux  par  exemple 
qui  exploitaient  les  mines  : 3 oboles  par  tête  au- 
raient été  une  faible  redevance  pour  un  au  ; c’est , 
à ce  qu’il  paraît,  la  sommé  que  le  maître  payait 
pour  chaque  esclave;  et  ce  triobolon  que  donnait 
l’affranchi  en  outre  de  la  taxe  d’étranger  en  serait 
la  conséquence  : sa  nouvelle  condition  le  soumet- 
tait à cette  taxe;  mais  ce  qu’il  rapportait  précédem- 
ment à l’état , l’état  ne  voulait  pas  le  perdre.  Si 
cette  manière  de  voir  est  fondée , et  qu’on  admette 
4oo,ooo  individus  esclaves  dans  l’Attique , la  rede- 
vance annuelle  aurait  produit  au  fermier  aoo,ooo 
drachmes  ou  environ  33  talens. 

On  peut  reconnaître  par  cet  exemple  combien  est 
borné  ce  que  nous  savons  de  l’ancien  état  de  l’At- 
tique. Que  l’on  enlève  quelques  faibles  indices  de  la 
taxe  des  esclaves,  et  il  n’en  restera  plus  nulle  part 
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de  traces.  Combien  d’autres  revenus  semblables 
Athènes  ne  pouvait-elle  pas  avoir  dont  nous  ne  sa- 
vons rien  ? A Byzance,  les  discours  de  bonne  aven- 
ture, dont  le  métier,  au  dire  d’Isocrate  et  de  Lu- 
cien , était  très  productif,  les  charlatans , les  jon- 
gleurs , et  autres  artisans  de  prestiges  payaient  le 
tiers  de  leur  profit  pour  la  permission  de  colporter 
leur  industrie  (i  19);  et  on  les  mettait  à contribu- 
tion dans  d’autres  lieux  encore  (120);  peut-être 
Athènes  en  faisait-elle  de  même.  La  vente  en  détail 
sur  le  marché  ne  se  permettait  pas  sans  redevance 
au  métèque  ou  à l’étranger  ; il  leur  fallait  payer  la 
taxe  d’étranger  ( Çevixi  TtXùv  ) : c’est  pourquoi  Démos- 
thène  dit  d’une  marchande  de  rubans,  que,  si  on 
veut  prouver  qu’elle  n’est  pas  citoyenne,  il  faut 
examiner  si  elle  a payé  la  taxe  d'étranger  dans  les 
recettes  du  marché  (1 21)  : et  peut-être  les  étran- 
gers de  toute  autre  profession  étaient-ils  soumis  à 
une  taxe.  L’impôt  le  plus  honteux  sur  la  profession 
est  celui  des  courtisanes  ( Hurensteuer , ircpvuèv  t&gî  ). 
Etabli  à Home  par  Galigula,  non-seulement  il  se 
continua  sous  les  empereurs  chrétiens  (122),  mais, 

(119)  Econ.  d'Aristote,  2 , 3. 

(120)  Casaub .sur  Suit.  Calig 40. 

(121)  Contre  Eubulide , p.  i3o8,  9 et  1309,  5. 

(122)  Burmann,  de  vect.  P.  /?.,  xii.  Hegewisch , sur  les  Finances  des 
Romains  , p.  ai3-  3o8. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VII. 


57 

à la  honte  du  genre  humain , il  est  encore  en  vi- 
gueur chez  les  puissances  chrétiennes;  chez  les  Athé- 
niens, le  sénat  l’affermait  chaque  année.  Les  fer- 
miers connaissaient  exactement  tous  ceux  qui  exer- 
çaient cette  profession  (ia3),  hommes  ou  femmes, 
car  ceux-là  furent  aussi  taxés  sous  Caligula.  D’après 
un  passage  de  Suidas  et  de  Zonare  ( i a4)  les  ago- 
ranoraes  fixaient  le  taux  que  chaque  courtisane  de- 
vait prendre:  il  paraît  par  là  que  la  taxe  variait 
avec  le  gain(ia5),  comme  dans  l’ordonnance  de 
Caligula  (126).  Lorsque  des  personnes  comptant 
parmi  les  citoyens  s’avilissaient  jusque-là,  ce  que 
les  lois  s’efforçaient  de  prévenir  par  l’exclusion  des 
sacrifices  et  des  charges  et  par  d’autres  précautions 
fort  sages,  elles  étaient  aussi  soumises  à la  taxe, 
tandis  que  les  professions  honorables  n’entraînaient 
aucune  taxe  pour  les  citoyens.  Enfin  l’état  avait 
d’autres  revenus  moins  importans , qui  résultaient 
des  dépenses  mêmes  ; quoiqu’ils  ne  ressemblent  en 


(n3)  Esch.  c.  Timarq. , p.  i34-i35.  On  appelle  aussi  ces  fermiers 
TiXüvat , ixXt'fo'jtu  tô  tîXo;.  L’expression  de  jropvoTtXivat  du  poète 
Fhilonide  (Pollux,  vit,  aoa  et  les  comm.)lcs  concerne  aussi , quoique 
Pollux , ix , ag , cite  ce  mot  comme  une  injure  qui  s’applique  à tous 
les  percepteurs  de  droits. 

( 1 a4)  bn 

(t  a5)  Voy.  plus  haut  liv.  i , a r. 

(tafi)  Suét.  Califf.,  40.  Ex  capturis  pmtitutarum , quanlumquaqur 
uno  concubitu  mrreret. 
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rien  à ceux  qui  viennent  d’être  énumérés,  nous  ne 
pourrions  les  placer  mieux  ailleurs.  Tel  était  le  pro- 
duit de  la  vente  des  peaux  à l’occasion 

des  sacrifices  et  des  repas  publics.  (127) 

(1*7)  Livre  in,  i g et  le  8®  suppléai. 
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CHAPITRE  VIII, 


REMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  CES  TAXES,  PARTICULIÈ- 
REMENT SUR  LEUR  PERCEPTION  ET  LEUR  RENTRÉE. 


On  ne  peut  reprocher  aux  impôts  réguliers  île 
l’Attique  d’avoir  été  oppressifs  par  leur  élévation; 
ils  paraissent  avoir  été  beaucoup  plus  forts  dans 
d’autres  états.  Dans  la  Chersonèse,  Cersoblepte  pre- 
nait le  dixième  des  marchandises  (128) , et  Leucon, 
roi  de  Bosphore , le  trentième  du  blé  exporté  ( 1 29)  ; 
à Babylonc,  toute  denrée  importée  payait  le  dixième, 
ce  qui  toutefois  était  tombé  en  désuétude  long-temps 
avant  Alexandre  (i3o).  Les  habitans  de  Lampsaque, 
dans  un  moment  où  ils  attendaient  un  grand  nombre 
de  navires  et  où  ils  prévoyaient  une  vente  considé- 


(u8)  Dim.  c.  Jristocr. , p.  679,34. 

(129)  Dim.  c.  Lepl. , § 26. 

(130)  Econ.  d'Aristote,  i,  3/,. 
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rable  de  vivres,  établirent  une  accise  de  la  moitié 
du  prix  ordinaire  sur  les  marchandises  ( 1 3 1 ) : assu- 
rément le  mode  de  perception  par  ferme  générale 
affaiblissait  le  bénéfice  de  l’état  (i3a)  ; mais  cette 
coutume  n’était  pas  particulière  à l’Attique , elle 
s’étendait  à toute  la  Grèce , à la  Macédoine  et  à 
l’empire  romain.  Déjà  le  passage  d’Andocide  nous 
a fait  connaître  la  connivence  de  ceux  qui  voulaient 
obtenir  l’adjudication  ; on  les  voit  former  une  con- 
juration contre  l’état , écarter  avec  de  l’argent  ou 
s’associer  leurs  adversaires,  et  meme  persécuter  ceux 
qui  leur  avaient  enlevé  le  bail,  comme  cela  arriva  à 
Andocide  lui-même.  Plutarque  offre  un  fait  de  ce 
genre  (i33)  : un  métèque  dont  toute  la  fortune  ne 
s’élevait  qu’à  i oo  statères  les  apporte  à Alcibiade , 
dont  il  était  épris,  afin  d’en  obtenir  du  retour. 
L’attachement  et  l’offrande  plaisent  également  au 
noble  jeune  homme  ; il  invite  l’étranger  à dîner,  lui 
rend  son  argent  et  lui  dit  d’enchérir  le  lendemain 
sur  le  fermier  des  impôts  contre  lequel  il  avait  un 
motif  de  haine.  L’étranger  s’excuse  de  se  charger 
d’une  entreprise  qui  exige  tant  d’argent,  Alcibiade 
le  menace  du  fouet  et  il  obéit  ; en  conséquence , le 

(l3i)  Econ.  d’Arist.  a,  7. 

(i3a)  On  dit  Tï’Xm  <Kiîi#o»ai , wiKf*o*Etv,  airojiiofloûv.  Poil.,  îx,  34- 

(1 3 3)  Aleib. , 5. 
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jour  suivant,  sur  la  place  du  marché,  il  enchérit 
d’un  talent , et  Alcibiade  le  cautionne  pour  aug- 
menter le  dépit  du  fermier.  L’embarras  de  celui-ci 
et  de  ses  associés , qui  avaient  coutume  de  prendre 
un  bail  pour  payer  les  dettes  du  précédent , les  force 
d’offrir  de  l’argent  à l’étranger  afin  qu’il  se  départe 
de  sa  mise , et  Alcibiade  ne  lui  fit  pas  demander 
moins  d’un  talent. 

La  levée  de  chaque  impôt  exigeait  trois  sortes  de 
gens  , les  fermiers  ( TtX&vat,  rptâuEvci  ou  ùvcsipuvoi  ri  te'Xo'ç, 
rarement  uw6o6p.evoi , à l’exception  de  l’amodiation  de 
fonds);  les  cautions  ( £77001 , ) et  les  percep- 

teurs (txXo^tï;)  (i34).  La  dernière  expression  est 
équivoque  : quelquefois  elle  désigne  des  officiers  qui 
recevaient  les  deniers  de  l’état  en  son  nom,  comme 
les  tributs  qu’on  n’affermait  jamais  ( 1 3 5)  ; d’autres 
fois  elle  s’applique  aux  préposés  des  fermiers  géné- 
raux; c’est  aux  commentateurs  à décider  quelle  si- 
gnification elle  a dans  chaque  passage.  Comme  le 
prouvent  les  exemples  cités,  les  cautions  devaient 
être  fournies  sur-le-champ  ; elles  appartenaient  pro- 
bablement à ceux  qui  profitaient  de  l’entreprise.  Des 
compagnies  se  formaient  pour  les  fortes  adjudica- 

(134)  Loi  deTimocr.  daus  Dcmosth.  c.  Timocr.,  p.  ?i3 , 3.  Serment 
des  Sénat,  au  même  1. , p.  745 , i5. 

(135)  Harpoer.  Suitl.  tn  «jO.o-fsïç.  Lex.Seg,,  p.  ÉxXé-ytiv  rà 
Tt'Xoî  est  aussi  employé  dans  ce  double  sens. 
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lions  (i36):  à leur  tête  $e  trouvait  uu  fermier  prin- 
cipal TtXo>vetpx>n).  Les  hommes  de  haute  nais- 

sance , qui  tenaient  à leur  noblesse,  ne  se  mêlaient 
point  à de  telles  affaires  ; mais  seulement  de  simples 
citoyens  ou  même  des  hommes  d’état,  comme  le  dé- 
magogue Agyrrhius  et  Andocide , négociant  et  ora- 
teur. Des  métèques  étaient  aussi  admis  à prendre 
des  fermes  d’impôts  ; mais  les  baux  à perpétuité, 
ceux  des  mines,  par  exemple,  ne  se  donnaient  qu’à 
des  citoyens  ou  à des  isotèles.  Souvent  le  fermier 
(riXûv>iç)  paraît  en  même  temps  comme  receveur. 
Ordinairement  les  receveurs  étaient  des  associés  qui 
n’avaient  qu’une  petite  part  à la  ferme , quoiqu’on 
pût  employer  aussi  pour  la  recette  des  salariés  et  des 
esclaves.  Les  appellations  étaient  différentes , sui- 
vant la  branche  de  recette  (<xxiaiv«xTai,  Æsxa-mXo'foi,  t&oa- 
ToXo^ot,  idvtDxoaroXo-jot,  ou,  ce  qui  est  moins  attique, 
eUootüvixi  , «îixaTMvat,  etc.  ) ( 1 3y);  les  édifices  où  se  fai- 
saient les  recettes  s’appelaient  wivTuxoaroXo’f ia,  Si- 
xatoXofia  ou  Jixartunipitt , etc.  (i  38).  Les  receveurs  avaient 
leurs  registres  (139),  ils  retenaient  les  marchandises 


(|36)  Les  passages  cités  d’Andoc.  et  de  Plutarq.  Licurg.  c.  Liocrin. 
p.  i5o  et  aussi  p.  17g. 

(137)  Voy.  Piersou  sur  Moeris , p.  1 65. 

(138)  Poilus  , ix,  î8.  Lex.  Seg. , p.  a3g. 

(i3g)  V ’oy.  liv.  m , 4.  Poilus,  ix , 3i. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIII. 


63 


et  les  personnes  (i4o);  je  n’examinerai  pas  si  l’u- 
sage introduit  plus  tard  d’apposer  un  sceau  sur  les 
marchandises  (I41)  se  pratiquait  déjà  lorsque  le 
gouvernement  était  libre;  mais  les  autres  tracasse- 
ries du  fisc  ne  manquaient  pas,  les  interrogatoires , les 
perquisitions,  et  même  l’ouverture  des  lettres  qui 
ne  se  trouve  à la  vérité  que  dans  les  comédies  des 
Romains  (i42)»  mais  ces  comédies  retracent  pres- 
que toujours  les  usages  d’Athènes.  La  fraude  et  la 
contrebande  étaient  inévitables  comme  de  nos  jours  : 
un  port  de  l’Attique  y était  particulièrement  consa- 
cré ( ?wf«>v  xijiw  )(i43),  et  Aristophane  nous  apprend 
que  les  agens  du  fisc  s’en  mêlaient  aussi  (i  44)*  Leur 
mauvaise  foi  et  leurs  tracasseries  les  avaient  entière- 
ment décriés  (i45).  L’aversion  et  la  haine  qu’ils 
excitèrent  chez  les  Romains  portèrent  le  gouver- 
nement à supprimer  le  fisc  (146)  en  Italie,  malgré 
le  préjudice  qui  en  résultait  pour  lui.  Les  rela- 
tions des  traitans  avec  l’état,  étaient  déterminées 


(140}  Pour  ne  citer  qu’un  pastage  , voy.  Dém.  c.  Mid. , p.  S 5g,  1 8. 
(141)  Barthél.  Anach.,  a'  vol. , p.  ao4. 

(14a)  Plut.  Trinumm.,  nt,  3,  64 , 80.  Mcnéch. , 1,  a,  5.  Ter. 
Phorm. , 1 , a , 100.  Avec  Donal,  et  Nonins  in  Telohariot. 

(143)  Palmer.  Exercitt.,  p.  63g.  Lex.  Scg.,  p.  3i5.  Jul.  Afr.  Cest., 
p.  3o4- 

(144)  Gren.,  366. 

(«45)  Poil. , ix,  ag,  3a. 

(i46)  Cieer.  ad  Q.  Fr.,  1 , 1, 
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par  des  lois  (Wu.01  Ttx«vuwt)  (i47)'qui,  sans  doute, 
renfermaient  aussi  des  dispositions  contre  les  in- 
fractions. Les  marchandises  que  l’on  avait  tenté  de 
soustraire  aux  droits  ( àTiX«ivr,7« , àvairo'f  pa<pa  ) (Y48) 
étaient  saisies  d’après  la  loi  attiquc  comme  d’après 
la  loi  romaine,  ainsi  que  l’a  déjà  fait  voir  l’exemple 
rapporté.  Mais , attendu  qu’une  phasis  pouvait  avoir 
lieu  contre  les  délinquans  (149),  ce  qui  admettait 
une  punition  arbitraire , il  pouvait  arriver  qu’ils 
fussent  punis  plus  fortement  que  par  la  saisie.  Bion, 
le  père  du  philosophe , pour  une  contravention  de 
ce  gehre,  fut  vendu  avec  toute  sa  maison  (i5o); 
toutefois  ce  n’était  pas  à Athènes.  Les  fermiers  des 
droits  jouissaient  d’une  exemption  légale  du  service 
militaire  (i5i),  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  troublés 
dans  leur  perception.  Si  l’on  voit  dans  Lycurgue  que 
Léocrate,  intéressé  au  cinquantième,  ne  fait  pas  va- 
loir ce  motif  pour  s’excuser  du  retard  qu’il  avait 
mis  dans  son  service  militaire  (i5a),  il  avait  appa- 
remment des  raisons  particulières  de  n’en  pas  faire 
usage. 


(147)  Dcm,  c.  Timocr. , p.  739 , 39,  p.  731 , 1. 

(148)  Pollux  , ix , 3i.  Zenob. , 1 , 74. 

(149)  Poilus, vin,  47. 

(150)  nafariXuvr.uâfXtvo;  ri  iravoixio;  CKfàfrr,.  Diog. , liv.  iv,46. 

(151)  Dém.  c.  JVœéra,  p.  i353.  Ulpien  sur  Mid. , 685  , A. 

(i5j)  Lycurg.  c.  Léocr.,  p.  179. 
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Le  paiement  du  fermage  (xaraëoXviTéxout,  Tô.oî*ar*6â- 

XXtiv,  xaTaOstvat,  ÆiaXùorai,  àirodoüvat , 'xaTaëdXXiiv  ràç  xaraêoXà;) 

( 1 53)  se  faisait  dans  le  sénat  à des  prytanies  déter- 
minées (i54)-  Si  le  fermier  ne  payait  pas  à l’époque 
fixée,  on  arrêtait  qu’il  aurait  jusqu’à  la  9e  prytanie 
pour  dernier  délai  ; s’il  le  laissait  passer  sans  s’ac- 
quitter, il  devait  payer  le  double,  et  sur-le-champ, 
sans  quoi  ses  biens  étaient  dévolus  à l’état.  Les  pa- 
roles d’Andocide  que  nous  allons  rapporter  (1 55) 
prouvent  que  cet  usage  s’observait  dès  avant  la  ty- 
rannie des  3o.  « Lorsque  après  la  destruction  de  la 
flotte , et  après  le  siège,  vous  délibériez  sur  la  con- 
corde, il  vous  parut  bon  de  réhabiliter  ceux  qui 
étaient  dégradés  *,  ce  fut  Patroclide  qui  vous  en  fit 


(1 53)  Pollux , ix , 3 1 , et  très  souvent  dans  les  auteurs. 

(154)  Disc.  c.  Néœra , L.  c. 

(155)  Des  Myst. , p.  35.  Sur  le  déshonneur  effacé,  voy.  Xén.  Hell. , 
ii,a,  6.  Sur  le  paiement  du  double , Libanius  Introduct.  sur  Dem.  c. 
Timocr. , p.  696 , a , et  Dém. , p.  705.  Pour  les  éÇouXuî  voy.  plus  bas , 
chap.  12  : cette  amende  diffère  des  siriêoXal  et  de  ce  qui  était  dil  pour 
les  qpaçàç  où  l’on  avait  le  dessous,  comme  on  pourra  en  juger  par  ce 
qui  sera  exposé  plus  loin.  Au  reste  on  peut  conclure  d’Andocide,  p.  45 
et  s.,  avec  une  grande  vraisemblance  (je  ne  dis  pas  avec  certitude,  et 
pour  cause  ) , que  la  loi  contre  les  débiteurs  publics  fut  abrogée  sous 
Euclide  : mais  elle  fut  évidemment  rétablie  ensuite , parce  qu’elle  était 
indispensable. 

* Qu’on  veuille  bien  permettre  an  traducteur  d’employer  ce  mot  pour 
désigner  les  citoyens  qui  avaient  encouru  Vatimie,  sorte  de  flétrissure  que 
Barthélemy  appelle  infamie , An. , it,  179  ; celte  expression  et  même  celle 

II.  5 
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la  proposition  : mais  qui  étaient  les  hommes  dégra- 
dés, et  de  quelle  manière  Tétaient-ils?  Les  débiteurs 
de  l’état,  soit  à raison  des  comptes  après  l’exercice 
des  fonctions  administratives , soit  pour  l’action  en 
expulsion  ( èÇoùxa;  dans  toute  son  étendue),  soit  pour 
de^g ccusations  (à  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
avaient  succombé),  soit  pour  des  amendes 
prononcées  contre  eux,  soit  à raison  des  fermes 
dont  ils  se  sont  chargés  et  dont  ils  n’ont  pas  remis 
le  prix,  soit  pour  des  cautions  envers  l’état;  ils 
devaient  payer  à la  9e  prytanie  ( fi  U-aait  b tï; 
**viTn;irpuT«vt;*c),  sinon,  ils  étaient  tenus  de  payer  le 
double,  et  leurs  biens  étaient  vendus  ; c’était  là  une 
des  sortes  de  dégradation  ».  Il  n’y  a ici  qu’une  chose 
douteuse  ; le  débiteur  n’encourait-il  Tatimie  que 
lorsqu’il  n’avait  pas  satisfait  à ses  cngagemens  à la 
9*  prytanie,  ou  bien  en  était-il  frappé  dès  qu’il 
avait  laissé  passer  le  premier  terme  sans  payer? 
Il  est  certain  que  la  dégradation  était  attaché  à ce 
dernier  cas , sans  cela , tous  les  débiteurs  auraient 
attendu  la  9*  prytanie  ; de  plus , par  un  sur- 
croît de  peine  (irpoîTipuniüx)  (i56),  ils  pouvaient  être 
jetés  en  prison.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  le  discours 


de  déshonneur  ont  paru  trop  fortes  à notre  excellent  helléniste  M.  Bois- 
sonnade. 

(1 5(î)  lof.  plus  lias , ch.  1 1. 
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de  Démosthène  contre  Timocrate.  Ce  dernier  avait 
proposé  une  loi  qui  défendait  de  lier  les  débiteurs 
de  l’état  avant  la  9®  prytanie  ; par  là  , dit  l’o- 
rateur (157),  il  rend  vain  l’accroissement  de  peine; 
il  ôte  aux  tribunaux  le  droit  de  prononcer  dans  ces 
affaires,  et  laisse  l’honneur  aux  débiteurs  publics. 
Evidemment  l’atimie  et  le  droit  d’augmenter  la 
peine  sont  placés  ici  dès  avant  la  9®  prytanie; 
d’ailleurs  l’atimie  est  inséparable  de  l’idée  d’un 
débiteur  public;  or  on  est  débiteur  public  du  jour 
où  l’on  aurait  dû  payer.  Enfin  la  loi  même  de  Ti- 
mocrate montre  qu’auparavant  le  débiteur  public 
pouvait  être  lié  dès  après  le  premier  terme;  c’est 
alors  qu’il  est  constitué  débiteur  public  et  partant 
dégradé.  Bien  plus,  Timocrate  ne  comprenait  pas 
dans  sa  loi  les  fermiers  du  fisc , il  voulait  au  con- 
traire que  les  lois  existantes  leur  fussent  appliquées; 
il  n’avait  en  vue  que  de  favoriser  quelques  hommes 
avec  lesquels  il  était  lié , et  qui  retenaient  les  de- 
niers de  l’état  ( 1 58)  : il  proposait,  en  conséquence, 
« que  celui  qui , d’après  les  lois  existantes , avait  été 
ou  serait  condamné,  par  surcroît  de  peine,  à être 
lié,  pût  donner  caution  pour  sa  dette;  que,  s’il 

(«57)  P.  719 , 8.  Sur  l'interprétation  des  mots  âxupa  ri  irpoçnjjLri • 
para  7toc»ï.  Voy.  Herald,  animadv.  in  Salmas.  obss.  ad  J.  A.  et  R. , ut , 
3,  10. 

(i58)  Dém.  çà  et  là , particulièrement  p.  719,  26  et  s. 
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venait  à payer  la  somme  pour  laquelle  il  aurait 
fourni  caution,  il  fût  mis  en  liberté;  mais  que 
si  lui  ou  ses  garans  ne  payaient  pas  dans  la  9e 
prytanie,  il  fût  lié  , et  les  biens  des  garans  dévolus 
à l’état  ; que,  pour  ce  qui  concerne  les  fermiers  du 
fisc,  leurs  cautions  et  les  receveurs,  les amodiateurs 
et  leurs  cautions , la  ville  exerçât  son  action  contre 
eux  d’après  les  dispositions  suivies  jusqu’alors.  Que 
si  quelqu’un  ne  devenait  débiteur  qu’à  la  9e 
prytanie , il  fût  tenu  de  payer  à la  9®  ou  i o® 
prytanie  de  l’année  suivante  (iSg).  » La  faculté 
de  faire  lier  les  fermiers  du  fisc , sans  même  une 
sentence  qui  était  requise  dans  d’autres  cas  , en 
conséquence  de  ce  que  c’était  un  accroissement  de 
punition , est  en  outre  contenue  dans  le  serment  du 
sénat  des  5oo.  «Je  ne  ferai  mettredansles  liens  aucun 
Athénien  qui  ait  fourni  trois  cautions  payant  le  même 
cens , à moins  qu’il  ne  soit  convaincu  de  trahison 
envers  l’état , d’attaques  contre  le  gouvernement  du 
peuple,  ou  qu’étant  fermier  du  fisc,  caution  ou  col- 
lecteur, il  n’ait  pas  payé  » (160).  La  menace  de  la 


(i5g)  Dém. , p.  71a , 17  et  s.  foj,  Libanius  dans  1 ’argum.,  p.  696, 
ai , ou  cependant  ce  qu'il  dit,  de  l'emprisonnement  du  débiteur  dans  la 
seconde  année  en  conséquence  de  l’ancienne  loi , est  faux , et  pris  de  la 
conclusion  de  la  loi  même  de  Timocrate. 

(160)  Dém.  c.  Timocr.,  p.  745,  ra  et  s.  Voy.  aussi  Andorid.  des 
Myst.,  p.  45 , et  Dém. , p.  73  r , 10  et  s. 
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captivité  avait  pour  but  d’efïrayer  les  débiteurs  , afin 
de  prévenir  les  embarras  qu’un  retard  eût  pu  cau- 
ser à l’état  , et  de  rendre  les  garans  circon- 
spects (161).  De  semblables  lois  protégeaient  aussi 
les  propriétés  des  temples , car  celui  qui  ne  payait 
pas  les  fermages  des  fonds  de  terre  appartenant  aux 
dieux  ou  aux  héros  des  tribus  était  déshonoré  avec 
toute  sa  race  et  ses  héritiers  (162),  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  payé.  Ce  qui  fait  voir  que  Timocrate , dans  l’a-  - 
doucissement  qu’il  voulait  faire  à la  loi  n’était  pas 
dirigé  par  un  esprit  d’humanité , mais  par  des  vues 
personnelles , c’est  l’exclusion  qu’il  donne  aux  fer- 
miers du  fisc;  car  il  eût  été  tout-à-fait  juste,  comme 
l’observe  Démosthène  (i63),  de  leur  faire  l’appli- 
cation de  la  nouvelle  loi , parce  qu’ils  étaient  ex- 
posés à des  dommages  dans  leur  exploitation.  Ce 
Timocrate  était  si  loin  de  s’accorder  avec  lui- 
même,  qu’il  avait  ordonné  par  une  loi  antérieure 
que  les  déiinquans  poursuivis  en  vertu  d’une  ei- 
sangélie,  et  condamnés  à une  amende,  seraient  dé- 
tenus jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  payée  (164).  Nous 
avons  à dessein  étendu  cet  exposé,  parce  que  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet  ont  été  confondues  et 

(161)  Voyez  encore  coût.  lïicostr. , p.  ia54-ia55. 

(16a)  Dém.  c.  Macart.,  p.  1069  au  bas. 

(163)  P.  7Î8,  ao  et  s. 

(164)  P.  7ao,  7*1. 


\ 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


70 

brouillées  de  diverses  manières  dans  la  plupart  des 
livres  : il  montre  en  même  temps  quel  cas  l’on  doit 
faire  du  passage  d’Ulpien  (1 65)  : « Il  faut  savoir, 
dit-il , que  les  fermiers  du  fisc  donnaient  caution 
dès  l’abord  , de  telle  sorte  que  s’ils  ne  s’acquit- 
taient pas  à la  9'  prytanie,  les  uns  ou  les  autres 
payaient  le  double  : il  en  était  de  même  pour  tous 
les  débiteurs:  dès  qu’ils  avaient  contracté  une  dette 

\ 

envers  l’état,  ils  étaient  obligés  de  fournir  cau- 
tion qu’ils  paieraient  avant  la  9'  prytanie , et  ils 
restaient  dégradés  jusqu’au  paiement  ; lorsqu’il 
n’était  pas  encore  effectué  à la  9e  prytanie,  ils 
étaient  mis  dans  les  liens  et  payaient  le  double , pour 
lequel  ils  ne  pouvaient  plus  donner  de  caution  ». 
Ce  grammairien  confond  évidemment  la  loi  subsi- 
stante avec  la  proposition  de  Timocrate,  qui,  de 
plus , ne  concernait  pas  les  fermiers  du  fisc.  Us  de- 
vaient fournir  leurs  cautions  pour  le  premier  paie- 
ment et  aussi  avant  le  dernier  délai;  ils  étaient  pas- 
sibles de  l’atimie  et  de  l’emprisonnement  facultatif 
dès  le  premier  terme  ; avec  le  dernier  venait  le  bou- 
ble  paiement  et  la  confiscation  du  patrimoine  : tan- 
dis qu’à  l’exception  des  fermiers  du  fisc , de  ceux 
des  fonds  de  terre  et  de  leurs  cautions , la  proposi- 


(i65)  Dém.  c.  Timocr.  449.  Je  laisse  de  coté  Suidas  et  autres  qui  ne 
contiennent  rien  de  particulier  ou  qui  leur  soit  propre. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIII.  71 

lion  de  Timocrate  exempte  des  liens  les  débiteurs 
de  l’état  s’ils  fournissent  une  caution  jusqu’à  la  neu- 
9e  prytanie,  n’inflige  l’emprisonnement  qu’à  da- 
ter de  ce  dernier  délai , sans  doubler  la  dette 
pour  les  biens  publics  et  sans  la  décupler  pour  les 
biens  sacrés,  peine  qui  était  portée  par  les  lois. (166) 

Nous  ignorons  dans  quelle  prytanie  se  faisaient 
les  paicmens  du  fisc  : Suidas  et  Photius  (167)  nous 
disent  que  deux  termes  étaient  assignés  aux  fermiers, 
le  premier  au  commencement  de  leur  exercice  et  un 
autre  ensuite  ; ce  qu’ils  donnaient  au  premier  s’ap- 
pelait le  paiement  fait  d’avance  («poxaraëoXÀ),  et  ce 
qu’ils  donnaient  en  second  lieu  sommes  supplé- 
mentaires (wf>oçxaTaëx«pÆ).  Cette  indication,  qui  s’ap- 
puie sur  uu  témoignage  plus  ancien , a beaucoup 
de  vraisemblance;  de  même  les  fermages  des  bourgs 
et  des  tribus  se  payaient,  soit  en  deux  termes,  aux 
premier  et  au  sixième  mois,  soit  en  trois,  aux  pre- 
mier, septième  et  neuvième  mois  (168).  On  peut  à 
peine  révoquer  en  doute  un  premier  paiement  anti- 
cipé ou  fait  au  moins  dès  l’entrée  en  exercice;  peut- 
être  les  paiemens  postérieurs  étaient-ils  divisés  en 

(166)  Voy.  eucore  Dém. , p.  736  , a»  ; p.  718  , 1 ; p.  730,  1 ; p. 
73a , a4- 

(167)  In  irpoxaTaêoXiri.  Suivant  le  Lez.  Seg.  (<îix.  ôvdp.  ) p.  1 9 3 , 7 , 
•rcpoxaTaëoXis  est  icpô  rüç  itpoôjejuaç  iiSôfUiov. 

(168)  y<rf.  ci-dessus , ch.  a. 
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plusieurs  prytanies.  La  manière  dont  Déinosthène 
parle  de  ces  paiemens  additionnels  (^optaraexu-aaTa), 
fait  naître  une  difficulté  ; car  il  dit , pour  première 
preuve  contre  Timocrate  (169),  que  sa  loi  nouvelle 
inet  l’administration  en  danger  : « Vous  avez  une 
loi , utile  s’il  en  fût , par  laquelle  ceux  qui  ont  par- 
devers  eux  de  l’argent  public  ou  sacré  doivent  le 
remettre  au  sénat  ; s’ils  ne  le  font  pas , le  sénat  peut 
les  y contraindre  en  invoquant  les  dispositions  qui 
régissent  le  fisc  : sur  cette  loi  repose  toute  l’admi- 
nistration de  l’état ; si  les  produits  du  fisc  ne 

lui  suffisent  pas,  la  crainte  qu’elle  inspire  fait  verser 
ce  qu’on  nomme  les  sommes  payées  en  outre.  Mais 
comment  les  affaires  publiques  ne  s’écrouleront-elles 
pas , lorsque  les  revenus  du  fisc  ( ai  rSv  t«âùv  **T*ëoXat) 
ne  suffisant  pas  à beaucoup  près , on  ne  pourra  les 
faire  rentrer  que  vers  la  fin  de  l’année,  et  que  ni 
le  sénat  ni  les  tribunaux  ne  seront  autorisés  à faire 
lier  ceux  qui  ne  compteront  pas  les  sommes  supplé- 
mentaires dont  ils  pourront  donner  caution  jus- 
qu’à la  9'  prytanie?  Et  que  ferons-nous  durant 
les  8 premières  »?  Ici  les  sommes  additionnelles 
sont  opposées  aux  revenus  du  fisc;  les  lois  qui  le 
régissent  paraissent  leur  être  uniquement  applica- 
bles (170),  et  les  revenus  eux-mêmes  ne  rentrent 

(169)  roy.  p.  73o,  73i. 

(170)  Voy.  encore  p.  yîa,  I , a; 
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qu’à  la  fia  de  l’année.  Si  tout  cela  est  exact , je  ne 
comprends  pas,  je  l’avoue,  ce  que  peuvent  être  les 
sommes  additionnelles.  Par  les  deniers  publics  ou 
sacrés  que  des  particuliers  tiëhnent  de  l’état,  on  ne 
peut  entendre  cependant  autre  chose  que  le  fermage 
des  impôts , des  fonds  de  terre  et  des  amendes  ; on 
doit  y comprendre  les  sommés  additionnelles  d’après 
les  paroles  mêmes  de  Démosthène;  ces  paroles  ne 
permettent  pas  de  les  prendre  pour  des  amendes 
avec  quelque  vraisemblance  ; que  peuvent-elles  donc 
être,  sinon  des  fermages  non  payés  d’impôts  et  de 
fonds  de  terre  ? Lorsque  Démosthène  parle  des  re- 
venus fiscaux,  n’aurait-il  en  vue  que  les  sommes 
payées  d’avance?  Cela  est  d’autant  moins  croyable, 
qu’il  dit  de  ces  mêmes  revenus , qu’ils  ne  rentrent 
complètement  qu’à  la  fin  de  l’année.  Ou  bien  cette 
observation  ne  serait-elle  faite  que  dans  la  suppo- 
sition que  les  premiers  paiemens  des  fermiers  de 
l’état  ne  pourraient  être  exigés,  suivant  la  loi  de 
Timocrate  , que  dans  la  9' prytanie,  vu  qu’ils  au- 
raient la  faculté  de  donner  caution  jusqu’à  cette 
époque?  Ce  serait  là  un  sophisme  inouï,  puisque 
Timocrate  exclut  nommément  les  fermiers  du  fisc 
du  bénéfice  de  la  loi  nouvelle.  Avouons  donc  ne  pas 
savoir  ce  que  Démosthène  entend  par  ces  fonds  addi- 
tionnels, et  laissons  là  l’indication  de  Suidas. Puisse  un 
plus  habile  délier  le  nœud  que  nous  avons  formé  ! 
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CHAPITRE  IX. 


FRAIS  DE  JUSTICE  ET  AMENDES;  PRYTANIES  , 
PARASTASIS. 


L’autre  classe  des  revenus  publics  se  composait 
des  amendes  et  des  frais  judiciaires;  elle  était  loin 
d’être  insignifiante.  Parmi  les  avantages  que  de- 
vaient procurer  à Sparte  les  fortifications  qu’elle 
éleverait  dans  l’Attique,  Alcibiade  comptait  la  perte 
des  revenus  résultant  des  tribunaux  (i 7 1)  que  la 
guerre  civile  réduisait  au  repos.  S’il  s’était  agi  de 
peu  de  chose,  Alcibiade  aurait  mal  appuyé  sou 


(171)  Thuc.,  Vf,  19.  Le  Sclioliaste  mentionne  ici  avec  beaucoup 
d'inexactitude  les  amendes  à l’occasion  de  quelques  procès,  comme  la 
plainte  pour  corruption  ( Staç oJoxta;)  pour  injure  ( Cëptw;  ) Sycophantie, 
adultère , fausse  inscription  ( ÿeu^o'Ypatpia;  , par  où  il  entend 
•jpaç  Üc , plainte  à raison  d’une  fausse  inscription  parmi  les  débiteurs 
de  l’état),  pour  ambassade  infidèle  (irap*7rpto€ua;),  pour  le  service  de 
guerre  abandonné  (Xeiircorpariou)  : car  tous  ces  délits  dévoient,  sui- 
vant les  circonstances , être  punis  plus  sévèrement  que  par  des  amendes. 
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plan.  L’obligation  où  étaient  les  alliés  de  venir 
plaider  à Athènes  augmentait  ce  produit  d’une 
grande  importance  pour  le  bien-être  des  particu- 
liers , à cause  du  salaire  des  juges  auquel  il  était 
appliqué.  Les  frais  et  les  amendes  dont  nous  nous 
occupons  ici  sont  d’abord  de  quatre  sortes  nommées 
ensemble  par  Pollux  (172),  la  paras tasis , Yépobé- 
lie,  la  prytanie,  la  paracatabole  ; la  première  et 
la  troisième  tombaient  toujours  à l’état,  la  qua- 
trième probablement  dans  quelques  cas,  la  deuxième 
jamais  : de  plus  les  taxations  des  délits 
quand  elles  avaient  lieu  en  argent , et  les  condam- 
nations pour  accusations  rejetées. 

Je  parlerai  d’abord  des  prytanies  ( icpurxviïa).  On 
sait  que  les  deux  parties  devaient  les  déposer  lors- 
que l’affaire  était  pendante  devant  un  tribunal  et 
non  devant  un  diélète  ou  arbitre,  comme  le  sacra- 
mentum  chez  les  Piomains.  Si  le  plaignant  négli- 
geait cette  formalité,  la  plainte  était  annulée  par 
la  magistrature  d’instruction  (oî  «iça-fu-jiï;).  La  partie 
perdante  devait  abandonner  sou  dépôt  et  restituer 
celui  de  l’autre  partie  (173);  le  montant  en  était 
évalué  suivant  la  cause.  Il  était  de  3 drachmes 

(17»)  vitt,  37. 

(173)  Dém.  c.  Everg.  et  lUrtésib.  <|«u£eu.  au  passage  qui  sera  cité. 
Pollux , vin , 38.  Har|iocr.  in  irpuravela  et  d’après  lui  Suid. , Phot. , et 
le Schot.  d'Aristoph.  A ’uéet  i i3i>. 
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pour  chaque  partie  dans  une  affaire  de  1 00  à 1 ,000 
drachmes;  de  3o  drachmes  dans  celles  de  1,001 
drachmes  à 10,000  (174))  et  probablement  en  pro- 
portion pour  de  plus  fortes  sommes.  On  ne  dit  rien 
des  affaires  au-dessous  de  100  drachmes;  vraisem- 
blablement elles  ne  donnaient  pas  lieu  au  dépôt  des 
prytanies,  ce  à quoi  Valois  paraît  appliquer  avec 
raison  une  façon  de  parler  proverbiale  conservée 
par  Hésychius  (175).  La  fixation  de  Pollux  est  jus- 
tifiée par  deux  cas  rapportés  dans  des  plaidoyers. 

Un  certain  Callimaque  réclame  une  somme  de 
10,000  drachmes,  puis  il  se  désiste  dans  la  crainte 
de  payer  l’épobélie,  s’il  n’obtient  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages  ; mais,  après  s’être  concilié  les 
magistrats,  il  reproduit  sa  demande,  croyant  n’a- 
voir plus  à risquer  que  les  prytanies  ; le  défendeur 
oppose , dans  une  exception  d’Isocrate  ( 1 76) , la  loi 
d’Archinus  qui,  pour  mettre  fin  aux  attaques  calom- 
nieuses qui  avaient  lieu  après  le  retour  du  peuple , 
ordonnait  que  quiconque  serait  attaqué  contre  le 
serment  de  l’amnistie,  pourrait  produire  une  ex- 

(174)  Poil.,  vu,  38. 

(175)  In  5veu  irpUTivttuv;  Valois  sur  Harpocr. , p.  i65,  édit,  de 
Gronov.  Au  contraire  Matthiæ  ( Mise,  philol.  i , p.  26a  ) rapporte  ceci 
à la  <?txn  xa xùotwç  r ou  aurait  pu  penser  aussi  aux  plaintes  pour  injures 
dont  nous  parlons  plus  bus. 

(176)  n*pafp.  c.  Callim.,  5 - 7. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 


77 

ception , et  que  celui  des  deux  plaideurs  qui  serait 
reconnu  débiteur  paierait  à l’autre  l’épobélie.  En 
conséquence,  le  défendeur  se  propose  de  prouver 
que  Callimaque  agit  en  opposition  avec  l’amnistie , 
a6n  qu’il  ne  courût  pas  uniquement  le  risque  de 
3o  drachmes  (177).  Cette  somme  se  présente  ici 
comme  prytanie , dont  une  des  deux  parties  seule- 
ment est  mentionnée  par  celui  qui  parle,  celle  qui , 
après  la  perte  du  procès , lui  serait  restituée  ; il  ne 
tient  pas  compte  de  l’autre , déjà  déposée  par  Calli- 
maque, parce  qu’il  n’a  pour  but  que  de  mettre  en 
opposition  ce  qu’il  aurait  fallu  payer  si  on  n’avait 
pas  présenté  d’exception,  c’est-à-dire  la  prytanie  à 
restituer  à la  partie  gagnante , avec  ce  dont  il  s’agit 
après  l’exception  présentée,  la  prytanie  augmentée 
de  l’épobélie.  Un  autre  cas  plus  clair  se  voit  dans  le 
discours  contre  Evergus  et  Mnésibule  pour  faux  té- 
moignage qui  se  trouve  parmi  ceux  de  Démosthène 
(178).  Dans  un  procès  d’injures  (Sîxn  lié  avec 


(177)  üapa-jp.  c.  Callim.  i-a  et  aussi  9 et  s. 

(178)  I*.  n58  et  s.  Voy.  p.  116a,  ao.  On  trouve  dans  un  manu- 
scrit peu  ancien  et  sans  valeur,  la  somme  de  i.to3  dr. , a ob.,  dans  les 
deux  passages,  d’où  l’on  ne  peut  rien  conclure.  C’est  une  altération  de 
XHHHAEtFII  changé  en  XHHHHFf EU.  Comme  à l’ordinaire  Petit, 
L.  ait.,  1,  3,  a tout  confondu.  Palmérius  a saisi  le  vrai  point  do 
vue , mais  sans  avoir  apporté  le  remède.  Au  lieu  du  passage  défectueux 
yw.'.Z'  piv  xli  txaràv  tîpaxpàc  xat  Tptïç  xat  Æliu  éêoXù  ttiv  cirwësXtav , 
-il  faut  écrire:  x'Xia;  ptv  xai  Éxarôv  Jpa/uà;  tviv  xarad’ixnv,  ifJori- 
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une  recorwention  ( àvnqpaçT:  ),  puisque  les  deux  plai- 
deurs se  présentent  comme  demandeurs , que  le  de-  . 
mandeur  principal  avait  perdu  devant  le  tribunal , 
il  doit  payer  1 ,3 1 3 dr. , % ob.,  dans  lesquelles  sont 
comprises  expressément  3o  drachmes  de  prytanie  et 
l’épobélie,  l’amende  a dû  être  une  somme  ronde  et 
montera  1,100  drachmes,  ce  qui  fait  j 83  drachmes 
a oboles  pour  l’épobélie.  D’après  cela , le  sentiment 
de  quelques  grammairiens  (179),  qui  veulent  que 
les  prytanies  fussent  du  dixième  de  la  taxation , ne 
mérite  pas  la  moindre  croyance,  d’autant  qu’on  voit 
comment  ils  sont  arrivés  à cette  erreur.  Ils  parlent 
du  plaignant  comme  du  seul  déposant  ; tandis  que 
le  dépôt  des  prytanies  était  fait  par  les  deux  parties. 
Une  action , par  laquelle  on  faisait  valoir  une  pré- 
tention à un  héritage  ou  à la  main  d’une  héritière , 
donnait  lieu,  de  la  part  du  demandeur  seulement,  à 
un  dépôt , appelé  paracatabole , du  dixième  de  la 

xovTa  J»  xai  éxarov  Jpayjxàç  xai  rpti; , xai  <Sum  oêoXri  rnv  iivwëtXiav  , 
quoique  peut-être  xai  rpsïî  fût  avant  <ïpaxp.àc.  0°  verra  facilement  sur 
quel  motif  j’ai  fondé  l'arrangement  des  mots;  consultez  là-dessus  Dinar- 
que,  dau.s  sa  vie  dans  Dénys  d'Halicar.  : xpum&u  rrarèpa;  o-fSort- 
xovra  xai  «îiaxcaict»;  xai  ntixi.  Dans  la  reconvention  la  prytanie  ne  se 
réglait  pas  sur  l'estimation  de  l’adversaire , mais  sur  celle  qu’on  faisait 
pour  lui  ; la  coïncidence  des  nombres  montre  qu’elles  étaient  égales 
dans  ce  cas , ce  qui  est  naturel. 

(17g)  Poilus,  L.  c.  Hésycb.  Amm.  et  d’après  eux.  Tliora.  M.  in 
orporav. 
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taxation , voilà  ce  qu’ils  ont  confondu  avec  les  pryta- 
nies.  C’est  ce  que  font  voir  Suidas  et  le  Scholiaste 
d’Aristophane  : celui-ci  dit  que  les  prytanies,  qui  se 
montent  au  dixième  de  l’estimation , sont  aussi  nom- 
mées paracatabole  ( 1 80)  ; l’autre  applique  la  para- 
catabole  du  dixième  de  la  taxation  aux  prytanies,  et 
il  les  donne  pour  identiques  (i 8 1).  Tous  deux  sou- 
tiennent, tant  ils  sont  ignorans,  que,  dans  les  pro- 
cès pour  des  sommes  prêtées,  les  créanciers  en  dé- 
posaient le  dixième,  ce  que  l’on  appelait  prytanies 
( 1 82)  : ils  méritent  le  reproche  de  parler  toujours 
du  dixième  et  de  n’avoir  connaissance  des  prytanies 
que  par  les  N uées  d’ A ristophane  ( 1 83),  toutefois  cette 
confusion  des  prytanies  avec  la  paracatabole  s’ap- 
puie sur  la  manière  de  parler.  En  effet,  par  cette 
dernière  expression , on  entend , en  général , toute 
somme  déposée  devant  un  tribunal  ; c’est  pourquoi 
l’Etymologue  déclare  que  ces  deux  mots  ont  le  même 
sens  (184)  : on  peut  donc  comprendre  les  prytanies 

(180)  Nuées  ta58. 

(181)  Suid.  in  wapaxÆraëoXTi  : vojr.  aussi  sur  cette  erreur  Petit, 
Z.  a., T,  1,9. 

(18a)  Sch.  Guêpes , 657.  Suid.  in  irpUTavùov  et  irapaxaTaëoXù. 

(«83)  n8i,ia57.Le  Schol.  Nuées , uga , dit  même  que  tes  pry- 
tanies étaient  1 drachme  que  l’on  payait  au  trésor  public  , en  les  con- 
fondant avec  la  parastasis. 

(184)  Isoc.  c.  Lochit.,  3,  arec  les  Hrmnrij.  de  Valois  sur  Harpocr. 
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avec  la  paracatabole  dans  le  sens  le  plus  étendu  ; 
mais  celle-ci  n’est  plus  la  même  chose  que  les  pry- 
tanies  proprement  dites,  et  il  faut  encore  moins  la 
placer  avec  Maussac  parmi  les  prytanies. 

La  parastasis  ( wapwrraeriî,  irapaxaTâfrrfcoïc  ) se  rap- 
proche beaucoup  des  prytanies.  On  appelait  ainsi 
le  salaire  des  diétètes  ou  arbitres  (i85),  dont  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  parce  qu’il  était  re- 
mis immédiatement  aux  diætètes  et  qu’il  n’entrait 
pas  dans  le  trésor  de  l’état.  C’est  à ce  salaire  qu’il 
convient  de  rapporter  ce  que  dit  Harpocration , que 
la  parastasis  est  i drachme  déposée  par  ceux  qui 
suivaient  des  procès  privés.  Il  y avait  au  contraire 
une  autre  parastasis  d’une  valeur  inconnue  , mais 
vraisemblablement  petite  et  constante  dans  tous  les 
cas,  déposée  sans  doute  au  profit  de  l’état  (186), 
par  l’accusateur  (187),  dans  les  affaires  publiques 
et  entre  les  mains  des  thesmothètes  ; telles  sont  les 
accusations  portées  : contre  un  étranger  qui  s’était 
introduit  parmi  les  citoyens  (ipayi  Ww),  ou  qui, 

Dém.  c.  Panténet. , p.  97  8 , ïo.  Harpocr. , Phot.  et  Suid.  in  wap axara- 
6oXti,  l 'Etym.  in  wapaxaTOt<rraei«. 

(185)  Voy.  liv.  11,  i5. 

(186)  Ce  qui  semble  expliquer  l’indication  du  Scliol.  sur  le  v.  119a 

des  Nuées  citée  note  i83.  « 

(187)  Aristote,  Rép.  d'Ath.  dans  Harpocr.  Phot.  in  wapdaram;.  Con- 
frontez Pollux,  vin , 8.  Phot.  in  wapaxa-raoraoiî. 
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ensuite  d’un  pareil  procès,  avait  eu  recours  à la 
corruption  pour  sortir  d’embarras  (yp*vr>  ÆupcÇma;'); 
les  actions  contre  une  fausse  inscription  parmi  les 
débiteurs  de  l’état  ( contre  une  citation 

supposée  à raison  d’embûches  (eouxsû- 

oea?  ),  de  noms  indûment  effacés  de  la  liste  des  de- 
biteurs publics  ou  pour  cause  d’adultère 

( (Mixtta < ).  Cette  énumération  des  accusations  publi- 
ques est  incomplète  (188)  : elle  paraît  n’être  donnée 
que  pour  présenter  des  exemples.  On  ne  saurait 
guère  douter  que  la  parastasis  ne  dût  être  déposée 
dans  les  accusations  écrites  portées  devant  les  thes- 
mothètes  ( fpitpaüî)  et  dans  les  autres  accusations  pu- 
bliques. Ce  dépôt  semble  fait  simplement  par  l’ac- 
cusateur, lors  de  la  citation  de  son  adversaire  et 
pour  commencer  le  procès.  Certainement  la  paras- 
tasis et  les  prytanies  n’étaient  jamais  déposées  en 
même  temps  ; le  but  en  était  le  même , d’engager 
l’affaire  : on  peut  rechercher  dans  quel  cas  se  fai- 
sait l’un  ou  l’autre  dépôt,  ce  dont  aucun  écrivain 
ne  s’est  encore  occupé.  Laissant  de  côté  le  salaire 
des  diætètes , nous  disons  que  la  parastasis  ne  se 
payait  pas  dans  les  procès  des  particuliers,  mais 
bien  les  prytanies  ; dans  les  affaires  publiques , au 
contraire  ( «tUm;  iviucoîaiî,  opi'aiç , ^pcupiï;),  on  dépo- 


(188)  Consultez  Matthiæ  MUt.philol. , vol.  i,  p.  147  et  s. 
II.  6 
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sait  la  parastasis  et  non  les  prytanies.  Les  exemples 
montrent  que  tel  était  l’usage  ; ainsi , Strepsiade , 
comme  créancier,  menace  de  déposer  les  prytanies 
dans  une  réclamation  qu’il  veut  faire  (189).  Cette 
institution  est  tout-à-fait  raisonnable.  A l’exception 
de  celles  qui  avaient  pour  objet  des  voies  de  fait, 
les  plaintes  particulières  portaient  sur  des  dommages 
soufferts,  pour  lesquels  la  loi  déterminait  la  taxa- 
tion (190J  que  l’on  ne  pouvait  changer,  à moins 
que  dans  une  demande  en  réparation  de  dommages, 
le  plaignant  ne  fixât  lui-inême  la  taxation  d’après  le 
dommage  (191).  Ici  les  prytanies  pouvaient  aussi 
être  déterminées.  Si  le  demandeur  réclamait  une 
somme  ou  une  chose  évaluée  en  argent , pour  son 
propre  avantage , il  était  juste  qu’il  déposât  le  mon- 
tant des  frais  de  justice.  Au  contraire,  dans  les  ac- 
cusations publiques  la  détermination  des  prytanies 
aurait  été  soumise  à beaucoup  de  difficultés,  et 
même  impossible  dans  beaucoup  de  cas.  En  effet, 
quand  la  punition  eût  été  la  mort , l’exil , la  confis- 
cation ou  le  déshonneur,  il  n’eût  pas  été  possible  de 


(189)  Nuées,  1*57. 

(190)  L'auteur  avertit  qu'il  traduit  Tifinjxa  par  gjufie,  (punition  , 

amende,)  qu’il  s’agisse  d’uu  châtiment,  ou  d’une  réparation  de  dom- 
mage. Le  traducteur  demande  qu’on  veuille  bien  admettre  le  mot  taxa- 
tion dans  ce  sens.  * 

( 1 9 1 ) V°y-  chap.  1 1 . 
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calculer  les  prytanies,  puisqu’elles  se  fixaient  d’après 
des  sommes  d’argent  : les  amendes  étaient  aussi  su- 
jettes à de  grandes  et  fréquentes  variations  dans  les 
accusations  publiques , et  si  elles  avaient  nécessité 
le  dépôt  de  prytanies,  celles-ci  n’auraient  pu  être 
déterminées  que  par  la  punition  réclamée  dans  l’ac- 
cusation ; or  c’est  ce  que  l’on  trouverait  indiqué , 
si  tel  eût  été  l’usage.  Lors,  par  exemple,  qu’Eschine 
porte  contre  Ctésiphon  une  accusation  pour  une 
proposition  de  loi  contraire  aux  lois  existantes 
( Ypa«p«  *«ipavof«>Jv  ) , il  met  la  taxation  à 5o  talens  : les 
prytanies  des  deux  parties  se  seraient  élevées  à i ta- 
lent, que  la  partie  perdante  aurait  dû  payer  ; il  ne 
se  trouve  nulle  part  d’indice  de  cette  obligation , 
tandis  que  la  modique  perte  de  1,000  drachmes  que 
supportera  l’accusateur,  s’il  n’obtient  pas  la  cin- 
quième partie  des  suffrages,  est  très  souvent  men- 
tionnée. De  plus,  les  poursuites  de  l’accusateur  n’ont 
pas  son  avantage  particulier  pour  objet*,  qu’il  gagne 
le  procès,  la  punition  ne  lui  profitera  pas,  mais  à 
l’état  ou  à quiconque  à souffert  le  dommage;  il 
n’est  donc  pas  juste  qu’il  dépose  de  prytanies  : ce 
dépôt  d’ailleurs  aurait  été  contraire  au  bien  de  l’état 
en  ce  qu’il  aurait,  aggravé  le  sort  des  accusateurs. 
La  peine  de  1,000  drachmes  dans  le  cas  cité  n’a- 
vait été  imposée  que  pour  prévenir  les  accusations 
malveillantes;  et  l’épobélie  venait  s’y  joindre,  lors- 

6. 
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que  des  intérêts  privés  et  pécuniaires  se  trouvaient 
joints  à l’intérêt  public.  La  parastasis  semble  avoir 
été  un  acte  symbolique  pour  signaler  le  commen- 
cement du  procès.  Du  reste,  les  affaires  publiques 
se  suivaient  sans  frais  en  faveur  de  l’état,  parce 
qu’elles  concernaient  son  avantage  particulier  et 
qu’il  était  suffisamment  indemnisé  par  la  taxation. 
Il  y avait  toutefois  des  accusations  publiques  dans 
lesquelles  l’accusateur  avait  en  vue  un  intérêt  privé 
en  même  temps  qu’il  poursuivait  un  délit  ; alors  il 
déposait  des  prytanies , mais  lui  seul.  Ainsi , la  loi 
veut  que  celui  qui  arrachera  des  oliviers,  sauf  les 
exceptions  qu’elle  détermine , paie  à l’état  une 
somme  de  i oo  drachmes  pour  chaque  pied  , et 
autant  à l’accusateur  ; « quant  aux  prytanies , l’ac- 
cusateur les  déposera  pour  sa  part  (19a)  ».  Il  y va, 
dans  ce  cas,  de  l’intérêt  public  et  non  de  l’intérêt 
privé  qui  n’est  point  blessé  par  la  diminution  du 
nombre  des  oliviers  : chacun  peut  accuser.  Le  soin 
qu’a  pris  la  loi  de  spécifier  le  dépôt  des  prytanies 
nous  fait  voir  que  l’usage  ne  l’exigeait  pas  dans  les 
accusations  publiques,  autrement  elle  ne  l’eût  pas 
prescrit  d’une  manière  expresse.  L’accusateur  est 
seul  tenu  de  faire  le  dépôt,  parce  que,  s’il  gagne  le 
procès , il  obtiendra  un  avantage  personnel.  De 

(191)  Loi  dam  Déni.  c.  Macart.,  p.  1074,  19. 
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même  le  droit  romain  fait  de  la  violation  de  l’al- 
bum du  préteur  une  cause  privée  ( causa  pnivata  ) ; 
de  sorte  cependant  que  chacun  puisse  se  porter  accu- 
sateur ( in  causa  populari  ).  L’accusé  ne  dépose  pas 
de  prytanie,  parce  qu’il  n’a  point  blessé  l’intérêt 
particulier  de  l’accusateur,  et  que , quant  à lui , l’af- 
faire est  une  affaire  publique. 

Dans  un  autre  cas  encore,  l’avantage  de  l’accu- 
sateur se  trouvait  joint  à l’intérêt  public.  La  pliasis 
avait  lieu  non -seulement  contre  une  soustraction 
de  deniers  publics , mais  encore  contre  les  délits  re- 
latifs au  commerce , aux  douanes , aux  mines , aux 
orphelins  et  contre  la  sycophantie.  Ici  chacun  pou- 
vait accuser,  celui  même  qui  n’avait  pas  souffert 
de  dommage.  Lorsqu’un  accusateur  étranger  à la 
chose  se  présentait  pour  soutenir  la  phasis,  comme 
simple  représentant  de  l’état,  la  taxation,  s’il  avait 
le  dessus,  ne  lui  était  pas  allouée,  mais  à la  partie 
lésée  (193)  : partant,  il  ne  devait  point  consigner 
‘ de  prytanies , mais  seulement  la  parastasts.  Cepen- 
dant, pour  prévenir  les  accusations  inconsidérées, 
l’accusateur  courait  le  risque  de  payer  les  1,000 
drachmes  et,  dans  certains  cas,  l’épobélie,  s’il  n’a- 
vait pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages  (194)* 


(ig3)  Pollux,  vin,  41  , 48. 
(194)  Chap.  10,  1*. 
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Mais  qu’arrive-t-il  lorsque  l’accusatiou  était  portée 
par  la  partie  lésée  ? Il  y a deux  cas  à considérer. 
Nous  sommes  convaincus  qu’alors  l’accusateur  avait 
à choisir  entre  deux  partis.  L’offense  par  voie  de 
fait  donnait  lieu , soit  à une  plainte  particulière  (8Un 
««ion),  soit  à une  accusation  publique  ( SUr,  ou 
cêpeus),  au  gré  de  l’offensé.  Suivant  Démosthène, 
la  loi  ne  se  bornait  pas  à offrir  une  double  voie  à 
la  plainte;  elle  les  avait  multipliées  à dessein,  afin 
que  chacun  pût  choisir  celle  qui  était  le  plus  à sa 
convenance.  Par  exemple , le  vol  d’une  somme  au- 
dessus  de  5o  drachmes  pouvait  être  poursuivi  par 
une  plainte  particulière,  ou  par  une  accusation  pu- 
blique, l’accusation  par  écrit,  l 'éphégésis;  l’accusa- 
tion d’impiété  pouvait  être  portée  de  quatre  ma- 
nières différentes,  et  de  même  pour  presque  tous 
les  autres  cas  ( 1 95).  Cette  assertion  est  justifiée  par 
le  droit  attique  tout  entier.  Lorsqu’il  s’agissait  d’un 
tort  fait  à une  propriété  particulière,  ou  devait  avoir 
de  la  même  manière  la  faculté  d’en  poursuivre  le 
redressement  par  une  plainte  particulière,  ou  d’en 
faire  l’objet  d’une  accusation  publique,  d’une  phasis 
dans  laquelle  chacun  pouvait  se  rendre  accusateur. 
Cette  dernière  voie,  plus  dangereuse  pour  l’accusé, 


(195)  Dcm.  c.  And  rot. , p.  601.  Voy.  en  particul.  Herald,  animad., 
1»,  7,  8. 
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ne  lui  faisait  pas  seulement  courir  le  risque  d’une 
punition  pécuniaire  : un  châtiment  corporel,  la  peine 
capitale  même  pouvaient  en  être  la  suite.  De  son 
côté , l’accusateur  s’exposait  à payer  les  1,000 
drachmes  et  l’épobélie  s’il  venait  à succomber  : la 
plainte  privée  avait  moins  de  danger  pour  l’accusé , 
et  l’accusateur  n’était  exposé  qu’au  paiement  de 
l’épobélie.  Il  était  difficile  qu’on  exigeât  les  pryta- 
nies  dans  le  deuxième  cas  ; l’offensé , en  effet , se 
portant  pour  accusateur,  recevait  le  montant  de  la 
taxation,  qui  lui  était  encore  adjugé  lorsque  tout 
autre  se  chargeait  de  l’accusation  ; dans  le  premier 
cas,  au  contraire,  les  prytanies  étaient  certainement 
exigées,  parce  que  l’affaire  était  entre  particuliers. 
Ce  mode  était  probablement  préféré  quand  il  n’exis- 
tait pas  de  motifs  de  haine  ou  d’envie.  Il  nous  reste 
deux  exemples  d’affaires  susceptibles  de  donner  lieu 
à une  phasis,  qui  n’étaient  cependant  engagé  que 
par  plaintes  particulières.  Pollux  déclare  expressé- 
ment que  X action  pour  tutelle  ( SUn  lirrrpoirüî  ) était 
au  nombre  des  affaires  publiques,  et  il  ajoute  que 
chacun  pouvait  requérir  la  réparation  du  tort  fait 
aux  orphelins  par  le  tuteur  (196)  : néanmoins  il 
place  ailleurs  cette  action  parmi  les  affaires  pri- 


(igfi)  Poil.,  vin.  35. 
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vées  (197).  L’auteur  du  Dictionnaire  de  réthorique 
considère  la  plainte  portée  contre  ceux  qui  ont  né- 
gligé d’affermer  des  biens  d’orphelins  comme  phasis, 
et  cependant  comme  affaire  privée  (198);  elle  est 
aussi  rangée  dans  cette  catégorie  par  Pollux  avec 
l’action  contre  les  tuteurs  (199).  Une  action  de  ce 
genre  était  l’objet  du  procès  de  Démosthène,  ex- 
posé dans  les  discours  contre  Aphobe,  qui  ont  été 
placés  parmi  les  discours  sur  des  affaires  privées 
par  ceux  qui  ont  classé  ses  œuvres.  Se  seraient-ils 
trompés  en  plaçant  ainsi  toute  une  série  de  discours 
si  importans  dans  l’histoire  de  Démostliène?  En  au- 
cune manière, quoiqu’ils  aient  pu  s’abuser  pour  deux 
autres  (200).  Bien  plus,  il  ressort  des  discours  mêmes 

I 

(197)  Poil.,  3i.  Herald.  Anim.,  in  Salmas.  Obss.,  ni,  4 , 5 , est 
d'avis  que  ce  procès  soit  parmi  les  affaires  privées. 

( 1 98)  Lex.  Seg. , p.  3 1 3.  Voj.  p.  3 1 5.  UEtym. , Phot.  in  ç«ot;  ce- 
lui-ci au  a*  art.  surtout  ; et  YEpitome  d’Harpocr.  dans  les  comm.  sur 
Poil.,  vm,  47. 

(199)  Il  faut  en  effet  rapporter  à cette  plainte  les  paroles  de  Pollux , 
vin,  3i  : ( Hxn ) jMoOiiotüî  cûcou.  Hudtwalker  commet  une  erreur  en 
prenant  le  Sixr,  p.io6ci«£u{  oîxou  pour  la  même  chose  que  le  procès  pour 
paiement  de  loyer  ( dix*  ivoxiou  ) , parce  que  la  différence  que  le  droit 
attique  met  entre  oIxcî  et  oixia  parait  lui  avoir  échappé.  Heraldus , 
anim.  ad  Salmas.  Obss.  ni,  6 , 10 , a su  reconnaître  ce  que  c’est  qu’oocoç. 

(100)  Les  Disc.  c.  Nicostr.  et  c.  The'ocr.  qui  ne  sont  pas  de  Démos- 
thène. Callimaque  lui  donne  le  dernier,  mais  Dénys  d’Halicar.  d'accord 
avec  le  plus  grand  nombre,  les  range  avec  ceux  deDinarquc,  et  avec 
raison  parmi  les  harangues  publiques.  I oy.  sa  vie  de  Dinarq. 
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que  ce  procès  était  non  une  phasis , mais  une  af- 
faire privée  : l’orateur  se  plaint  souvent  de  courir 
le  risque  de  l’épobélie  qui  absorberait  tout  son 
bien,  et  qui  semble  ne  lui  avoir  pas  été  applica- 
ble (ao  i ) ; si  l’affaire  eût  procédé  par  une  phasis , 
il  aurait  aussi  parlé  des  i ,000  drachmes  qui  se  trou- 
vent partout  et  qu’on  payait  dans  le  même  cas  que 
l’épobéiie,  tandis  qu’il  n’en  fait  nulle  mention.  Mais 
peut-être  que  dans  un  procès  de  tutelle,  la  phasis, 
qui  d’ailleurs  formait  toujours  une  accusation  publi- 
que, était  aussi  un  inode  d’affaires  privées,  avec 
cette  seule  différence  que  chacun  pouvait  la  pro- 
voquer. L’auteur  du  Dictionnaire  de  rhétorique 
paraît  se  l’être  ainsi  représentée , quand  il  appelle 
la  phasis  une  sorte  d’action  publique  et  particulière, 
et  ceci  relativement  à l’amodiation  du  bien  des  or- 
phelins ; mais  c’est  vraisemblablement  une  méprise 
provenant  de  cela  même  que  l’objet  de  la  phasis  pou- 
vait être  aussi  l’objet  d’une  action  particulière.  La 
loi  voulait  que  les  délits  des  tuteurs  pussent  être 
considérés  comme  affaires  publiques  aussi  bien  que 
ceux  qui  concernaient  les  marchés,  les  douanes,  les 
mines,  et  ainsi  que  la  sycophantie,  afin  d’assurer 
une  plus  forte  protection  aux  orphelins.  Il  est  re- 
marquable que  Photius , qui , pour  le  fond  de  la 

(loi)  P.  834,  *5;  p.  835,  14;  p.  841,  aa;  p.  880,  g. 
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chose,  est  d’accord  avec  Fauteur  du  Dictionnaire  de 
rhétorique,  oppose  à la  plainte  publique  la  phasis 
sur  les  affaires  des  orphelins , sans  cependant  la 
désigner  positivement  comme  plainte  particulière. 
Chercher  dans  le  fatras  des  grammairiens  de  quoi 
reconstruire  le  droit  attique , serait  le  travail  d’Her- 
cule  ou  plutôt  celui  de  Sisyphe  ; car  ils  semblent 
n’avoir  pas  bien  su  eux-mêmes  ce  qu’ils  devaient 
dire.  De  même,  que  dans  le  droit  romain,  Yactio 
iulelæ  du  pupille  contre  son  tuteur,  en  restitution 
de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  pendant  la  durée  de 
la  tutelle , etc. , est  une  action  publique , et  que 
Xactio  suspecti  d’un  tiers  contre  le  tuteur  qui  a agi 
indûment,  était  une  action  quasi  publique  ( quasi 
publica  ) , je  tiens  qu’il  y avait  aussi  dans  le  droit 
attique  une  différence  dans  les  actions  contre  les 
tuteurs  ; de  telle  sorte  que  l’action  publique , qui 
n’était  pas  comme  dans  le  droit  romain  réservée  à 
un  tiers  et  restreinte  à la  durée  de  la  tutelle  (202), 


(soi)  Le  discours  de  Ljsias  cont.  Diogiton  contient  un  plainte  por- 
tée publiquement  contre  une  tutelle  infidèle  : aussi  est-il  question  dans 
ce  dise.  (p.  893)  des  derniers  dangers,  ce  qui  se  rapporte  aux  peines 
criminelles.  L'action  est  intentée  par  un  tiers,  mais  après  la  lin  de 
la  tutelle  et  la  remise  du  compte.  Je  ne  trouve  point  de  témoignage  qui 
dise  que  la  partie  lésée  eût  pu  elle-même  intenter  l'action,  mais  à peine 
est-il  possible  d'en  douter , d’après  l'esprit  du  droit  attique  qui  donne  la 
plus  grande  liberté  de  choisir  la  forme  de  la  plainte. 
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était  précisément  la  phasis , et  que  l’action  privée 
n’était  autre  chose  que  les  procès  de  tutelle  et  d’a- 
modiation ( tîîxïi  Imrpcmiî  et  puoflws swj  outou  ).  Les  gram- 
mairiens paraissent  être  dans  l’erreur,  d’un  côté, 
quand  ils  appellent  action  publique  les  Æbcw  imTpoicüt 
et  fuoflüaiu;  o&cou  (ao3) , et,  de  l’autre  côté,  quand  ils 
nomment  action  privée  la  phasis  en  affaires  de  tu- 
telle; si  ce  n’est  que  cette  même  phasis,  au  moyen 
de  sa  double  application  aux  dommages  des  parti- 
culiers et  de  l’état,  peut  être  considérée  comme 
étant  à-la-fois  action  privée  et  action  publique,  ce 
qui  justifie  jusqu’à  un  certain  point  l’exposé  des 
grammairiens.  Au  contraire,  il  est  grandement  in- 
vraisemblable que  l’action  publique , la  phasis , 
puisse , aussi  bien  que  l’action  privée , être  nom- 

(ao3)  On  reconnaît  assex  clairement  dansPollux,  qui  seul,  autant 
que  je  puis  croire,  nomme  l’action  pour  tutelle  ( <5ix»i  inirpomt  ) une 
action  publique,  comment  il  y a été  conduit.  Après  avoir  avec  raison 
placé  dans  l’énumération  des  actions  privées  les  Sixn  èictTpoTrîj;  et  im- 
aiùatut  oücou  , il  y revient  en  passant,  vnt , 35,  où  il  dit:  àirpo<rrouriou 
St  **t«  tüv  où  vt|AsVr«v  ïrpoorânov  |*tTo£x«v  • àXX'  aùm  ( qu’il  faut 
lire  au  lieu  d’aùrii)  plv  Sn^toaia. , tJoirsp  xal  é t?{  ijnrpoirnt.  iïüv  -jap 
tm  êouXofiivM  •jpottptaéat  tsv  firÎTpoirov  ûirèp  tûv  â#ue«up.evMv  Gpcpavüv. 
Il  se  rappelle  ici  que  chacun  peut  accuser  un  tuteur,  à savoir  par  une  pha- 
sis , et  il  croit  devoir  observer  que  la  lîtitn  i«iTpoirij{  est  une  action  pu- 
blique, lorsque  auparavant,  il  l’a  reconnue  lui  Blême  pour  une  action  pri- 
vée. Cette  première  notion  , il  paraît  l’avoir  de  bonnes  sources  : la 
remarque  qu'il  fait  par  occasion  est  évidemment  de  lui,  et  mérite  par 
là  peu  de  confiance. 
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mée  J**1»  **rrp*iriiç  et  jwaflùosuî  c‘«u.  Il  en  est  du  procès 
exposé  dans  le  discours  contre  Dionysodore,  comme 
de  celui  de  Démosthène  contre  Aphobe.  Le  plai- 
gnant indique  suffisamment  que  non-seulement  son 
adversaire  a blessé  ses  intérêts , mais  qu’il  a de  plus 
transgressé  les  lois  commerciales  : ceci  donnait  lieu 
à le  poursuivre  par  une  phasis;  mais  le  discours 
entier  montre  que  l’action  est  privée,  aussi  n’est-il 
pas  question  de  la  perte  possible  des  i ,000  drachmes, 
mais  bien  de  l’obligation  où  le  plaignant  pourra  se 
trouver  de  payer  l’épobélie  s’il  perd  le  procès  (ao4)- 
Nous  ne  voyons  mention  des  prytanies  dans  aucune 
de  ces  deux  affaires , mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
induise  en  erreur  ; les  perdre  et  les  restituer  aurait 
difficilement  mérité  d’être  mis  en  avant,  puisque 
cela  arrivait  dans  tous  les  procès,  excepté  les  actions 
pour  injures  privées.  Dans  un  procès  pour  dettes,  et 
nous  savons  d’Aristophane  que  les  prytanies  étaient 
obligées  dans  ces  sortes  d’affaires,  Apollodore  se 
contente  d’observer  qu’il  a dû  payer  en  outre  l’épo- 
bélie,  supposant  la  perte  et  la  destitution  des  pryta- 
nies qu'il  passe  sous  silence.  (2o5) 

L’état  donnait  une  protection  spéciale  aux  héri- 
tières (ijtùa>ipot)  ; de  là  vient  que  si’quelqu’un  disputait 


(at>4)  Voy.  p.  1184,  1. 

(ao5)  i tr  Disc.  c.  Stc'p/i. , p.  ito3,  i5,  xpoçofXav  rr,v  ina- 
€eXtav. 
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une  héritière  à un  autre,  alléguant  un  droit  plus 
prochain  à sa  main,  il  déposait  la  parastasis  comme 
dans  un  débat  public  (206).  L’état  avait  facilité 
Yeisangélie  (207),  sorte  d’action  qui  se  suivait  de- 
vant l’archonte  éponyme,  pour  de  mauvais  traite- 
mens  envers  des  êtres  sans  défense,  les  héritières, 
les  parens,  les  orphelins,  de  la  part  des  enfans  et 
des  tuteurs:  il  ne  fallait  ni  prytanies  ni  parastasis, 
et  même  quand  l’accusateur  n’obtenait  aucune  voix, 
nul  risque  ne  le  menaçait.  C’était  ici  une  action 
publique , puisque  l’accusation  était  ouverte  à tout 
venant,  soit  par  l’eisangélie  (208),  soit  par  l’accu- 
sation écrite  ordinaire  (iparn)  (20g).  Si  Pollux  la 
compte  parmi  les  actions  privées  (210),  cela  vient 
selon  toute  apparence  de  ce  que  le  même  objet,  qui 
donnait  lieu  à un  débat  public,  la  partie  intéressée, 
le  pupille  par  exemple  à sa  majorité,  pouvait  le 
rendre  la  matière  d’une  action  privée.  Enfin,  une 
autre  exception  encore  avait  lieu  dans  la  plainte  à 


(aofi)  Andocide,  des  tfyst.,  p.  60. 

(107)  Xaxü<n<0(  tirucXinpou,  •jovéuv,  épça*Sv.  Voy.  Isée,  Hérit.  de 
Pyrrh. , p.  44  , 45  , et  d’après  lui  Harpocrat.  in  sîça-jfsXia. 

(ao8)  Isée  , L.c.,  Dém.  c.  Pantén. , p.  979  et  s.  Herald.  Animadw 
in  Salmas.  Obss.  ni , 14,  4.  Matthiæ  , Mise. philol. , p.  a34. 

(aog)  Disc.  c.  Théocrin.,  p.  i33a,  14. 

(a  10)  vin,  3i. 
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raison  de  voies  de  fait.  Isocrate  dit  (ai  1)  que  pour 
offense  par  voies  de  fait  (08pi<)f  on  peut  intenter  des 
actions  publiques  et  privées  ftpaçà;  **i  <5uca;) , sans 
que  l’on  soit  tenu  de  faire  un  dépôt  (wapaxaToÆsiXA) 
quelconque,  facilité  qui  n’existe  que  pour  ce  cas. 
Cet  orateur  se  trouve  ici  en  contradiction  avec 
Isée , d’après  qui  l’eisangélie  devant  l’archonte  est 
seule  exempte  de  tout  risque.  Suivant  Isocrate  (an), 
il  faudrait  au  moins  y ajouter  l’action  privée  pour 
injures,  mais  non  l’action  publique  qui  entraînait  le 
risque  de  i,ooo  drachmes.  L’épobélie  devait  avoir 
lieu  pour  la  Ie,  si  le  plaignant  n’avait  pour  lui  la 
5e  partie  des  suffrages,  ce  sur  quoi  nous  n’avons 
aucune  autorité.  Ainsi  ce  n’était  pas  uniquement 
dans  l’action  pour  injure,  c’était  aussi  pour  l’cisan- 
gélie  que  l’on  n’était  pas  tenu  au  dépôt.  Mais  que 
ces  deux  orateurs  soient  réellement  en  contradiction, 
ou  qu’il  y ait  moyen  de  les  accorder,  toujours  est-il 
que  dans  le  cas  de  voies  de  fait,  pas  plus  que  dans 
celui  que  rapporte  Isée,  le  plaignant  n’était  obligé 
à aucune  consignation  au  moment  où  il  intentait 
l’affaire.  Cela  était  fondé  sur  un  principe  de  démo- 
cratie, et  nous  pouvons  le  dire  hardiment,  sur  un 


(,  1 1)  C.  Lachit. , 3.  Valois  sur  Harpocr.  in  Trocp ojcsraSoXT,.  Sigon. 
fi.  A.  h,  6.  Si  l'on  veut  s’instruire  en  détail  de  ce  qui  concerne  les  Æi'xyi 
aïxia;  et  ûêptuç,  ou  n’a  qu’à  lire  Hérald,  Ofiss.  et  Emend.,  c.  46  - 48, 
et  ses  Anim.  in  Salmas  Ohss.  atiJ.  A.  et  R.  , ii,  9 et  s.  et  m çà  et  là. 
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vrai  principe  d’humanité,  digne  d’éloges  et  digne 
d’être  imité.  On  voulait  donner  au  plus  pauvre  un 
appui  contre  l’orgueil  du  riche  et  du  puissant , en 
exceptant  de  la  consignation  des  prytanies  les  ac- 
tions en  redressement  d’injures.  Néanmoins,  les  pry- 
tanies furent  payées  dans  le  procès  de  ce  genre  dont 
il  s’agit  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Everge  et  Mnésibule  : Ce  procès  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  est  d’une  espèce  mixte  ; c’est 
pourquoi  on  peut  en  tirer  la  solution  de  cette  diffi- 
culté. Celui  qui  porte  la  parole  et  Théophème,  son 
adversaire,  s’étaient  battus;  l’un  rendit  une  plainte 
privée  en  injures  (SUv  auctaç),  mais  l’autre  en  porta 
une  semblable,  ce  qui  forme  une  reconventiou 
(àm^pafÀ);  celle-ci  était  sous  le  risque  de  l’épobélie, 
parce  qu’il  pouvait  y avoir  malveillance  d’un  cô- 
té (2 12  J,  et  que  la  faveur  accordée  à la  formation 
de  la  plainte  en  injure  devait  cesser  lorsqu’il  y avait 
soupçon  de  malveillance.  Le  premier  plaignant  ne 
payait  point  de  prytanies,  mais  celui  qui  se  rendait 
tel  én  second  lieu  les  payait,  et  par  suite  le  pre- 
mier, qui  se  trouvait  par  là  obligé  de  se  défendre. 
Celui  des  deux  qui  perdait  le  procès,  comme  il 
arriva  à celui  qui  porte  la  parole  dans  le  discours 
cité,  rendait  la  prytanie  de  son  adversaire , pendant 

(ai a)  Voy.  ch.  10.  ; 
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que  la  sienne  tombait  à l’état;  il  devait  donc  payer 
la  taxation  à son  adversaire,  et  de  plus  lépobélie 
de  la  taxation  qu’il  avait  lui-même  établie. 

Les  sommes  provenant  des  prytanies  et  des  paras- 
tasis  servaient  au  salaire  des  juges,  comme  la  parasta- 
sis  des  diætètes  : c’est  ce  que  l’on  nous  dit  expressé- 
ment pour  les  prytanies  qui  formaient  la  portion  la 
plus  considérable  (2 1 3).  Cela  a fourni  l’occasion  de 
comparer  les  prytanies  avec  les  épices  ou  sportulcs 
des  tribunaux  romains,  en  s’appuyant  en  partie  sur 
une  plaisanterie  d’Aristophane,  qui  ne  prouve  ce- 
pendant pas  que  les  juges  athéniens  reçussent  immé- 
diatement leurs  prytanies  comme  les  juges  de  Rome 
recevaient  leurs  sportulcs  (21/}).  Cela  a donné  lieu 
à Joseph  Scaliger  (2 1 5)  d’émettre  la  singulière  opi- 
nion que,  dans  cette  comparaison,  il  ne  s’agissait 
pas  des  sportules  des  tribunaux,  mais  des  sportules 
données  en  argent  ou  en  mets  par  les  grands  de 
Rome,  parce  qu’il  avait  en  vue  la  nourriture  que 
l’on  accordait  au  prytanée.  Si,  d’après  l’usage  des 
Romains,  on  entend  par  sportules  les  sommes  re- 


(ai3)  Xén.  Rép.  d'Ath. , i,  16.  Poil. , ïra,  38.  Suid.  et  PhoL  in 
itpuTixvtia , où  , par  les  six  mille,  il  faut  entendre  les  juges. 

(a  14)  Schol.  d'Arist.  Nuées , 113p.  Suid.  in  irpiiTxvttov  ; Glose  des 
Basiliq.  cit.  par  Kühn  sur  Pollux  , vin  , 38.  Casaub.  sur  Athénée , vi, 
p.  a 3 7 , F,  avec  renvoi  aux  Nuées,  iaoo.  Spanheim,  sur  les  Nuées,  i i8a. 
(a  1 5)  De  emend.  temp. 
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mises  immédiatement  aux  juges,  les  prytanies  ne 
sont  nullement  des  sportules  ; seulement  elles  en 
tenaient  lieu , avec  cette  différence  qu’elles  étaient 
perçues  par  l’état,  qui  en  retour  payait  les  juges, 
comme  cela  se  pratique  aujourd’hui  dans  quelques 
pays.  Yoilà  pourquoi  Aristophane  (216)  range  les 
prytanies  parmi  les  revenus  de  l’état,  comme  l’in- 
diquent aussi  Suidas  et  Photius  (217).  Les  chefs 
des  tribunaux  renvoyaient  les  prytanies  aux  officiers 
compétens,  qui  n’étaient  autres  que  les  colacrètes  , 
car  ils  veillaient  à la  nourriture  au  prytanée,  à la- 
quelle les  prytanies  étaient  destinées,  comme  leur 
nom  le  fait  voir , dans  le  temps  où  les  affaires  se  por- 
taient et  s’instruisaient  au  prytanée  (2 1 8).  Lorsqu’on 
donna  un  salaire  aux  juges,  les  mêmes  officiers  fu- 
rent chargés  de  sa  distribution , et  les  prytanies  y 
furent  affectées  en  premier  lieu.  Combien  de  procès 
ne  fallait-il  pas  pour  faire  face  aux  1 5o  talens 
qu’exigeait  ce  salaire?  Xénophon  donne  à entendre 
que  les  contestations  des  alliés  surtout  rendaient 


(îi 6)  Voy.  liv.  ni,  i. 

(217)  npuTaveïa  ; iz(o;oSa;  (t?  to  (tnpoaiov  xrraTCtooopsVn.  Voy. 
Lex.  Seg.,  p.  192,  17.  Valois,  sur  les  Annotations  de  Maussac  sur 
Harpocr. , p.  326 , édit,  de  Gron.  ; et  Küster,  sur  les  Nuées , 1 1 34  , out 
en  général  saisi  la  vérité. 

(a  18)  C’est  ce  qu’indiquent  Suid.  in  irpuraveiov  et  rotpaxaraëoXïi 
le  Schol.  Nuées  1 i3g.  Sur  les  colacrètes,  voy.  liv.  11 , 6 ; et  sur  le  sa- 
laire des  juges,  liv.  n , i5. 

P 7 
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possible  de  suffire  au  salaire  des  juges  avec  les  pry- 
tanies  : cependant , comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut,  un  supplément  provenant  d’une  autre 
source  était  indispensable,  car  il  n’est  pas  croyable 
que  les  prytanies  pussent  suffire.  D’ailleurs  le  salaire 
des  juges  n’était  qu’une  de  ces  formes  démocratiques 
sous  lesquelles  les  deniers  de  l’état  devaient  tourner 
à l’avantage  du  peuple. 


#4 
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CHAPITRE  X. 


AMENDE  PAYÉE  PAR  LA  PARTIE  PERDANTE  EN  APPEL  J 
PARACATABOLE,  ÉPOBÉLIE. 


Les  appels  entraînaient  une  autre  espèce  de  con- 
signation , à la  charge  de  ceux  qui  les  perdaient  (219), 
sur  laquelle  nous  ne  savons  rien  de  certain.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  de  la  paracatabole,  déposée  par 
celui  qui  élevait  des  prétentions  sur  des  biens  con- 
fisqués par  l’état,  ou  sur  un  héritage  déjà  adjugé 
à des  tiers.  La  perte  de  la  paracatabole  était 
une  conséquence  de  la  perte  du  procès.  Dans  le 
premier  cas  elle  était  le  cinquième,  et  dans  le  se- 
cond , le  dixième  des  objets  revendiqués  (t&v  àfiçtoën- 
toujmvb»)  (220),  à la  vérité,  lors  d’un  examen  pro- 


(a 1 9)  Ètpsot;  l’appel.  irapâSoXo v le  dépôt  suivant  Aristote  et  plus 
tard  itapaëo'Xiov.  Polh ix,  vrit/63.  Saum.  M.  U.  V.,  p.  198.  Hudtwalc- 
keroon  ben  ©iâteten,  p.  107. 

(aao)  Poil.,  vm,  39,  3a.  Harpocr.  Snid.  Phot.  in  irapoucaTixêoXvi. 
Ltx.Seg.,  p.  2 y o (dans  Harpocr.  avec  renvoi  à Lysias  et  autres  ora- 

1- 
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longé  de  l’affaire  (àvix?imS)  (aai).  La  similitude  de 
ces  deux  cas  avec  l’appel  vient  de  ce  que  la  confis- 
cation reposait  sur  une  sentence  ayant  force  de 
chose  jugée,  et  celui  qui  faisait  valoir  des  préten- 
tions sur  les  biens  qu’elle  frappait , s’élevait , sinon 
contre  la  sentence  même,  au  moins  contre  son  ap- 
plication à un  certain  objet  ; elle  vient  encore  de  ce 
qu’en  matière  d’héritage,  le  dépôt  de  la  paracata- 
bole  ne  se  faisait  que  lorsqu’on  réclamait  un  héritage 
déjà  adjugé  à un  autre  i jtt&xaïojieva)  (22a),  ensorte 
qu’il  y avait  encore  opposition  à un  jugement  rendu. 
Pour  ces  deux  sortes  de  paracataboles,  on  peut  de- 
mander qui  les  obtenait,  en  cas  de  perte  du  procès 
par  le  déposant , et  s’il  y avait  en  outre  d’autres 
frais  de  justice  et  une  autre  peine.  Il  faut,  pour  le 
décider,  examiner  ce  qui  suit.  Deux  sortes  de  paie- 
ment devaient  se  faire  dans  les  procès  : d’abord  les 


leurs).  Harpocr.  et  Suid.  in  àutpioêr.Ttïv.  Sur  les  Hérit. , Poil. , vm  > 
32.  Tiraée  Plat.  Lex.  in  irapaxaTaëoX'è , et  au  mèmè  I.  Ruhnk.  Dém.  c. 
Macart,,  p.  io5i,2o;  io54,  2 y , cont.  Leoch. , p.  1090  et  1092  , 
20.  Isée,  çà  et  là.  A ceci  se  rapporte  vraisemblablement  ce  que  dit 
Didyme  dans  Harpocr.  in  irpo'irepirra  : etm  yàp  cî  rà  irépirra  rûv  rt- 
p.r,p<x Tuv  (il  aurait  dû  dire  rûv  àpçtoëirrG’JpLtWv  ) 7rapaxaTaëdXXeafla; 
çaotv , û;  sv  tS  xaxà  Ai roXXo&àpou  inrc«n;(iaîv£i.  Le  reste  de 

Varticle  est  de  nulle  valeur , comme  déjà  Valois  sur  Maussac  l’a  re- 
marqué. 

(aai^  Isée.  Heril.  d'Hngn.,  p.  2. 

^222)  liunscn  , r/e  /r/re  herrrlil.  j4then.  ,1,2,  3. 
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simples  frais  de  justice,  comme  les  prytanies  et  la 
parastasis,  à la  charge  de  la  partie  perdante;  puis 
la  taxation  (Tonifia)  qui,  dans  les  affaires  privées , re- 
venait à celui  qui  avait  le  dessus,  et  à l’état,  dans 
les  affaires  publiques;  si  ce  n’est  que,  dans  la  phasis, 
la  partie  lésée  recevait  la  taxation,  et  que,  dans 
certaines  affaires  privées,  une  taxation  était  ajou- 
tée pour  l’état  ; enfin  les  dommages  que,  dans  quel- 
ques procès,  la  partie  perdante  devait  à son  adver- 
saire, pour  le  risque  qu’elle  lui  avait  fait  courir  : et 
telle  était  la  destination  de  l’épobélie.  La  paracata- 
bole  paraît  être  de  cette  dernière  sorte  : son  objet 
était  manifestement  d’empêcher,  le  plus  possible, 
le  préjudice  causé  à l’état  par  l’imprudence  et  l’avi- 
dité, et  de  donner  une  plus  graude  protection  aux 
héritiers  légitimes.  Elle  appartenait , en  consé- 
quence , à celui  qui  aurait  souffert  du  procès , c’est- 
à-dire  respectivement  à l’état  où  à l’hériter,  dans 
les  confiscations  ou  les  revendications  d’héritages. 
Vraisemblablement,  outre  la  paracatabole , les  par- 
ticuliers devaient  encore  les  frais  ordinaires  de  jus- 
tice, qu’ils  auraient  déposés  quand  il  n’y  aurait  pas 
eu  lieu  à la  paracatabole,  en  proportion  de  la  chose 
contestée  : cependant  on  ne  trouve  rien  sur  cet 
objet.  Le  plaideur  malheureux  paraît  n’avoir  été 
assujéti  à aucune  autre  peine  ou  surcroît  de  peine 
( npouriftYijx*).  Au  reste,  le  dépôt  de  la  paracatabole  ne 
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pouvait  être  qu’uuilatéral  et  fait  seulement  par  le 
plaignant , et  comme  punition  de  son  ardeur  à re- 
chercher les  procès. 

Nous  devons  encore  dire  quelque  chose  de  l’épo- 
bélie , parce  que  les  savans  anciens  et  modernes  en 
ont  parlé  avec  aussi  peu  de  clarté  et  de  précision 
que  des  autres  frais  ou  amendes  (223).  L’épobélie 
était  la  sixième  partie  de  la  taxation,  ou  V obole  en 
sus,  parce  qu’on  donnait  une  obole  par  drachme  : 
cela  est  attesté  par  le  nom  même , par  les  grammai- 
riens (224),  fit,  de  la  manière  la  plus  positive,  par 
les  exemples  que  va  nous  fournir  Démosthène  : il 
n’est  donc  pas  besoin  de  réfuter  l’opinion  de  quel- 
ques écrivains  ignorans , recueillie  par  Hésychius  et 
Eustathe  (225) , suivant  laquelle  l’épobélie  aurait 
été  d’un  dixième  : cela  vient  de  ce  qu’ils  l’ont  con- 
fondue avec  la  paracatabole,  comme  celle-ci  avec 
les  prytanies.  La  vraie  manière  de  l’envisager  est 
donnée  par  Harpocration  : c’était  un  surcroît  de 
taxation  (irp6<m|«)[i.a)  déterminé  par  la  loi,  indépen- 


(aa3)  L'excellent  Heraldus  lui-même  n'est  pas  satisfaisant  jtnim.  in 
Salmas.  Oies.  ru , 4 (8  - 11)  5:  il  s’est  laissé  égarer  par  une  fausse 
manière  de  voir;  Hudtwalcker  ne  fait  qu’effleurer  ce  sujet 

(aa4)  Harpocr.  l'Etym.  Suid.  Zonare  in  .rrwëeXia  ; Luc.  St  g. , p. 
a55.  Schol.  Plat.  Ruhnk. , p.  a3g.  Poil. , vue , 39 , 49  ; ix , 60.  Saum. 
M.  U.,  ta  et  s. 

(aa5)  Hesyrh  'in  twwêtXia  ; Eustathe  surl’OJyss.  x,  p.  i4o5,  x~. 
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damment  de  la  fixation  judiciaire  (aa6).  II  reste  en 
suite  à demander  dans  quelles  affaires , par  qui , 
dans  quelles  circonstances,  et  à qui  elle  était  payée- 
Suivant  l’étymologue  (227),  elle  dut  son  origine 
aux  accusations  malveillantes  (<r>«<p*vT;ai) , souvent 
portées  lorsqu’il  s’agissait  de  somme  d’argent,  et 
particulièrement  d’intérêts  maritimes  : pour  les  pré- 
venir, la  loi  imposa  l’épobélie  à l’accusateur,  et 
elle  passa  ensuite  dans  toute  affaire  analogue  (x?^- 
tucà  S'ixr,  ).  Ceci  fait  sans  doute  allusion  à ce  qu’Iso- 
crate  nous  apprend  d’Archinus  (228).  Un  cas  rap- 
porté par  Démosthène  (aacj)  est  précisément  de 
cette  espèce  : celui  qui  porte  la  parole,  Apollodore, 
réclamait  une  somme  d’argent  de  son  beau-père, 
qui  présenta  une  exception  ; Apollodore  perdit , et 
fut  condamné  à payer  l’épobélie.  Cette  condamna- 
tion pouvait  aussi  avoir  lieu  dans  les  réclamations 
d’argent,  sans  qu’il  eût  été  présenté  d’exception  : 
nous  le  voyons  dans  le  procès  de  Démosthène  contre 
ses  tuteurs,  et  dans  la  réclamation  faite  par  Dyoni- 
sodore  pour  des  sommes  prêtées.  Enfin  elle  avait 
lieu  encore  dans  la  reconvention  ( ) (a3o)  , 


(a  a6)  Harpocr.  in  et  après  lui  Phot. 

(327)  D’après  lui  Suid.  in  ùtttêeXia. 

, (228)  Contre  Catimaq.  au  cooun.  Voy.  plus  haut , ch.  i5 , 16. 

(229)  Contre  Stéph.  pour  faux  tém. , i io3  , i5. 

(aîo)  Poil. , via , 58. 
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à cause  de  l’apparence  de  malveillance  qu’elle  pré- 
sentait. On  ne  peut  prouver  que  l’épobélie  fût 
d’usage  dans  les  actions  pour  injures.  Ce  genre  d’ac- 
tion avait,  à la  vérité,  pour  unique  conséquence 
une  peine  pécuniaire;  mais  il  se  distingue  des  récla- 
mations ordinaires  de  sommes  d’argent.  Le  seul  cas 
d’action , pour  voies  de  fait,  dans  lequel  l’épobélie 
ait  été  payée,  est  celui  du  discours  contre  Everge 
et  Mnésibule;  mais  il  offre  en  même  temps  le  carac- 
tère d’une  reconvention  qui  entraînait  l’épobélie. 
Elle  ne  saurait  être  admise  dans  l’action  publique 
pour  injures  ( SUn  ce?so>;).  On  ne  doit  pas  conclure 
du  cas  imaginé  par  Eschine  , dans  son  discours 
contre  Tirnarque  (a3l),  que  dans  une  action  publi- 
que pour  injure  le  plaignant  payât  ordinairement 
l’épobélie  ; il  n’y  a point  ici  action  pour  injure , 
mais  pour  une  somme  d'argent  qui  doit  être  de  nul 
effet,  parce  que  le  contrat  est  illégal  : dans  le  cas 
de  demande  d’argent , le  plaignant  devait  être  con- 
damné à lepobélie;  mais  l’orateur  est  d’avis  que  la 
peine  doit  être  beaucoup  plus  forte,  à raison  de  la 
séduction  et  de  l’outrage  dont  il  s’est  rendu  cou- 


(a3 1)  Où  se  trouvent  ces  propres  paroles  : Mrscra  où  xaraXsuStioirai  o 
uiaùcùiuvs;  tôv  ÀOnvaïov  — apa  rcu;  Wia&oî  xai  TrscsoçpXwv  aniaiv  sx 
tgü  ^txatrmtî’.u  où  rr,v  èiruësXtav  aovov  àXXà  xal  aXXr.v  ùëpiv.  Le  cas 
feint  par  l’orateur  est  l'iraipsot;  xaià  ou vOrjea;,  qui  se  présente  réelle- 
ment dans  Lysias  contre  Simon  , p.  147,  148.  . * 
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pable  envers  un  jeune  Athénien.  En  général,  l’épo- 
bélie  n’avait  d’application  que  dans  les  affaires, 
pour  sommes  d’argent,  et  nullement  dans  les  procès 
publics , la  phasis  exceptée. 

Par  qui  l’épobélie  devait-elle  être  payée?  c’est  ce 
qui  peut  paraître  douteux,  vu  que  les  grammairiens 
semblent  se  contredire , et  que  les  anciens  ne  s’ex- 
priment pas  avec  assez  de  précision.  Il  me  paraît 
vraisemblable  qu’elle  était  due,  non  pas  seulement 
par  le  plaignant,  mais,  en  général,  par  la  partie 
perdante,  quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d’en  obte- 
nir une  preuve  complète.  Déjà  la  loi  d’Archinus 
la  fait  peser  également  sur  les  deux  parties  (23a), 
sur  le  plaignant  comme  sur  celui  qui  présentait 
l’exception  : ce  qui  peut  difficilement  provenir  de 
la  ressemblance  de  l’exception  avec  l’antigraphe , 
et  qu’ainsi  les  deux  adversaires  seraient  parties 
plaignantes,  comme  le  dit  Pollux  (233).  Cet  écri- 
vain avance  en  outre  que,  dans  la  phasis,  celle  des 
deux  parties  qui  succombe  doit  l’épobélie , sans  dis- 
tinguer entre  elles , ce  qu’il  dit  en  parlant  de  l’épo- 
bélie  tout-à-fait  en  général  (234)-  En  effet,  si,  dans 

(a  3a)  V oy.  plus  haut , chap.  9. 

(a33)  Poil. , vin  , 58.  D’après  le  principe  reus  excipiendo  fit  actor. 

(a34)  Ibid. , 48  et  3g.  Ô Si  pr,  peraXa -,'o  7iré(iTiv  uépo;  tüv  ij/ii- 
S>6iv  tt,v  t7r<i)SiXÎav  rpoîojfpxioaave  par  ce  dernier  mot  il  entend  perdu 
en  outre  du  procès  : de  même  vin , 58  : é Si  àvrtfpai}iotu.iso{  uri  xfa- 
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la  phasis,  la  partie  perdante,  quelle  qu’elle  soit,  est 
soumise  à l’épobélie,  il  doit  en  être  de  même  dans 
toute  autre  affaire  qui  entraîne  ce  genre  d’amende , 
lors  même  qu’elle  n’est  qu’une  action  privée;  parce 
que  dans  la  phasis,  l’épobélie  ne  survient  qu’à  raison 
de  la  somme  d’argent  que  la  partie  lésée  doit  rece- 
voir de  son  adversaire,  c’est-à-dire  à raison  de  ce 
qui , dans  la  phasis , est  simple  chose  privée  ; et  si  le 
plaignant  court  le  risque  de  lepobélie,  il  est  juste 
que  celui  de  son  adversaire  s’accroisse  dans  la  même 
mesure.  Nous  avons  deux  exemples  du  paiement  de 
lepobélie  par  la  partie  plaignante;  mais,  si  on  les 
entend  bien,  il  ne  s’ensuit  nullement  que  l’autre 
partie  n’éût  pas  dû  la  payer,  si  elle  avait  perdu  le 
procès.  Darius  et  Phamphile  prêtent  3, 000  drachmes 
à Dionysodore  : celui-ci  viole  le  contrat  et  les  lois: 
il  n’en  vient  pas  moins  devant  vous,  dit  celui  qui 
porte  la  parole , et  c’est  évidemment  pour  nous 
causer  le  dommage  de  lepobélie , après  nous  avoir 
frustrés  de  ce  qui  nous  appartient  (2  3 5).  Le  silence 
gardé  à cet  égard  ne  prouve  pas  que  le  défendeur 

rr'oa;  tt.v  tmiëeXiav  irpoçuçXîoxave.  Dém.  cont.  Stéph.  i]>suÆo|ji.  r , p. 
1 io3,  i5,  itpocoçXftxi  fi  rry  inaëtX iav  et  Esch.  Z.  c.  Je  rappelle  ceci 
afin  que  quelqu'un  ne  croie  que  irpojoçXtTOavtiv  suppose  une  autre 
peine.  Dans  le  a®  pass.  de  Poil.  (3y)  on  voit  : ImaësXia  S'il  tô  tx to* 
u.£30{  toü  Tijiiiaaroj , 3 wpiiXtv  i aipiOsi;. 

(»35)  Dém.  c.  Dionysod. , p.  iaS4  , a. 
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n’eût  pas  payé  l’épobélie  s’il  eût  perdu  la  cause.  Dans 
son  premier  discours  contre  Aphobe,  Démosthène 
dit  (a 36)  que,  s’il  succombe,  il  paiera  l’épobélie 
sans  être  taxé  ( ànunrov ) ; que  si  c’est  Aphobe,  il  ne 
paiera  qu’après  avoir1  été  taxé  par  les  juges  : rien  ne 
s’oppose,  d’après  cette  manière  de  s’exprimer,  à ce 
qu’Aphobe  puisse  payer  l’épobélie.  Démosthène  avait 
fixé  pour  Aphobe  une  taxation  de  600  mines  : a Si 
je  suis  condamné,  dit-il,  je  payerai  100  mines  d’é- 
pobélie  sans  être  taxé  » ; car  la  taxation  que  lui- 
même  a établie  subsiste,  et  sert  de  base  à l’épobélie, 
qui  ne  peut  en  avoir  une  autre.  Si  au  contraire 
Aphobe  a le  dessous,  il  peut  présenter  une  sup- 
plique; les  juges  peuvent  modérer  la  taxation,  et 
obliger  le  plaignant  à rabaisser  ses  prétentions  : 
c’est  alors  seulement  que  la  taxation  est  établie 
pour  lui,  et  conséquemment  l’épobélie  qui  en  dé- 
pend. Démosthène  n’a  pas  besoin  de  relever  cette 
circonstance , car  le  paiement  de  1 épabélie  s’entend 
de  soi-même.  Dans  un  troisième  cas,  celui  où  les 
deux  parties  jouent  le  double  rôle  de  demandeur  et 
de  défendeur,  il  n’y  a pas  de  différence  entre 
elles. 

Ce  cas  se  trouve  dans  le  discours  contre  Everge 
et  Mnésibule.  Maintenant , quand  les  grainmai- 

(a3C)  P.  834,  »5. 
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riens  (237),  qui  tous  ensemble  n’offrent  qu’un  seul 
témoignage,  décident  que  le  plaignant,  s’il  perd  le 
procès,  doit  l’épobélie  à son  antagoniste  , ils  ne 
nient  pas,  à proprement  parler,  que  réciproquement 
celui-ci  ne  dût  la  payer  en  pareil  cas  : mais,  comme 
originairement  elle  formait  une  précaution  contre 
les  plaintes  ou  accusations  malveillantes , ils  ne 
voient  jamais  que  l’agresseur,  et  la  peine  qu’il  en- 
court d’une  attaque  injuste.  Au  reste,  celui  qui  per- 
dait n’était  tenu  de  payer  l’épobélie  que  lorsqu’il 
n’obtenait  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages  (2  38), 
et  pouvait  ainsi  être  considéré  principalement 
comme  obligé. 

Maintenant,  l’épobélie  pouvait-elle  se  joindre  à 
d’autres  frais  ou  à d’autres  peines  pécuniaires?  Ce 
n’était  point  une  consignation  ( sacramentum  ) que 
l’on  déposât  avant  la  décision  de  l’affaire;  elle  se 
payait  après  , comme  il  paraît  clairement  par  le 
discours  de  Démosthène  contre  Everge  et  Mnési- 
bule  (239),  par  son  procès  contre  Aphobe,  et  même 
par  le  discours  d’Isocrate  contre  Callimaque.  En 
conséquence , un  dépôt  était  nécessaire  pour  com- 
mencer l’affaire,  et  nous  savons  avec  certitude  que, 


(î3-)  Harp.  l’Etym.  Suid.  Schol.  de  Pial.  La.  Se  g. 
(2  3 8)  Isocr.  c.  Callim.  5.  Poil. , vin,  <18. 

(2  3g)  V oy.  cliap.  9. 
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dans  la  première  des  trois  causes  que  nous  venons 
de  citer,  la  partie  perdante  paya  les  prytanies  et 
l’épobélie,  et  que,  dans  la  troisième,  les  prytanies 
furent  également  payées  (a4°)-  De  plus,  l’épobélie 
peut  être  réunie  avec  le  paiement  de  la  taxation; 
mais  celle-ci  ne  peut  porter  que  sur  le  défendeur, 
et  le  frappe  toujours  quand  il  perd  : s’il  n’obtient 
pas  la  sixième  partie  des  suffrages,  l’épobélie  s’y 
ajoute  comme  une  dépendance , et  s’élève  au  sixième 
de  la  somme  à laquelle  il  est  condamné  : l’agresseur, 
au  contraire , ne  paie  point  de  taxation , mais  seule- 
ment l’épobélie  de  celle  qu’il  a fixée  pour  son  ad- 
versaire, dans  le  cas  où  il  n’obtient  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages , à moins  que  sa'position  ne  soit 
changée  par  une  plainte  contraire.  Tout  ceci  résulte 
de  la  nature  des  choses , aussi  bien  que  des  causes 
qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Quand  donc  Hesy- 
chius  et  Didyme  définissent  l’épobélie  une  peine  qui 
suit  la  taxation  portée  par  la  condamnation  (241)  > 
cette  définition  ne  s’applique  qu’à  la  détermination 
de  l’épobélie , en  conséquence  de  la  taxation , en  ce 


(340)  Voy.  aussi  chap.  g. 

(241)  ÀxoaguSov  T<j>  ttiç  xaTXiîUr,;  Tip.riu.aTi  o(pXïiji.a,  expression 
inexacte  qui  n’est  pas  applicable  au  plaignant , si  l’on  n’écrit  pas  Æuoîî  , 
contre  tout  vraisemblence,  avec  Palmer  sur  Hésych.  et  Saumaise,  M.  U. , 
p.  14 , qui  du  reste  a corrigé  convenablement  les  passages  comme  nous 
les  donnons. 
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que,  pour  ce  qui  regarde  le  plaignant,  elle  se  règle 
sur  la  taxation  qu’il  a établie  pour  celui  qu’il  pour- 
suit; et  que,  pour  ce  qui  regarde  ce  dernier,  elle 
dépend  de  la  taxation  déterminée  par  le  tribunal  : 
ce  serait  au  contraire  mal  entendre  les  grammai- 
riens que  de  regarder  l’épobélie  comme  une  suite 
de  la  taxation,  seulement  daus  le  cas  où  l’on  aurait 
aussi  payé  cette  taxation.  En  effet,  dans  tous  les  cas 
rapportés  plus  haut,  le  plaignant  parle  du  risque  de 
l’épobélie,  auquel  il  est  exposé;  mais  rien  n’indique 
qu’il  redoute  la  taxation.  Un  nouveau  rapport  enfin 
se  développe  dans  la  phasis  comme  action  publique  : 
si  celui  qui  est  poursuivi  perd  le  procès,  il  doit, 
d’après  la  nature  de  la  chose,  payer  la  taxation, 
puis  l’épobélie , s’il  n’obtient  pas  la  cinquième  par- 
tie des  suffrages  : l’agresseur  ne  court  pas  ce  pre- 
mier risque;  mais,  s’il  perd,  il  doit  l’épobélie;  et, 
s’il  n’obtient  pas  la  cinquième  partie  des  voix , il  doit 
à l’état  l’amende  ordinaire  de  i ,000  drachmes  (a4a)  : 
celle-là , parce  que  le  procès  a pour  objet  une  somme 
d’argent  ( <t«n  ) ; celle-ci , parceque  l’action 

est  publique.  Mais,  l’un  et  l’autre  doivent-ils  avoir 
toujours  lieu  dans  la  même  supposition  ? C’est  ce 
qu’on  ne  peut  décider,  sans  examiner  de  plus  près 
la  nature  de  la  phasis.  Quelquefois  la  phasis  est  sim- 


(»4*)  Dém.  c.  Théoer p.  «3a3,  19. 
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plemcnt  et  manifestement  une  action  publique , 
par  exemple,  quand  on  a élevé  des  prétentions  sur 
des  deniers  publics , ou  sur  des  mines  non  encore 
vendues  par  l’état;  alors  aucun  intérêt  particulier 
n’est  blessé;  quelquefois  elle  participe  de  l’action 
publique  et  de  l’action  privée,  comme  lorsqu’elle  a 
pour  objet  la  défense  des  biens  d’un  orphelin.  Jamais 
elle  ne  peut  être  une  simple  action  privée;  elle  per- 
drait par  là  son  caractère,  et  ne  serait  plus  qu’une 
réclamation  d’argent,  une  demande  en  réparation 
de  dommage.  Maintenant , quand  la  phasis  est  pure- 
ment action  publique,  elle  n’a  pour  résultat  qu’une 
taxation  en  faveur  de  l’état,  et  l’épobélie  ne  saurait 
être  payée  ni  par  l’une  ni  par  l’autre  des  deux  par- 
ties, parce  qu’elle  n’appartient  qu’aux  réclamations 
d’argent.  Dans  ce  même  cas,  l’accusateur  qui  suc- 
combait n’encourait  d’autre  peine  que  l’amende  de 
1,000  drachmes  pour  l’état,  comme  dans  le  discours 
contre  Théocrine  ; s’il  n’obtenait  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  quelque  fût  d’ailleurs  sa  con- 
clusion, une  amende,  ou  une  autre  punition.  Si  la 
phasis  était  mixte , le  plaignant  poursuivait,  en 
même  temps,  les  dommages  et  intérêts  pour  la  par- 
tie lésée , et  une  amende  pour  l’état  : ici  vraisembla- 
blement l’épobélie  avait  lieu  pour  les  deux  parties, 
et  l’amende  des  1,000  drachmes  seulement  pour  le 
plaignant,  en  raison  du  caractère  public  de  l’action. 
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La  partie  lésée  recourait-elle  simplement  à une  ac- 
tion privée,  pour  un  objet  susceptible  d’une  phasis? 
l’épobélie  redevenait  seule  applicable  : ceci  peut  ser- 
vir également  à décider  à qui  revenait  l’épobélie. 

Les  grammairiens  disent  (a43)  que  le  défendeur  la 
recevait  de  son  adversaire,  s’il  gagnait  le  procès  : 
d’où  il  suit  que  réciproquement  il  la  lui  payait  dans 
le  cas  contraire,  supposé,  comme  nous  l’avons  ad- 
mis, que  tous  deux  y fussent  assujétis.  Les  plai- 
doyers qui  nous  restent  prouveut  parfaitement  que, 
dans  les  affaires  privées,  l’épobélie  était  au  profit  < 
de  la  partie  gagnante,  et  non  de  l’état  (a44) : mais 
à qui  appartenait-elle  dans  la  phasis?  Si  la  phasis 
était  purement  action  publique , l’épobélie  n’avait 
pas  lieu  ; si  elle  était  applicable,  c’était  seulement  en 
raison  de  la  demande  en  réparation  de  dommages, 
et  comme  punition  de  l’agresseur  malveillant,  ou  du 
détenteur  de  deniers;  les  choses  alors  devaient  se 
passer  comme  djms  la  plainte  privée,  et  l’épobélie 
appartenir  au  défendeur,  s’il  avait  le  dessus  : dans 
le  cas  contraire,  elle  était , comme  la  taxation , dévo- 
lue à celui  dont  les  droits  avaient  été  compromis,  et 
dont  l’accusateur  avait  pris  la  place  ; car  la  circon- 
stance que  l’accusateur  était  un  tiers  pouvait  être 

• ' > A tu  ; j'j  { U:  :,!  Ui 

(a  43)  L’Etym.  Suid.  Schol.  de  Plat.  Lex.  Seg. 

(a't4)  Disc,  contre  Ft-erge  et  Mnésibute . p.  il  58,  contre  Dio- 
ttysod. , p.  ia8/j,  »■ 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


I l3 

regardée  comme  fortuite  : ou  bien  l’épobéiie  était 
adjugée  à l’accusateur  comme  compensation  des 
dangers  auxquels  il  s’était  lui-même  exposé.  Ainsi 
elle  n’appartenait  à l’état  dans  aucun  cas. 
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CHAPITRE  XI. 

UES  TAXATIONS  ( TIMHMATA  ) EN  GÉNÉRAL. 


Les  revenus  que  les  tribunaux  produisaient  à l’état 
s’augmentaient  des  taxations  de  délits.  Toutes  les 
peines  s’appellent  taxations  (Ttfui,uaTa) , par  quoi  on 
entend  l’estimation  de  toutes  les  punitions,  ainsi 
que  les  dommages  et  intérêts , et  par  abus,  la  puni- 
tion elle-même.  Nous  en  traiterons  principalement 
d’après  Héraldus,  qui  a embrassé  cet  objet  dans 
toute  son  étendue  : conformément  à notre  but, 
nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ce  qui  sera  nécessaire 
à l’intelligence  de  l’ensemble , ou  se  rapportera  im- 
médiatement aux  revenus  de  l’état;  c’est  pourquoi 
nous  laisserons  de  côté  les  taxations  qui  ne  sont  pas 
en  argent,  et  en  grande  partie  ce  qui  concerne  les 
dommages  et  intérêts.  Toutes  les  peines  et  aussi  les 
peines  pécuniaires  sont  en  partie  déterminées  par 
la  loi  dans  les  affaires  publiques  et  privées , en  par- 
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tie  indéterminées  dans  les  affaires  publiques , enfin 
déterminées , mais  de  différentes  manières , en  sorte 
que  les  juges  doivent  faire  un  choix  (a45).  Une 
affaire,  dans  laquelle  la  taxation  de  quelque  nature 
quelle  soit  est  fixée  par  la  loi,  est  dite  non  ap- 
préciable (àfàv  «Tt'aïlToç)  ; dans  le  cas  contraire  elle  est 
dite  appréciable  (tipiroV)  (a46).  Dans  toutes  les  affai- 
res privées , une  seule  exceptée,  la  peine  était  déter- 
minée par  la  loi  ( a 47),  sinon  absolument,  au  moins 
proportionnellement  à la  chose.  Ainsi , dans  beau- 
coup de  cas  de  la  plainte  pour  dommages  (£**  6xa6«ç), 
une  fixation  proportionnelle  était  seule  possible; 
car  la  réparation  se  réglait  nécessairement  sur  le 
dommage,  et  celui-ci  devait  être  établi  par  une 
estimation  : la  loi  voulait  que  la  réparation  fût 
portée  au  double  quand  le  dommage  avait  été  causé 
volontairement  (248).  Lorsqu’il  n’y  avait  pas  de 
réparation  de  dommage,  la  peine  était  fixée,  par 
exemple  , pour  injures  verbales  (MUHrçopia)  à 5oo 
drachmes  (249),  et  à 1,000  dans  la  plainte  contre 
un  témoin  qui  ne  s’est  pas  présenté  (SUn 

(a45)  Herald.  Ass.  in  Salm.  Obss.  ad  J.  A.  et  R.,  tu , i , a. 

(a46)  Herald,  ni,  a.  Matthias  Mise.  Philos.,  1, 376. 

(347)  Ulpien  sur De'm.  Mid.,  p.  3a5. 

,(348)  Dém.  c.  Mid,,  p.  5a8. 

(349)  I«ocr.  c.  Lochit. , 4.  Lys.  c.  Théomnesle,  p.  354.  Mat- 
thias, /..  c.  Hudtwalcker , sur  les  Diœtites , p.  149  et  s. 
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fîou)  (a5o).  Ce  n’est  que  dans  les  affaires  privées 
pour  voies  de  fait  (9ixn  aâi'o?),  dont  la  marche  se 
rapprochait  de  celle  des  actions  publiques,  que  la 
peine  était  indéterminée  et  laissée  à l’estimation  du 
plaignant  et  du  tribunal  suivant  la  gravité  de  l’of- 
fense (a5i)  : toutefois  elle  ne  pouvait  être  que  pé- 
cuniaire (a52).  Dans  les  affaires  privées,  elle  tournait 
au  profit  du  plaignant , et  en  conséquence  nous  n’a- 
vons pas  à nous  en  occuper;  dans  les  actions  publi- 
ques au  contraire,  à moins  qu’elles  ne  fussent  com- 
pliquées d’intérêts  privés,  la  condamnation  était  à 
l’avantage  de  l’état  : il  faut  encore  excepter  les  af- 
faires qui  entraînaient  d’autres  peines,  comme  le 
déshonneur  ou  la  mort.  Ces  sortes  de  procès  sont 
en  partie  appréciables  et  en  partie  non  appréciables. 
Le  plus  souvent  l’accusateur  les  taxe  dans  sa  plainte 
(■noà,  «po-rtu-à),  l’accusé  les  taxe  en  opposition  (àvw mi, 
intoTiuà)  (a53),et  le  tribunal  décide  (rtui,  ércucpîvsi),  en  se 
joignant  à l’un  des  deux.  Cependant  l’accusateur  pou- 
vait, en  se  départant  de  sa  taxation , accéder  à celle  de 


(ï5o)  Poil.,  vru,  37.  Harpocr.  Phot.  Suid. in  xXr,T?,pe;.  Lex.  Stg., 
p.  271,10. 

(î5 1)  Harpocr.  in  aùtia;  et  ce  qu’ajoute  Matthiæ , p.  272,273. 
(252)  Lys.  dans  VEtym.  et  Suiil.  in  ûêpi$. 

(2 >3)  Herald.,  m,  t,  10.  Au  lieu  de  Tipiiv , vticartp.iv etc. , on  dit 
dans  le  im'me  sens  nuioflai , {iir»rtu.àoSxi 
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l’accusé  et  les  juges  avaient  la  même  faculté , si  l’accusa- 
teury  consentait  par  humanité. On  procédait  surtout 
de  cette  manière  daus  les  accusations  écrites 
où  iln’y  avait  point  de  peinedéterminée  pour  l’accusé, 
mais  seulement  pour  l’accusateur.  C’est  pourquoi  il 
fallait  dans  ce  genre  d’accusation  établir  une  taxa- 
tion; cependant  elle  comprenait  des  cas  dans  les- 
quels l’accusateur  avait  seulement  à choisir  entre  des 
peines  déterminées  par  la  loi , comme  dans  l’accu- 
sation de  vénalité  (ipaçÀ  $<»ïo8ox.i%ç),  qui  se  punissait  par 
la  mort  ou  le  décuple  de  la  somme  reçue  (a  54).  La 
phasis,  à cause  des  dommages  et  intérêts,  exigeait  une 
taxation,  aussi  voyons- nous  qu’elle  avait  lieu  (a55). 
Elle  ne  se  pratiquait  pas  dans  d’autres  accusations 
publiques,  parce  que  les  lois  y avaient  pourvu , 
par  exemple  dans  la  dénonciation  (IvJmÇkî).  Enfin  il 
faut  distinguer  la  taxation  additionnelle  (irptoriji.*;**), 
que  Les  lois  ou  les  décrets  du  peuple  permettaient 
aux  tribunaux  d’appliquer  dans  certains  cas,  ou 
qui  étaient  dans  d’autres  cas  une  conséquence  néces- 
saire de  la  condamnation,  comme  l’épobélie.  Les  lois 
elles-mêmes  déterminaient  quelquefois  ce  surcroit  de 
peine  : il  consistait  en  cas  de  vol , quand  il  n’y  avait 
pas  peine  de  mort,  en  5 jours  et  5 nuits  de  détention 

(254)  Herald. , in , 3 , i. 

(a55)  Poil. , vin,  47- 
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dans  les  entraves;  cependant  il  dépendait  du  tribu- 
nal de  l’infliger  ou  non.  (a 56) 

Il  a déjà  été  dit  que  les  actions  privées  n’admet- 
taient de  taxations  que  lorsqu’il  y avait  lieu  à dom- 
mages et  intérêts  ou  voies  de  fait.  Les  demandes  en 
réparation  de  dommages  (&.<*€«<),  l’action  contre  les 
tuteurs,  quand  elle  est  privée,  et  d’autres  semblables 
sont  de  la  première  espèce;  l’accusation  portait  une 
taxation  relative  uniquement  au  dommage,  et  le 
défendeur  ne  pouvait  présenter  de  contre-taxation , 
mais  il  avait  la  faculté  de  demander  une  diminution, 
et  les  juges  avaient  le  droit  de  l’accorder  (257). 
C’est  avec  raison  qu’Héraldus  (258)  a regardé 
comme  des  dommages  et  intérêts  de  ce  genre  la 
taxation  d’un  talent  que  l’on  voit  dans  un  discours 
de  Démosthène,  qui  renferme  une  plainte  privée  à 
raison  de  faux  témoignage  contre  Stephanus.  Les 
demandes  en  réparation  de  dommages  n’admet- 
taient pas  toutes  une  taxation  variable;  la  loi  l’avait 


(a 56)  Hérald.,  m , a,  9-14.  Démosthène  (c.  Timocr.,  p.  733  ) 
donne  le  passage  principal  de  la  loi  de  Solon  ; roj.  aussi  les  éclaircisse- 
meus , p.  357 , 91  ; d’après  lesquels  il  faut , dans  Lysias  c.  Théomneste , 
p.  357 , 9 , effacer  fin , et  non  le  changer  en  p.iv  avec  HéraMus  et  Tay- 
lor. Il  y a d'autres  difficultés  dans  ce  passage  , je  les  passerai  sous  si- 
lence parce  qu'il  faudrait  pour  les  lever  de  trop  grands  développemeus. 
(a57)  Hérald.,  m,  4. 

(s58)  m,  1,  1 4 , le  passage  de  Dém.  est  p.  iii5,s5. 
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déterminée  dans  plusieurs  cas  (269).  Quant  aux 
procès  qui  avaient  les  voies  de  fait  pour  objet,  ils 
ont  quelque  chose  de  trop  remarquable,  et  nous 
en  avons  trop  souvent  parlé,  pour  que  nous  puis- 
sions les  passer  sous  silence.  Ici , comme  dans  le  droit 
romain , on  pouvait  porter  deux  sortes  de  plaintes , 
qui  ne  diffèrent  point  quant  à l’objet,  mais  seule- 
ment par  la  forme  et  les  conséquences  : il  y avait 
donc  l’action  publique  (<Kxm  ügptMî),  et  l’action  privée 
(&xin  aùtîaî)  (260),  suivant  qu’on  regardait  comme 


(a 5g)  Herald,  tu,  5. 

(a  60)  Toutefois  il  est  digne  de  remarque  que  la  •ypftçri  Ggpewj  soit 
quelquefois  présentée  comme  action  privée  , et  eela  par  la  raison  que , 
de  même  que  les  autres  actions  publiques , elle  n’écait  point  exercée 
immédiatement  pour  une  offense  envers  l'état,  mais  médiatement , et  en 
premier  lieu,  pour  l’intérêt  d’un  particulier.  Dans  ce  sens  Midias  peut 
bien  appeler  iÆia  la  <5ixn  ûgpttaç  ( Dém.  c.  Md. , p.  5n) , en  opposi- 
tion avec  la  irpogoXri  devant  le  peuple , qui  peut  être  considérée  comme 
nnc  poursuite  d’une  offense  directe  envers  l’état,  commise  par  exemple 
en  troublant  une  fête  publique  ou  par  des  attaques  dirigées  contre  des 
magistrats,  on  contre  des  personnes  et  des  choses  sacrées  ( voy.  p.  4a  4, 
4»5);  car  la  irpogoXfi  concerne  ceux  qui  ont  agi  avec  malveillance  en- 
vers le  peuple , on  qui  l’ont  trompé , et  par  conséquent  les  sycophantes , 
les  entreprises  contre  les  mines  encore  appartenant  à l’état , ou  le 
vol  de  deniers  publics.  ( Voy.  Taylor  sur  Dém.  c.  Md. , p.  56a  et  s. 
Rcisk  App.  crit. , ie  vol.  Matthiæ , Mise,  philol. , vol.  i*,  p.  a38.  ) Ce 
qu'entend  l’orateur  se  montre  de  la  manière  la  plus  claire,  p.  5a4,  où 
il  dit  : celui  qui  aura  insulté  un  homme  privé  par  des  actions  ou  des  pa- 
roles , subira  -ypaçviv  ûëpiw;  xai  dtxr.v  xaxijfcpta;  idtocv  ; si  l’insulte 
s’adresse  à un  thesmothète , le  coupable  est  aussitôt  entièrement  dégradé 
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offensé  l’état  ou  un  particulier;  car  l’état  pouvait  voir 
une  offense  pour  lui , ou  une  atteinte  à la  liberté 
publique,  dans  les  violences  exercées  sur  un  parti- 
culier et  même  sur  un  esclave  : le  choix  dépendait 
des  vues  et  de  la  volonté  de  l’accusateur.  S’il  choi- 
sissait l’action  privée,  il  ne  pouvait  y avoir  d’autre 
peine  qu’une  amende  en  sa  faveur;  mais  s’il  portait 
une  plainte  publique  devant  les  thesmothètes  (261), 
ce  qu’un  tiers  pouvait  faire,  la  taxation  tournait  au 
profit  de  l’état  (262),  et  même  la  peine  de  mort 
pouvait  être  appliquée  (a63).  La  plainte  publique 
n’était  donc  d’aucun  avantage  pour  l’accusateur, 
qui,  en  cas  de  perte  du  procès , courait  en  outre  le 
risque  de  perdre  1,000  drachmes,  s’il  n’obtenait 

(<*Tip.o;  xaôcKral ; ).  Ici  la  «tixn  üëptu;  est  considéré  comme  èîia  , car 
iSizi  qu'011  a mis  d'après  les  manuscrits  se  rapporte  à -ypaçùv.  Quoique 
l’orateur  lui  donne  cette  épithète , il  ne  méconnaît  pas  pour  cela  ici  plus 
que  dans  d'autres  discours , son  caractère  de  plainte  publique  ( ■ypacpr.. 
Voy. , p.  5a3 , «8  ; 5x4,  ai  et  5a8  au  bas).  Cela  même , que  la  -jpaç-ù 
üëpiw;  peut  concerner,  et  concerne  dans  la  règle,  l’offense  faite  à un 
particulier,  explique  pourquoi  Dénys  d'Halicarnasse  place  le  discours  de 
IJinarque  ( dans  sa  vie  ) contre  Proxène  ( à-oXo^ia  ûëpEw;  ) dans  les  dis- 
cours privés.  Ces  mêmes  expressions  -fpaçïi  ûëptu;  i<Sia  ont  un  autre 
sens  dans  une  loi  que  rapporte  le  discours  de  Démosth.  c.  Midias  , p. 
5ag,  3 : il  suffira  de  renvoyer  pour  ceci  à Hcraldus,  u,  10,  12. 

(261)  Maltbiæ,  vol.  1,  p.  247,  249. 

fafia)  Outre  Herald,  voy.  particulièrement  Cêin.  c.  Mid. , p.  528, 
27  ; Poil. , vin,  42. 

(a63)  Lysias  dans  VEtym.  et  Suid.  in  üëpt{.  Consul!.  Petit , vi,  5,4- 
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pas  la  5e  partie  des  suffrages  : il  ne  pouvait  y re- 
courir que  lorsqu’il  était  animé  par  une  haine  vio- 
lente ou  par  un  grand  désintéressement.  La  marche 
de  la  procédure  se  rapprochait  en  beaucoup  de 
points  de  celle  de  la  plainte  privée,  et  l’accusateur 
proposait  une  taxation  dans  les  deux  cas  : il  paraît 
y avoir  eu  dans  la  plainte  privée  cette  différence , 
que  celui  qui  en  était  l’objet  ne  pouvait  présenter 
une  contre-taxation , et  que  les  juges  en  fixaient 
une  ou  adoptaient  celle  du  plaignant.  (264) 


(264)  Herald.,  ni,  3,  i5,  ly. 
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CHAPITRE  XII. 

EXEMPLES  DES  DIFFÉRENTES  PEINES  PÉCUNIAIRES. 


Pour  nous  mettre  en  état  de  décider  si  le  gou- 
vernement retirait  ou  non  un  revenu  considérable 
des  peines  pécuniaires,  il  convient  de  rapporter 
quelques  exemples  : nous  en  laisserons  d’autres  de 
côté,  parce  qu’une  énumération  complète  serait 
aussi  inutile  que  fatigante.  Nous  parlerons  d’abord 
des  amendes  dont  la  quotité  était  fixée,  et  qui  étaient 
perçues,  soit  par  l’état,  soit  par  les  temples;  et  nous 
ferons  remarquer  que  le  taux  en  était  très  bas  dans 
les  lois  de  Solon,  parce  qu’alors  la  valeur  de  l’or 
était  élevée  (a65).  Par  exemple  celui  qui,  dans  des 
réunions  publiques  et  solennelles,  se  rendait  cou- 
pable d’insulte,  payait  3 drachmes  à la  personne 
offensée  et  a drachmes  à l’état , tandis  que  plus  tard 


(»65)  Plutarq. SuL,  aï. 
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l’insulte  par  des  paroles  injurieuses  se  payait  5oo 
drachmes  : de  même  on  sait  que  dans  la  loi  des  1 2 
tables  les  peines  sont  insignifiantes.  La  modicité  de 
l’amende  décernée  contre  ceux  qui  utilisaient  la 
terre  dans  le  Pelasgicum  caractérise  la  loi  qui  con- 
tenait cette  défense  comme  appartenant  à ces  anciens 
temps  (266).  L’amende  de  1 00  drachmes , imposée 
par  la  loi  de  Solon  à l’archonte  qui  ne  prononçait 
pas  de  malédictions  contre  l’exportation , est  petite 
en  comparaison  du  tarif  ,en  usage  plus  tard  (267). 
On  peut  au  contraire  avancer  que  dans  la  suite  les 
peines  pécuniaires  furent  très  fortes.  Quand  les 
prytanes  ne  tenaient  pas  certaines  assemblées  du 
peuple  qu’il  leur  était  prescrit  de  convoquer,  ou  que 
les  proèdres  ne  présentaient  pas  dans  ces  assemblées 
les  affaires  qui  devaient  leur  être  soumises,  il  suffi- 
sait d’une  simple  dénonciation  (fwtufo) , pour  que 
chaque  prytane  fût  obligé  de  payer  1,000  drachmes, 
et  chaque  proèdre  4°  drachmes , qui  étaient  con- 
sacrées à Minerve  (268).  Si  les  officiers  chargés  des 
poids  et  mesures  négligeaient  leur  devoir , un  dé- 
cret du  peuple  les  condamnait  à payer  1,000  drach- 
mes (26g).  Celui  qui  inscrivait  indûment  les  biens 


(266)  Poli.  , VIII,  10  t. 

(267)  Plut.  Soi.,  24. 

(268)  Petit,  n,  1 , 1. 

(2(19)  Inscr.x ix,  § 2.  Junon  obtenait  aussi  de  fortes  amendes  de 
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d’un  citoyen  parmi  ceux  de  l’état  payait  1,000 
drachmes  (270)  comme  sycophante.  Le  démarque 
qui  ne  remplissait  pas  le  devoir  qui  lui  était  imposé 
de  faire  donner  la  sépulture  à un  mort  trouvé  dans 
un  bourg , devait  aussi  1 ,000  drachmes  au  trésor 
de  l’état  (271).  L’orateur  qui  dans  le  sénat  ou  l’as- 
semblée du  peuple  se  comportait  d’une  manière 
inconvenante  , pouvait  être  condamné  jusqu’à  5o 
drachmes  d’amende  pour  chaque  faute,  et  cette 
peine  pouvait  même  être  portée  plus  haut  suivant 
les  circonstances  (272).  Les  practores  la  recevaient 
pour  l’état.  Si  un  citoyen  habitait . conjugalement 
avec  une  étrangère,  il  était  puni  de  1,000  drach- 
mes (273),  ce  qui  ne  s’observait  pas  toujours.  Qui- 
conque arrachait  plus  d’oliviers  qu’il  n’était  permis, 
payait  à l’état  pour  chaque  arbre  1 00  drachmes , 
dont  le  10e  appartenait  à Minerve  (274).  Une 
peine  de  1,000  drachmes  était  infligée  à la  femme 

1,000  dr.  p.  ex.  Déni.  c.  Hacart. , p.  1068,  10,  de  même  que  les  hé  • 
ros  éponymes  des  tribus.  Dém.  c.  Theocr.,  p.  i3î6,  6. 

(370)  Suid.  in  àjiçtopxia.  Disc.  c.  Nicostr.  parmi  ceux  de  Dcm.,  p. 

1 346 , 9-  Cette  peine  était  infligée  dans  une  Jtxr,  octtc-j  Harpocr. 

in 

(371)  Dém.  c.  liacart. , p.  1069,  33.  . 

(373)  Esch.  c.  Timarij. , p.  5g  et  s. 

(373)  Dém.  c.  Nceéra,  p.  i35o  , a3.  Petit  s’est  ridiculement  mépris 
au  sujet  de  cette  loi.  ( Lois  atl. , vi,  1,6.) 

(374)  Dém.  c.  Macart. , p.  1074 , 19. 
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qui  se  comportait  d’une  manière  indécente  dans  les 
rues  (275).  Celle  qui  se  rendait  en  char  à Eleusis 
était  condamnée  à 1 talent  par  la  loi  de  Lycur- 
gue (276).  Au  temps  de  Phocion,  celui  qui  présen- 
tait sur  le  théâtre  des  danseurs  étrangers  devait 
payer  1 ,000  drachmes  pour  chacun  ; cela  ne  regar- 
dait que  le  théâtre  des  Dionysiaques  dans  la  ville  : 
De'made  produisit  100  de  ces  danseurs  et  compta 
en  même  temps  100,000  drachmes  (277).  Il  y avait 
d’autres  amendes  de  5o  et  de  1 00  drachmes  pour  des 
étrangers  que  l’on  introduisait  dans  un  chœur  (278). 
Celui  qui  détournait  les  deniers  de  l’état  était  obligé 
de  rendre  le  double,  et  le  décuple  s’il  s’agissait  de 
deniers  sacrés  (279).  Quelqu’un  était-il  accusé  de 
n’avoir  pas  acquitté  une  taxation  prononcée  judi- 
ciairement, ou  était-il  convaincu  par  l’action  «Su™ 
Êiaiuv  ( actio  rei  judicatœ ) d’avoir  retenu  une  pos- 
session adjugée  à un  autre,  il  était  condamné  à 
payer  à l’état  autant  qu’il  devait  à l’accusateur  (280). 
Il  en  était  de  même  dans  les  condamnations  à rai- 


(275)  Àxcmii.  Harpocr.  in  ôti  ; et  d’après  lui  les  autres  col- 
lections de  gloses. 

(276)  Petit,  i,  1,  17. 

(277)  Plut.  Phoc.,  3o.  Petit,  su,  4,  3. 

(278)  Petit,  m,  4,  S. 

(279)  Dem  c.  Timocr:,  ça  et  là. 

(280)  Hudtwalcker,  sur  les  Dieelèlcs , p.  1 37  et  s. 
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son  d’expulsion  hors  de  la  propriété  (281).  Et  à 


(18 1)  Hudtwalckcr  (Z.  c.,  p.  1 35,  note)  voulait  fonder  ceci  sur  ces 
paroles  de  Dém.  c.  Hid. , p.  5a  8,  17,  5v  <ÿi  litxpcj  iràvu  TUAmxdtToç 
aÇtcv  xtç  Xxën , ëia  rti  toüto  à<psXi)?at,  z'a  ïeov  zâ  irpotTijiâv 

oî  vo|*ot  xsXtécuetv , ôoowrtp  4»  rS>  tJiùnp.  Ce  qui  suit  fait  voir  pourquoi 
je  rejette  ce  fondement  : quant  à la  chose  même , je  ne  la  mets  pas  en 
doute,  car  l’expulsion  hors  de  la  propriété  est  toujours  une  violence, 
même  lorsque  le  créancier  est  empêché  de  se  mettre  en  possession  de  la 
chose  qui  lui  est  engagée , ou  que  cet  engagement  ou  cet  empêchement 
ne  sont  que  simulés , par  conséquent  la  peine  doit  être  aussi  forte  pour 
l’expulsion  hors  de  la  propriété  que  pour  avoir  enlevé  quelque  chose 
avec  violence.  Ces  paroles  d’Harpocr.  et  de  Suid.  in  iijoéX ns  Sun  : ol  Si 
âXoVrts  tÇoûXii;  xal  tü  iXoVrt  IS'iSoaux  â àyiipoûvro  aùrou  xat  zâ  Sr,- 
pM<n<d  xarm&r.uav  zk  Tiu.i)8«vra , exigent  aussi  que  non-seulement  dans 
Vactio  ni  judicatœ  mais  encore  dans  la  SUn  tÇoiXnî,  l’état  reçût  une  va- 
leur égale  à celle  la  restitution  faite  au  plaignant  Hudtwalker,  p.  147  , 
paraît  n’avoir  pas  entendu  ce  passage.  Enfin  Vactio  ni  judicatœ , dont 
la  conséquence  était  que  l’état  reçût  autant  que  le  plaignant , n’aurait  pu 
raisonnablement  être  appelée  Sixn  tÇoûXn?,  si  la  üxn  iÇoiiXn;  originaire, 
dont  l'objet  était  une  expulsion  hors  de  la  propriété , n’avait  eu  déjà  la 
mèmè  conséquence.  Les  expressions  de  Dém.  (c.  Mid.,  p.  5a8  , 11  ) ne 
prouvent  pas  non  plus  que  la  simple  actio  ni  judicatœ  entraînât  une 
amende  au  profit  de  l’état , mais  l’orateur  ne  fait  ressortir  que  ce  point , 
parce  que  les  autres  conséquences  de  la  <ftxi)  ëtaiciv  ne  lui  paraissent 
pas  avoir  besoin  d’être  indiquées  particulièrement.  Du  reste  si  la  SU n 
tçcuXr,;  est  considérée  ici  comme  cùx  iSlx,  c’est  seulement  sous  le  rap- 
port de  l’amende  envers  l’état , car  Démoslhène  savait  très  bien  qu’elle 
était  d’ailleurs  iSi a.  La  leçon  oùxér’  tir.  doit  être  préférée  : cet  oixéri 
n’établit  nullement  une  opposition  de  la  <?ixn  tÇcùXnç,  comme  actio  ni 
judicatœ , avec  la  <£txn  t£oûXnc  en  tant  qu’aefto  undc  > vi , comme  si  celle- 
là  seule  pouvait  être  dite  cùx  ii\* , et  celle-ci  non  ; Démosthène  nomme 
cùxiV  iSix't  Vactio  rei  judicatœ  en  opposition  avec  l’action  privée  qui 
avait  eu  lieu  avant  et  dont  elle  dérivait.  J’ajouterai  encore  que  la  SUn 
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raison  de  violences  tâta  è£oOXr,{  (282),  celui  qui  enlevait 
un  esclave  a son  maître , sous  prétexte  qu’il  était 
libre,  payait  à l’état  la  moitié  de  la  taxation  (283), 
par  la  raison  que  dans  ces  trois  cas , l’état  se  regar- 
dait comme  offensé. 

Déjà  nous  avons  eu  souvent  occasion  d’observer 
que,  dans  toutes  les  accusations  publiques,  le  plai- 


<ÎoûXd{  s’appliquait  en  particulier  à celui  qui  achetait  une  chose  donnée 
en  hypothèque.  Voy.  la  fin  de  mon  traité  sur  les  mines  du  Laurium. 

(28a)  Harpocr.  in  Staiwv  où  il  se  réfère  au  passage  deDém.  c.  Md. 
qui  vient  d'être  cité,  et  qui  évidemment  ne  se  rapporte  pas  à la  <5oe„ 
t?ouXs{,  mais  ëi«ta>v,  autre  sorte  de  plainte  à raison  de  choses  enle- 
vées par  violences  et  seulement  mobiliaires,  comme  des  esclaves.  Lysias 
en  offre  un  exemple  dans  son  Disc.  c.  Pancleon,  p.  736;  -voy.  Plat,  des 
Lois , xi , p.  914 , E.  Il  est  en  effet  assez  singulier  que  d’après  Suidas  la 
<îûcti  è|oûXr,;  ait  pu  s’appliquer  au  mobilier,  et  nommément  aux  escla- 
ves; en  sorte  qu’on  ne  voit  pas  bien  quelle  différence  il  y a entre  la  Six n 
tÇcùXïiî  et  eioiwv  : peut-être  elle  consistait  en  ce  que  celle-ci  avait  lieu 
contre  l’enlèvement  avec  violence  d’un  objet  mobilier , et  celle-là  contre 
la  possession  usurpée  d’un  objet  mobilier  adjugé  par  une  sentence  ayant 
force  de  chose  jugée,  ou  contre  le  débiteur  qui  refusait  de  livrer  la  chose 
qu’il  avait  donnée  pour  hypothèque. 

(i83)  Sur  cette  affaire,  qui  se  poursuivait  par  une  Sixn  iÇaipsoe»;  , 
Voy.  le  Disc.  c.  Theocr.,  p.  i3»7  et  s.  Voy.  la  table  et  Petit,  n,  6,  4. 
D’après  la  loi , l’état  avait  droit  ici  à la  moitié  de  la  taxation  , par  quoi 
il  ne  faut  pas  entendre  la  moitié  de  ce  qui  était  adjugé  au  plaignant , 
mais  la  moitié  de.  la  taxation  totale,  de  sorte  qu’il  revenait  autant  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Ceci  me  parait  clair  par  la  comparaison  des  SUn  iÇoû- 
X»;  et  Surluv.  Platon  comprend  même  en  quelque  façon  (Z  c.  ) la  Sixn 
iÇaipÉoeaiç  parmi  les  Jixti  €iai»v  et  met  en  conséquence  la  réparation 
au  double  du  dommage. 
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gnant  ou  l’accusateur  qui  n’obtenait  pas  la  5e  partie 
des  suffrages  était  redevable  de  i,ooo  drachmes  à 

l’état  (vb  iréfUTTOv  (iéfOî  twv  'Jjxçmv  ixri  [israXaSùv  oçXit  yyXîaç)  : il 

devait  en  être  de  même  en  cas  de  désistement  d’une 
poursuite  déjà  engagée;  cependant  cette  disposition 
ne  fut  pas  toujours  observée,  comme  le  prouve 
l’exemple  de  Démosthène  lorsqu’il  abandonna  le 
procès  contre  Midias  (284).  L’eisangélie  devant 
l’archonte  était  le  seul  cas  où  cette  peine  n’eût  pas 


(284)  Taylor,  introd.  au  Oise.  c.  Mid.  Hudtwalchei  {sur  les  Diét. , p. 

1 59  et  s.)  a traité  de  la  peine  qui  accompagnait  les  désistemens  ou  les 
arrangemens  dans  les  accusations  publiques  de  manière  à ne  nous  rien 
laisser  à ajouter.  Seulement  ces  expressions  (p.  168):  « Les  arrange- 
mens en  justice  étaient  permis,  et  souvent  les  juges  s'y  prêtaient  dans 
les  affaires  criminelles  » , ont  besoin  d’étre  précisés  particulièrement. 
Car  les  deux  exemples  cités  par  Malthiæ  ( ier  vol.  p.  269)  d’arrange- 
mens  faits  ou  possibles , dans  Isée , Herit.  de  Diceog. , p.  98 , et  Isocrate 
c.  Callim.,  16,  sont  pris  dans  des  affaires  purement  privées,  là  dans  la 
<?ù»i  ^«■jJ'ou.ap-rupio'j , ici  dans  une  demande  d’argent  dépassant  10,000 
drachmes , auxquelles  le  plaignant  prétendait , non  pour  l’état , mais 
pour  lui.  Dans  la  ire  à la  vérité , il  y avait  risque  de  l’atimie  , ce  qui 
n’empêche  pas  l'affaire  d'être  privée , ainsi  [que  je  le  ferai  voir  ailleurs. 
Dans  la  2e  le  plaignant  redoute  aussi  l’atimie  ( Isocr.  i5  ),  mais  ce  n’est 
manifestement  qu’en  raison  des  suites  qu'aurait  la  perte  du  procès  ; car , 
s’il  n’obtenait  pas  la  5*  partie  des  suffrages,  il  se  trouvait  soumis  à l'é- 
pobélie,  et  sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas  de  la  payer , il  était  exposé 
aux  poursuites  de  son  adversaire  au  moyen  d’une  Jtxyt  iÇoûXr,;,  et  à 
devenir  débiteur  de  l’état  par  la  condamnation.  C'est  par  cette  même 
raison  que  Démosthène  , dans  son  action  privée  contre  Aphobe  , craint 
l’atimie  avec  la  perte  de  l'épobélie  (p.  834,  29;  835,  h). 
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lieu  (a85)  : mais  elle  avait  son  application  dans  toutes 
les  autres  actions  publiques  quelle  que  fût  leur  déno- 
mination (a 86).  Les  anciens  offrent  de  fréquens 
exemples  qui  justifient  cette  assertion.  Démosthène 
la  prouve  expressément  dans  sa  plainte  écrite  à rai- 
son des  voies  de  fait  (Six*  ou  ypuyr,  üêptac)  ; et  sa  vérité 
ressort  de  ce  que  disent  les  auteurs  sur  l’accusa- 
tion d’impiété  (ifpaçri  àoeêsiecî)  (287),  sur  l’accusation 
de  prostitution  ftpa?*  irœiprosM?)  (288) , sur  celle  de 
contradiction  de  lois  (ipaçïi  m pavo'jAuv)  (289)  : Démos- 
thène l’étend  à toutes  les  accusations  écrites,  à 
l’àna-jM^  et  autres  semblables  (290).  Les  auteurs  l’at- 
testent plusieurs  fois  de  Pdira-fu-pn  qui  est  une  autre 
sorte  d’action  publique  (291),  de  même  que  de  l’ei- 
sangélie  (292)  ; on  peut  encore  prouver  que  cette 
amende  s’appliquait  à la  phasis  (293),  de  sorte  qu’il 


(285)  Voy.  les  pass.  cit.  plus  haut. 

(286)  Poil.,  vin , 4r.  Théopbr.  dans  Poil.,  yiii,  53  ; pour  le  dé- 
sistement, le  Disc.  cont.  Théocr.,  p.  i3i3 , 14.  Dém.  cont.  Mid. , p. 

529,23. 

(287)  Dém.  c.  Timocr. , p.  702,  5.  Plat.  Apol. , 5. 

(288)  Dém.  c.  Androt. , p.  599 , au  bas. 

(289)  Dém.  c.  Timocr.  , p.  701 , 1 , doit  être  entendu  ainsi.  Voy. 
aussi  la  Vie  des  dix  oral. , p.  248 , édit,  de  Tiibingue. 

(290)  Cont.  Androt. , p.  601 , ao. 

(291)  Dém.  c.  Aristocr.,  p.  647,  7.  Andoc.  c.  Alcib.,  p.  tao.  Poil., 
vin,  49.  Suid.  in  duoicpiaa.  Voy.  le  Lez.  Seg.'^S ix.  ovcu..  ) p.  188,  19. 

(292)  Harpocr.  in  etfayytXîa;  Thèophr.,  L.  c. 

(293)  Disc.  c.  Théocr.,  i3a3, 19. 
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est  inutile  de  chercher  des  témoignages  pour  les 
autres  espèces  d’actions  publiques.  Au  contraire  on 
s’est  trompé,  comme  Hudtwalcker  l’a  montré,  en 
disant  que  celui  qui  était  condamné  par  contumace 
était  obligé  de  payer  1,000  drachmes  (294)-  Toute- 
fois cette  amende  attachée  aux  accusations  publiques 
souffrit  des  modifications  en  certains  temps.  Nous 
voyons  dans  Démosthène  qu’à  l’occasion  d’un  pro- 
cès de  contradiction  de  lois , l’accusateur  11e  fut 
condamné  qu’à  5oo  drachmes  (295).  Dans  d’autres 
cas  un  surcroît  de  peine  (ufocrijAtij**)  semble  avoir  été 
appliqué;  on  pourrait  regarder  comme  telle  la 
nécessité  ou  fut  Eschine  d’abandonner  Athènes, 
après  la  perte  de  son  procès  contre  Ctésiphon , quoi- 
que l’on  ne  puisse  rien  dire  de  précis  à ce  sujet  et 
que  les  anciens  eux-inêmes  fussent  dans  le  doute 
(296)  : de  la  même  manière  celui  qui  n’obtenait  pas 
la  5e  partie  des  suffrages  était  soumis  à l’atimie  : 
par  exemple  il  ne  lui  était  pas  permis  de  porter  cer- 
taines accusations  publiques  (fpa<(>T),  iira-yu-f-r, , t«pT,-yrxm , 
«vitiiji?)  ; ou  après  avoir  succombé  dans  une  accusation 
d’impiété,  l’accusateur  ne  pouvait  plus  fréquenter 

(194)  Hudtwalcker,  ouvr.  cit.,  p.  98.  Mattliiæ,  vol.  1,  p.  166 , a une 
fausse  opinion.  Éprp. mv  ccpÀctv  exprime  le  jugement  par  contumace. 

(ag5)  Dém.  de  la  Cour. , p.  a6 1 , où  le  ràç  7riVTcuccatiXî  Æpaxjxàî  se 
rapporte  à quelque  chose  d'usuel. 

(296)  T'ie  des  dir  oral.  L.  c.  Matthiæ.p.  a?j. 
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tel  ou  tel  temple  (297)  : à l’exception  de  l’eisangélie, 
et  vraisemblablement  d’après  une  disposition  de  la 


(297)  Sur  l’atimie,  -voy.  Dém.  c.  Aristog. , t , p.  8o3 , i3.  Andoc.  des 
Uytt. , p.  17  et  36,  où  l’on  voit  que  cette  atimie  n'était  que  partielle, 
xar*  itf otraÇiv , c’est-à-dire , d’après  une  défense  de  faire  telle  ou  telle 
chose  ; de  sorte  que  l’un  ne  pût  présenter  de  ypot.<pri  , l’autre  d’fviîiiÇis 
etc.  Voy.  aussi  les  Schol.  de  Dém.  dans  Reiske,  vol.  n,  p.  i3a  , i33. 
D'après  Généthlius  cité  par  ce  grammairien,  l’atimie  de  l'accusateur 
n'avait  lieu  que  lorsqu'il  n’avait  pas  obtenu  le  5e  des  voix  dans 
trois  procès  , parce  qu’Androlion  qui  n’avait  perdu  qu’un  seul  procès 
n'y  fut  pas  soumis.  C’est  une  chose  que  l’on  ne  saurait  admettre,  et  il  est 
impossible  de  prouver  qu'Androtion  après  avoir  succombé  dans  une  ac- 
cusation d’impiété  n’ait  pas  été  soumis  à l’ atimie  partielle , en  sorte  qu’il 
ne  lui  eût  plus  été  permis  de  porter  d’accusation  ; et  supposé  que  la 
perte  de  ce  procès  n’ait  pas  eu  alors  pour  lui  cette  conséquence,  il  est 
facile  de  croire  que  tout  ne  se  passait  pas  à Athènes  conformement  à la 
loi.  L’atimie  pouvait  être  prescrite  par  la  loi , et  n’ètre  pas  appliquée  ; 
ce  qui  arrivait  pour  l’amende  prononcée  contre  le  désistement  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire.  Du  reste  il  s’entend  de  soi-même  que  quiconque 
tardait  à payer  l’amende  de  1,000  drachmes  tombait  en  outre  dans  l’a- 
timie particulière  qui  frappait  les  débiteurs  de  l’état.  Il  n'est  pas  clair 
que  le  désistement  d’une  accusation  publique  entraînât  immédiatement 
l’atimie.  On  pourrait  croire  d'après  Démosthène  ( c.  Mid. , p.  548 , 7 , et 
Lilp.  au  même  1.)  que  la  loi  portait  l'atimie  (seulement  partielle  et  re- 
lative à l’incapacité  de  présenter  uue  accusation  du  même  genre)  et 
que  l'état  ne  la  faisait  pas  exécuter , comme  l'a  pensé  Ilérald.  Animadv. 
vii,  16,  ao;  car , dit  Démosthène , l'accusateur  s’est  dégradé  lui-même 
en  abandonnant  l'accusation , mais  il  n’est  pas  dit  que  l’état  le  tient  pour 
tel.  On  pourrait  encore  s’arrêter  à ce  que  dit  Hudtnalcker,  p.  i6a  , que 
l’accusateur  qui  se  désistait  était  condamné  à 1,000  drachmes  d’amende 
et  dégradé  par  le  fait,  en  tant  que  débiteur  public,  s'il  ne  payait  pas; 
quoique  peut-être  il  ne  fût  pas  regardé  comme  tel , parce  que  l’on  cessa 

9- 
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loi  introduite  plus  tard  (298).  Dans  certains  cas 
enfin,  le  tribunal  paraît  avoir  été  autorisé  à con- 
damner l’accusateur  à la  taxation  établie  par  lui  ; 
Aristogiton  , après  la  perte  d’un  procès  intenté  pour 
contradiction  de  lois,  fut  ainsi  condamné  à payer  à 
la  prêtresse  de  Brauron  5 talens,  auxquels  il  avait 
taxé  l’accusé  (299).  La  peine  de  mort,  qui  suivant 
Andocide  menaçait  l’auteur  d’une  fausse  dénoncia- 
tion ((iTvuotî)  de  la  mutilation  des  Hermès , paraît 
n’avoir  été  portée  par  la  loi  que  pour  ce  cas,  (3oo) 
La  plupart  du  temps  les  taxations  étaient  beau- 
coup plus  fortes.  A la  vérité  dans  les  cas  dont  le 
sénat  connaissait , comme  certaines  eisangélies,  l’ac- 
cusé en  était  quitte  à bon  marché,  car  le  sénat  ne 
pouvait  condamner  qu’à  une  amende  de  5oo 
drachmes;  mais  si  cette  peine  lui  semblait  trop  faible, 
il  renvoyait  l’affaire  à un  tribunal.  On  voit  l’exemple 
d’une  peine  pécuniaire  très  insignifiante  dans  le  pro- 
cès de  Théophème , qui , indépendamment  de  la 
restitution  de  ce  que  l’état  réclamait  de  lui , fut  con- 
damné avec  l’acquiescement  (oufx<*pwn«)  de  l’accusa- 


peu- à-peu  d'exiger  le  paiement  des  amendes  et  de  considérer  celui  qui 
ne  payait  pas  comme  œrarius. 

(298)  Poil.,  vm,  53. 

(299)  Dinarq.  c.  Aristog.,  p.  82. 

(300)  Matlhûe , p.  270 , 271.  Cetté  dénonciation  doit  être  distinguée 
d»  la  7P«çt,  «oîëita;. 
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teur  à un  surcroît  de  peine  («porTi'u-np*)  de  2 5 drachmes 
(3oi).  Les  Athéniens  décernèrent  une  amende  de 

1.000  drachmes  contre  Phrynique  à cause  de  sa 

comédie , la  prise  de  Milet  (3oa).  Les  accusateurs 
de  Socrate  dans  une  accusation  d’impiété  àa&tizi) 

demandèrent  la  peine  de  mdrt.  Il  se  condamna  lui- 
même  à 1 mine  d’amende , puis  à 3o  suivant  le 
conseil  de  ses  amis  et  sans  insister  beaucoup  ; 
d’autres  disent  à 2 5 mines  (3o3).  La  taxation  ordi- 
nairement fixée  par  les  juges  paraît  avoir  été  de 

1 0.000  drachmes  (3o4).  Il  est  parlé  de  5 talens  pour 
Anaxagore  (3o5) , mais  les  auteurs  ne  sont  pas  tous 
d’accord.  On  trouve  10,000  drachmes  pour  la  peine 
de  la  sycophantie  dans  une  plainte  publique  à raison 
d’injures  (3o6).  Dans  une  accusation  pour  fausse 
citation  (^pa^<5itu<fc>*Ximî*ç),  la  taxation  est  la  peine  de 
mort , mais  elle  fut  commuée  en  une  amende  d’un 
talent  (307)  à la  demande  de  l’accusateur.  On  fixait 

de  fortes  amendes  dans  les  accusations  de  contradic- 

« 

lion  de  lois  (yp<nfh  «apa vopwov) , de  5,  10  et  i5  talens  ; 


(3oi)  Disc.  c.  Everg.  et  Unes. , p.  n5  j.  Poil. , vin , 5i. 
(3oï)  Hérodot. , vi,  21 , et  lescomni. 

(303)  Plut.  Apol.,  28,  et  Fischer. 

(3 04)  Inscr.  vu,  § 9. 

(305)  Diog.  X.,  11,  12. 

(306)  Ois.  d’Arist. , 1046,  io5a.  Lys . c.  Agorat. , p.  488. 

(307)  Disc.  c.  Nicostr.,  ia5a,  l5. 
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toutefois  elles  pouvaient  être  grandement  réduites, 
par  exemple  de  i5  talens  à x.  Eschine  provoqua 
une  amende  de  5o  talens  contre  Ctésiphon  , et  Lyei- 
nus  une  de  ioo  contre  Philocrate  (3o8);  tous  deux 
furent  absous.  Démade  fut  condamné  à io  talens 
et  suivant  Ælien  à 100,  pour  avoir  proposé  de 
rendre  les  honneurs  divins  à Alexandre  (3o9)  : le 
premier  taux  était  peut-être  l’amende  effective  et 
l’autre  ce  que  l’accusateur  avait  fixé.  L’injustice  des 
hommes  d’état,  la  haine  des  partis  et  le  penchant  à 
l’accusation,  devaient  faire  des  amendes  une  branche 
très  productive  des  revenus  publics.  Les  chefs  du 
peuple  , rarement  guidés  par  les  principes  d’une 
morale  pure,  cherchaient  à s’élever,  en  lui  promet- 
tant le  partage  des  deniers  de  l’état;  lorsqu’ils  avaient 
réussi  à s’emparer  du  pouvoir,  la  plupart  négli- 
geaient si  peu  leur  propre  avantage,  qu’ils  em- 
ployaient toutes  sortes  de  moyens  de  s’enrichir;  le 
peuple  de  son  côté  se  faisait  un  plaisir  de  les  ren- 
verser et  de  les  condamner;  en  effet  quels  sont  par- 
mi les  démagogues  de  quelque  importance  ceux  qui 
n’eurent  pas  un  destin  funeste?  Quel  fut  celui  do 

(3o8)  Diog.  L.,  Vie  de  Théophr.;  Dinarq. , c.  Aristog.,  p.  8»,  83. 
Disc.  c.  Tliéocr.  , p.  t3a3,  3,  voy.  aussi  p.  i33i  , 19;  i33a  ,5,  17, 
aa,  et  i336.  Déni.  cont.  M'ul.,  573,  ty.  Cont.  Nceéra,  p.  1347,  10; 
i348  , 1.  Sur  la  Cour.  Esch.  de  falsd  leg.,  p.  198  , 199. 

(3og)  Athén.,  vi , p.  a5i,  B.  Æl.  H.  Var.,  v,  ta. 


Digitized  by  Google 


CHAP1THK  XII. 


1 35 


Miltiade,  de  Thémistocle,  d’Aristide,  de  Timothée, 
de  Démosthène?  Heureux  celui  à qui  il  n’en  coûtait 
qu’une  forte  amende!  D’autres  virent  leurs  biens 
confisqués,  furent  condamnés  au  bannissement  ou  à 
la  mort.  Thrasibule  fut  forcé  de  payer  une  amende 
de  lotaleus  (3io),  probablement  par  l’effet  d’une 
accusation  A' ambassade  infidèle  (7pa<pÀ  *apa«pto€sîaç)  ; et 
son  père,  le  restaurateur  de  la  liberté,  s’il  ne  fût  pas 
mort  à temps,  n’eût  pas  évité  le  dernier  supplice. 
Callias,  le  porte-flambeau,  conclut  avec  le  roi  de 
Perse  un  traité  de  paix  honorable  et  avantageux 
par  lequel  les  troupes  de  Perse  ne  pouvaient  s’ap- 
procher des  côtes  de  plus  près  d’une  journée  de 
inarche  de  cavalerie,  ni  aucun  navire  armé  se  mon- 
trer dans  la  mer  de  Grèce  : malgré  la  gloire  que  lui 
acquit  ce  traité,  il  fut  condamné  lors  de  la  reddi- 
tion de  ses  comptes  à une  amende  de  5o  lalens, 
parce  qu’il  fut  accusé  d’avoir  reçu  des  présens  (3i  i). 
Combien  ne  furent  pas  condamnés  pour  s’être  laissé 
corrompre  ou  pour  avoir  trahi  l’état!  Cléon  paya 
5 talens,  non,  comme  le  croit  le  Scholiaste  d’Aristo- 
phane (3ia),  pour  avoir  offensé  les  chevaliers, 

(3io)  Déni.,  defalsà  Ug. , p.  43i,  «4. 

(3n)  Plutarq.  Fit  d»  Cimon.  Dém.,  L.  c. , p.  438.  Sur  l'ambassadr 
(olymp.  8a,  4),  voy.  Diodore,  xit,  4.  Hérodot.,  vii,  i5r. 

(3n)  Acharn.  5,  où  il  faut  surtout  s’attacher  à Théopompe.  Les  che- 
\ aliers  paraissent  avoir  été  les  accusateurs,  et  par  accommodement  Cléon 
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mais  pour  s’être  laissé  gagner  par  les  alliés  afin  de 
leur  obtenir  une  diminution  d’impôts.  Sans  parler  de 
l’amende  de  5o  mines  probablcmentimaginaire,  qu’A- 
ristide  aurait  payée  pour  s’être  laissé  gagner  (3 1 3), 
la  même  cause  fit  condamner  Timothée,  par  une 
accusation  de  trahison  (7?^  ^pofootaî),  à payer  ioo 
talens,  somme  que  personne  n’avait  encore  payée. 
Cependant  elle  fut  réduite,  et  Conon  son  fils  ne  fut 
contraint  de  payer  que  le  10e  pour  réparer  les  murs 
qu’Athènes  devait  à son  aïeul  (3 1 4)-  Démosthène  par 
suite  d’une  accusation  de  corruption  (fpafti  ^upo^oxiai) 
fut  frappé  d’une  amende  de  5o  talens,  et  mis  en 
prison  (3 1 5) , sans  doute  par  un  surcroît  de  peine 
(itpo«Tiu.r,(xa)  imposé  par  les  juges  : il  aurait  dû  d’après 
la  loi  payer  le  décuple  de  la  somme  reçue , mais  nous 
ne  voyons  mention  que  du  quintuple  qu’il  ne  put 
payer  (3 1 6).  Comment  le  calcul  en  fut-il  fait  ? on  ne 
saurait  le  démêler  à cause  de  la  grande  diversité  des 
renseignemens  sur  la  somme  qu’il  avait  reçue;  Di- 
narque  parle  de  20  talens  en  or  (3x7),  et  Plutarque 


ne  paya  qu’autant  qu’il  avait  reçu.  Ce  fut  sans  doute  une  fpaifri  SufoSo- 
xlxç.  Voj.  le  a*  argument  des  Chevaliers. 

(313)  Plut.  Arisl.,  36. 

(3 14)  Dinarq.  c.  Dém.,  p.  11.  Isocr.  de  l’Echange,  p.  75,  édit. 
d'Orell.  Corn.  Nep.  Timoth. , ni , iv.  Vie  des  dix  oral.,  p.  a34. 

(315)  Plut.  Dém.,  a 6.  v ' 

(316)  Vie  des  dix  oral.,  L.  c. 

(317)  Cont.  Dém. , p.  40. 
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est  d’accord  avec  lui  (3t8);  d’autres  la  portent  à 
3o  talens  ou  seulement  à 1,000  dariques  (319). 
Démosthène  resta  en  arrière  de  3o  talens  sur  cette 
amende;  il  en  fut  déchargé  après  son  rappel  et 
obligé  seulement  à construire  un  autel  (3ao).  Mil- 
tiade,  accusé  de  trahison,  fut  condamné  à une  amende 
de  5o  talens,  suivant  le  mode  ordinaire  de  taxation 
pour  ce  crime,  et  non  comme  Corn.  Népos  le  dit 
sans  connaissance  de  la  chose , à titre  de  réparation 
de  dommages  : cette  amende  fut  payée  par  son  fils 
(3a  1).  Déjà  auparavant  Miltiade  avait  été  forcé  de 
payer  une  autre  amende  de  3o  talens  (3aa).  Cimon 
avait  couru  risque  de  la  vie  à cause  de  tentatives 
qu’on  l’accusait  faussement  d’avoir  faites  pour  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement  ; il  fut  assez  heureux 
pour  échapper  en  se  taxant  à 5o  talens  (3a3).  Une 
accusation  grave  atteignit  le  grand  Périclès , après 
la  a0  irruption  des  Lacédémoniens  dans  l’Attique; 
on  était  mécontent  de  la  manière  dont  il  dirigeait  la 
guerre,  et  surtout  de  l’abandon  du  territoire  qui  cau- 

(3i8)  Fie  de  Dém.,  p.  a5. 

„ -^319)  Fie  des  dix  orat. , 264,167. 

(320)  Ibid. , p.  264.  Pliotius.  Plut  Dém.  qui  cependant  parle  ici  de 
5o  talens. 

(3ai)  Hérodote,  yi,  i36.  Plutarq.  dm. , 4.  Corn.  Nep. , Cim.,  1. 

(3ïa)  Disc.  c.  Aristigil.,  11,  p.  802,  18. 

(3a3)  Dém.  c.  Aristocr.,p.  688  ,25.  „ 
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sait  de  grandes  pertes  aux  particuliers,  et  les  Athé- 
niens n’eurent  point  de  repos,  dit  Thucydide,  qu’ils  ne 
l’eussent  condamné  à une  amende  (3a4)-  Plutarque 
nous  dit  que  les  plus  fortes  sommes  dont  parlent  les 
auteurs  sont  de  5o  talens  et  les  moindres  de  1 5 
(3a  5)  ; celles-là  formaient  probablement  la  taxation 
de  l’accusateur,  et  celles-ci  la  taxation  du  tribunal. 
Néanmoins  il  y avait  aussi  de  moindres  peines 
dans  des  procès  moins  importans,  par  exemple, 
3 talens  dans  les  accusations  de  trahison.  (3a6) 

(3i4)  ii,  65. 

(3î5)  Panel.,  35:  parmi  les  premiers  se  trouve  l'auteur  du  discours 
conl.  ArUtogilon,  n,  L.  c.  Diodore  avec  son  exagération  ordinaire  va 
jusqu’à  8o  talens,  xn,  45. 

(3a6)  Dém.  c.  Timocr.,  p.  740,  i5. 
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CHAPITRE  XIII. 

DES  DÉBITEURS  PUBLICS. 


Quiconque  ne  payait  pas  une  amende  dévolue 
à l’état , était  mis  au  rang  des  débiteurs  publics  - 
( toù;  tû  iniioaît?  içeîxoxTOK  ) nous  avons  eu  déjà  occasion 
d’en  dire  quelques  mots  en  parlant  des  fermiers  pu- 
blics ; mais  il  convient  d’en  traiter  plus  particuliè- 
rement. Il  y avait  différentes  classes  de  ces  débi- 
teurs : les  fermiers  des  biens  de  l’état  et  leurs  cau- 
tions; ceux  qui  avaient  acheté  quelque  chose,  des 
mines,  par  exemple  (3a y);  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  à une  amende,  ou  qui,  ayant  emprunté 
quelque  chose  de  l’état,  ne  l’avaient  pas  rendu  à 
temps,  par  exemple,  des  agrès  de  vaisseaux  pris 
dans  les  arsenaux  (3a8);  ceux  encore  qui  n’avaient 

(327)  Déni.  c.  Panlén.,  p.  973,  6. 

(3i8)  Dém.  c.  Evtrg.  et  Mnés.,  p.  n4a,  a5. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


l/|0  - 

pas  paye  des  fermages  ou  des  amendes  appartenant 
aux  trésors  sacrés  (3ag)  , quoiqu’il  ne  soit  pas  par- 
faitement clair  que  la  loi  sur  les  débiteurs  publics 
fût  applicable  à cette  dernière  classe  dans  toute  sa 
sévérité  aux  diverses  époques.  Il  est  certain  que 
ceux  qui  étaient  en  retard  pour  payer  l 'impôt  sur 
les  biens  ( tk<popà)  étaient  traités  avec  peu  de  rigueur, 
et  je  ne  vois  pas  qu’ils  comptassent  parmi  les  débi- 
teurs publics  : cela  est  en  effet  conforme  à la  rai- 
son. Celui  qui  tient  en  sa  possession  quelque  pro- 
priété de  l’état  par  vente  ou  d’une  autre  manière, 
est  personnellement  débiteur  ; en  conséquence  il  est 
passible  de  l’atimie,  de  la  prison  ou  de  toute  autre 
peine;  mais  l’impôt  sur  les  biens  n’est  point  une 
dette  personnelle  ; il  n’affecte  que  les  biens , et  il  ne 
pouvait  donner  lieu  à saisir  quelqu’un  ou  à le  trai- 
ter comme  débiteur  public.  Le  paiement  pouvait 
donc  rester  arriéré  sans  entraîner  de  suites  fâcheuses 
pour  les  contribuables,  jusqu’à  ce  que  l’état,  forcé 
par  les  circonstances  de  réaliser  ses  ressources , s’en 
prît  aux  propriétés  du  débiteur  qui  ne  voulait  pas 
s’acquitter.  (33o) 


(329)  De  là  la  permission  d’inventorier  les  biens  d’un  citoyen  pour 
une  semblable  dette  donnée.  Irucr.  six , § a.  Le  paiement  du  double  ne 
parait  pas  avoir  été  en  usage  dans  ce  cas,  non  plus  que  daus  plusieurs 
autres.  Celui  qui  est  cité,  chap.  vm , note  162  , se  rapporte  à ceci. 

(330)  C’est  ce  que  l’on  voit  clairement  dans  Démosthène  cont.  An- 


\ 
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Nous  avons  besoin  de  quelques  éclaircissemens 
pour  déterminer  l’instant  où  l’on  devenait  débiteur 
public.  Il  s’entend  de  soi-même  que  les  adjudica- 
taires des  ventes  ou  des  fermes  étaient  débiteurs 
publics  à l’expiration  du  délai  qui  leur  était  accordé. 
Mais  il  est  plus  difficile  de  décider  à l’égard  de  ceux 
qui  avaient  encouru  quelque  peine  pécuniaire  à rai- 
son d’une  accusation,  d’un  réglement  de  compte  ou 
d’une  condamnation  (33 1)  : cependant  tout  s’ac- 
corde à faire  penser  que  le  condamné  était  constitué 
débiteur  public  dès  l’instant  de  la  condamnation  , 
s’il  ne  payait  pas  sur-le-champ.  Pour  ce  qui  regarde 
l’accusation  à raison  d’injures  ( SU*  uop«u«  ) , l’an- 
cienne loi  voulait  que  l’accusé  qui  était  condamné 
à une  amende  payât  1 1 jours  après  le  jugement , et 
que  s’il  ne  le  pouvait  pas,  il  fût  retenu  en  prison 
jusqu’au  paiement  (33a);  il  paraît  que,  plus  tard, 
celui  qui  injuriait  un  homme  libre,  s’il  ne  payait 
pas,  était  mis  dans  les  liens  jusqu’à  ce  qu’il  eût  payé, 
suivant  la  loi  rapportée  par  Démosthèue  (333). 
Ceci  suppose  que  l’on  devait  payer  immédiatement 
après  chaque  condamnation  , et  qu’en  conséquence 


tirai. , p.  6o8  - 6 io.  Consult.  Lys.  c.  Philocr.,  p.  83a.  Phot.  in  ituXnrat 
et  Suid.  in  nuXirrnt. 

(33 1)  Andoc.  en  fait  l'émirn.  des  Myst.,  p.  35. 

(333)  Esch.  c.  Timartf.,  p.  4»- 
(333)  Dom.  c.  Mit/. , p.  5*9. 
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le  condamné  était  aussitôt  emprisonné  (334).  Si  l’on 
ajoute  que , s’il  ne  peut  payer  sur-le-champ , il 
paiera  9 jours  après,  ce  n’est  que  pour  fixer  le  der- 
nier délai,  passé  lequel  on  procédera  plus  rigou- 
reusement envers  lui  : du  Ier  au  1 1*  jour  il  est  dé- 
biteur public  ; après  le  11'jour,  le  paiement  n’est 
plus  reçu  comme  auparavant , mais  une  peine  plus 
grande  survient,  c’est-à-dire,  suivant  l’usage,  le 
paiement  double,  à défaut  duquel  il  y a confisca- 
tion des  biens.  La  9'  prytanie  était  le  dernier 
terme  pour  d’autres  débiteurs  , et  jusque-là  ils 
pouvaient  être  mis  dans  les  liens  ; la  peine  est  ag- 
gravée dans  la  condamnation  pour  injure,  en  ce  que 
le  dernier  délai  est  le  1 1' jour,  et  que  le  condamné 
doit  être  lié  ou  au  moins  enfermé.  Notre  manière  de 
voir  n’est  donc  pas  contrariée  par  cette  loi,  et  elle 
est  parfaitement  justifiée  par  celle  qui  dit  expres- 
sément que  l’on  est  débiteur  public  du  jour  où  l’on 
a été  condamné  on  de  celui  où  l’on  a transgressé 

la  loi  ( i<f'  âv  ÔÇÀT,  r,  itapaêf  tôv  v»fu,v  ri  tô  ijwpiiJjta  ) , sans 

même  que  le  nom  soit  donné  aux  practores  ou  qu’il 
soit  inscrit  (335).  Il  y a ici  deux  dispositions,  sui- 
vant la  différence  des  cas  ; dans  les  délits  qui  n’é- 
taient pas  constans,  ou  qui  devaient  être  l’objet 


(334)  Dém.  c.  Mid. , p.  5ig. 

(335)  Dém.  c.  Théocr.,  p.  i3a8,  10;  i33;,  a6  et  s. 
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d’une  taxation,  il  fallait  une  condamnation  pour 
que  l’on  fût  débiteur  public,  comme  dans  l’accusa- 
tion écrite  ( -rpaçfi);  mais  lorsque  le  délit  était  mani- 
feste , et  la  peine  déterminée  par  la  loi , comme  ce- 
la est  supposé  dans  la  dénonciation  ( f le  cou- 
pable est  évidemment  débiteur  public  du  moment 
même  de  la  transgression,  et  l’accusation  portée 
contre  lui  ne  Çiit  que  le  dénoncer  tel  (336).  On  ne 
devenait  pas  débiteur  seulement  par  l’inscription 
qui  n’était  que  la  conséquence.  L’inscription  se  fai- 
sait pour  le  trésor  de  l’état  sur  des  tables  dans  le 
temple  de  Minerve  de  la  citadelle  ; on  y marquait  la 
somme  (33 7)  : les  practores  en  étaient  chargés  (338) 
ainsi  que  du  recouvrement  : c’est  pourquoi,  un 
homme  inscrit  ci  la  citadelle  ( h âxpo'™x«i) 

signifie  un  débiteur  public.  Ceux  qui  devaient  des 
agrès  à l’état  étaient  aussi  inscrits  sur  une  table  (33g). 
Celui  qui  était  redevable  à Minerve,  aux  autres 
dieux  ou  aux  héros  des  tribus,  pouvait  être  pour- 
suivi également  par  une  indication  (fvÆtÇtî)  , s’il  n’é- 
tait pas  inscrit  (34o).  L’inscription  se  faisait  de- 

(336)  Disc.  c.  Theocrin. , p.  1 33^  , i338. 

(337)  Disc.  c.  Aristogit. , 1,  p.  791 , a.  Harpocr.  et  Suid.  in 

-fpacpr.  Suid.  in  SUn  et  i-ypacpieu  dix»  et  ailleurs  fré- 

quemment. 

(338)  Voy.  liv.  11 , 4. 

(339)  Disc.  c.  Ev.  et  Mncs.  L.  c. 

(340)  Disc.  c.  Theocr.,  p.  i39.fi,  a -6. 
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vant  le  trésorier  de  la  déesse  ou  des  autres  dieux , 
ou  devant  l’archonte  roi  (34 1).  L’inscription  de- 
vant les  thesmothètes  (34^) , qui  se  trouve  une  fois 
avec  l’inscription  des  practores,  n’est  vraisembla- 
blement autre  chose  que  l’indication  que  les  thes- 
mothètes donnaient  aux  practores , comme  chefs  du 
tribunal,  après  la  condamnation  suivant  la  procé- 
dure ordinaire.  Cette  inscription  des  thesmothètes 
était  ce  qui  motivait  celle  des  practores.  On  tenait 
compte  de  ce  qui  était  payé  après  l’inscription  (343). 
De  même  que  l’indication  ( WeiÇtç  ) s’employait  con- 
tre ceux  qui  n’étaient  pas  inscrits,  on  se  servait  de 
l’accusation  de  non-inscription  (fpaçé  a-jpaçicu  ) contre 
ceux  dont  le  nom  avait  été  indûment  effacé,  mais 
non  en  général  contre  ceux  qui  n’avaient  pas  encore 
été  inscrits  (344)*  On  pouvait  réclamer  par  une  accu- 


(34 1)  Andoc.  des  Myst. , p.  36. 

(34a)  Disc.  c.  Aristogit.,  i,  p.  778,  18. 

(343)  Disc.  c.  Tlieocr.,  p.  i338,  8.  Vlnscr.  vu,  § a , en  donne  un 
exemple. 

(344)  La  fpaq»)  a-jpatpiou  de  celui  qui  porte  la  parole  contre  Théo- 
crine,p.  x337,  i338,  7-27,  a rapport  à ceux  qui  out  été  indûment 
effacés , en  opposition  avec  l’ivdtiçi;  de  celui  qui  n’a  pas  encore  été  in- 
scrit : Voy.  Harpocr.  Suid.  YEtym.  in  à'ypaçtcu,  Poil. , vin,  54  : l’ar- 
ticle de  Zonare,  d-jpatpioo  SU* , est  tronqué.  Au  contraire  Hésychius, 
in  «‘ypaipiou  Six* , et  le  Lex.  Seg.,  p.  199,  disent  que  la  "j-pacp-ii  àfpa- 
(pîou  avait  lieu  contre  le  débiteur  non  inscrit  : Hemsterhuis  ( sur  Pollux) 
se  range  à l’avis  d’Hésychius,  et  Wesseling  le  copie  [sur Petit,  iv , 9, 
19,  20),  ils  accusent  l’orateur,  qui  s'appuie  sur  la  loi,  d’en  détourner 
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sation  de  fausse  inscription  ( ypapr,  (Jitudsyypaçviî  ) , con- 
tre une  inscription  que  l’on  soutenait  avoir  été  faite 
sans  fondement,  ou  pour  une  somme  trop  forte.  Si 
après  le  paiement  on  avait  été  inscrit  de  nouveau , 
ou  si , ce  qui  est  probable , on  n’avait  pas  été  effacé, 
il  parait  que  l’on  pouvait  principalement  recourir  à 
Y accusation  d.’ embûches  ( ypa<pè  êcuXeùaîw?  ) (345).  Le 

le  sens  à dessein.  Mais  Hemsterhuis  ne  présente  que  de  faibles  raisons  : 
Hésychius , dont  la  collection  indique  en  général  peu  de  connaissance 
du  droit , et  l’auteur  du  Dictionnaire  de  Rhétorique , ou  ceux  dont  il 
s'appuie , ont  tiré  ce  qu'ils  nous  apprennent  uniquement  de  la  significa- 
tion du  mot.  L’orateur  ne  pouvait  cependant  mentir  avec  tant  d'impu- 
dence , surtout  s’il  avait  eu  contre  lui  le  sens  apparent  de  l’expression  ; 
il  devait  bien  savoir  que  la  loi  lui  en  donnait  un  plus  particulier.  On 
ne  peut  contester  que  l’tvdei£i;  ne  fût  employée  contre  les  débiteurs 
publics , lorsqu’ils  administraient  l’état  (Liban.  Somm.  du  Disc,  de 
De'm.  c.  Androt.  Suid.  in  èvdetxvuvai , Zonare  in  tvdsdjt;  ) ; mais  s’ensuit- 
il  qu’elle  ne  le  fût  pas  contre  le  débiteur  non  inscrit  et  sans  qu’il  s’agit 
des  affaires  publiques  ? En  aucune  manière  : il  était  tout  simple  que 
lTvdeiÇtc  fût  applicable  au  débiteur  non  inscrit  qui  s’ingérait  dans  l'ad- 
ministration , afin  qu’après  sou  inscription  il  fût  dégradé  et  exclu  des 
affaires.  C’était  là  comme  une  fvdeiÇi;  ày  patpicu , dans  laquelle  le  délit 
était  clair , et  la  peine , certainement  peu  forte , était  déterminée  par  la 
loi  : celui,  au  contraire,  qui  avait  été  rayé  après  une  inscription,  était 
poursuivi  par  une  ypaçvi  ày  patptcu , parce  que  le  cas  était  compliqué  et 
le  délit  de  telle  nature  que  la  taxation  en  devait  varier.  Ceci  se  com- 
prend en  observant  que  toute  la  force  de  l'expression  est  dans  ypaqnri  et 
non  dans  aypaçiou.  J’ai  en  conséquence  admis  l’tvdugtc  et  la  ypaqm 
dypaepiou  comme  les  présente  le  Disc.  c.  Thcocrine , sans  égard  pour  les 
opinions  que  j’ai  rapportées. 

(845)  Suid.  in  ijauiïvK  tyypacpr,  et  «Jaudvyypappoî  SUn. 

II.  10 
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plaignant  qui  réussissait  dans  ces  deux  poursuites 
obtenait  la  radiation  de  son  nom , et  son  adversaire 
était  constitué  débiteur  de  l’état  pour  une  somme 
égale.  (346) 

Il  y a connexion  immédiate  entre  la  qualité  de 
débiteur  de  l’état  et  ce  qu’on  appelait  atimie,  ou 
exclusion  des  affaires  publiques  (347)»  dont  ce  n est 
pas  le  lieu  de  discuter  les  différens  degrés.  Au  con- 
traire , l’emprisonnement  ne  frappait  pas  immédia- 
tement le  débiteur  public,  hors  les  cas  prévus  par 
la  loi  (348);  cependant  elle  permettait  dans  d’au- 
tres cas  d’en  faire  un  surcroît  de  peine  (irpoîrîfur.jta) 
(349).  De  la  sorte  Démosthène  et  Miltiade  furent 
jetés  en  prison,  où  ce  dernier  mourut  (35o).  Son 
fils  Cimon,  héritier  de  sa  dette,  y fut  mis  aussi  sui- 
vant Cornélius  Népos,  quoique  Plutarque  n’en  dise 
rien  (35 1 )-  Platon,  dans  le  procès  de  Socrate(35a), 

(346)  Dite.  c.  Aristogit.,  i,  p.  79*.  Lez.  Seg. , p.  377.  Je  laisse  de 
côté  la  fp*<pV)  <j/tu<îoxX«Tït*î  (<jituJoxXrioi*i;)  qui  se  rapporte  également 
aux  débiteurs  publics  suivant  Harpoer.  et  le  Lez.  Seg. , p.  317. 

(347)  Andoc.  des  Mysi. , p.  35.  Disc.  c.  Théocrin. , p.  i3»6 , 30.  C. 
fliérera,  p.  1347  , 10.  c.  Timocr. , p.  743 , 19.  c.  Androt. , 6o3  au  bas. 
c.  Arutogit. , i,  p.  771,  6.  Petit,  iv,  9,  0-14. 

(348)  Dém.  c.  Timocr. , p.  73  t. 

(349)  voj.  chap.  nn. 

(350)  Hérod. , vi,  i36.  Plut.  Cimon,  4-  Corn.  Nép. , Miltiade! , 7. 
Cimon , t . 

(35 1)  dm.,  t. 

(35»)  Apolog. , p.  37  , P.. 
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parle  de  la  peine  des  liens  qu’on  imposait  jusqu’au 
paiement  comme  d’une  chose  usuelle;  il  paraît 
néanmoins , par  d’autres  passages  , que  cela  n’arri- 
vait  pas  toujours  ; on  n’y  parle  que  de  la  prison , 
et  il  y serait  nécessairement  question  des  liens,  si 
l’emploi  en  eût  été  constant  (353).  Le  débiteur  pu- 
blic , excepté  celui  qui  le  devenait  par  une  condam- 
nation pour  injures , soumis  à l’atimie  et  à l’em- 
prisonnement, conservait  jusqu’à  la  9e  prytanie  la 
faculté  de  s’acquitter;  alors  survenait  la  confisca- 
tion des  biens  pour  fournir  le  double  paiement  (354). 
Timocrate  essaya  de  modifier  celte  marche  par  une 
proposition  de  loi , comme  nous  l’avons  exposé  au 
long  (355).  Le  discours  contre  Théoerine  en  offre 
un  exemple  (356).  Elle  s’appliquait  également  contre 
ceux  qui  avaient  acheté  des  mines  dont  ils  retar- 
daient le  paiement  (35y).  La  rigueur  de  cette  loi, 
dont  les  terribles  conséquences  sont  exposées  dans 
le  discours  contre  Néæra , était  encore  accrue  en  ce 
que  la  dette  passait  au  fils  comme  héritier  des  biens, 
précaution  peut-être  nécessaire  pour  empêcher  de 


(353)  Andoc.  des  Myst p.  35.  Disc.  c.  Néæra,  p.  1347  et  ailleurs. 
(i54)  Andoc.  des  Myst.  et  Néæra,  L.  c.  Liban.  Somm.  du  Disc.  c. 
Aristog. , 1.  Harpocr.  in  à&xîou. 

(355)  Chap.  vin. 

(356)  P.  i3a»  , 3. 

(357)  Dém.  c.  Pantén. , p.  973,6,  968,  8.  Le  sommaire , p.  964,  18. 

10. 
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les  enlever  ou  de  les  cacher.  De  la  sorte , l’atimie, 
sinon  la  peine  de  la  prison , était  transportée  aux 
enfans  (358) , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  payé  la  dette 
de  leur  père , ce  que  montre , entre  autres , l’exem- 
ple de  Cimon  (359).  Lors  même  que  le  nom  du  père 
n’avait  pas  été  inscrit , et  que  la  confiscation  avait 
été  négligée,  la  loi  voulait  que  les  enfans  fussent 
considérés  comme  débiteurs  de  l’état  (36o);  bien 
plus,  le  petit-fils  héritait  de  la  dette  (36 1).  Une 
peine  une  fois  décernée  ne  pouvait  être  remise  (36a); 
si  cependant  l’état  voulait  la  remettre,  on  avait  re- 
cours à une  fiction  par  laquelle  la  dette  paraissait 
payée  : telle  fut  la  construction  d’un  autel  dont  on 
chargea  Démosthène.  Aucun  débiteur  ne  pouvait 
demander  remise  de  sa  dette  et  de  l’atimie;  s’il  le 
faisait,  il  était  exposé  à V indication  (fv&iÇiî)  : un 
autre  le  demandait-il  à sa  place  ? ses  biens  étaient 
confisqués,  et  il  était  dégradé,  si  le  proèdre  re- 
courait à Y épie  heim  tonie.  Pour  que  l’on  pût  en 
parler  dans  l’assemblée  du  peuple , il  fallait  que 

(358)  Dite.  c.  Nécera,  p.  1347,  1 *•  c-  Androt.,  p.  6o3.  Petit,  iv, 
9» 

(359)  Corn.  Nép. , Cim.,  1.  Plut,  dm.,  4.  Dém.  c.  Biol,  sur  le  nom, 
p.  998,  a 5. 

(360)  Dém.  c.  Théocr.,  p.  i3a7  , ai. 

(361)  Ibid. , i3a6,  29,  «337 , 4 » font.  Aphob. , «t,  au  eomtn. 

(36a)  Petit,  iv,  9,  16. 
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6,000  Athéniens  l’eussent  permis  par  un  dé- 
cret. (363) 

(363)  Petit,  9,  11,  c’est  làl'iiïsi*  rcepi  tüv  ètf ttXovrov  mît*  X«^«tv 
«;*îv»t  xat  èmijnnçüitu.  Andoc.  des  Myst. , p.  36. 
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CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  CONFISCATION. 


Aristophane  présente  comme  une  branche  des 
revenus  publics  les  ventes  des  biens  confisqués 
( Jji|«oVp*Ta)  (364) , sur  lesquelles  on  devait  donner 
des  renseignemens  au  peuple  dans  la  première  as- 
semblée de  chaque  prytanie  (365)  : des  tables  qui 
en  contenaient  la  liste  étaient  exposées  en  différons 
lieux;  à Eleusis,  par  exemple,  on  voyait  le  détail 
des  objets  dévolus  à Cérès  et  à sa  fille , et  prove- 
nant de  ceux  qui  les  avaient  offensées  (336).  La 
peine  de  la  confiscation,  si  injuste  envers  les  héri- 
tiers du  coupable  étrangers  à son  crime , accompa- 
gnée de  suites  si  fâcheuses  pour  les  familles  (36j) , 


(364)  Arist. , Cuép.,  6Î7  et  le  Schol.  ainsi  que  sur  le  vers  io3  des 
Cheval. 

(365)  Poil.,  vm,  g5.  Schol.  Escli. , vol.  ni,  p.  73g. 

(366)  Id. , ix , g;. 

(367)  Disc.  c.  Nêtern  , p.  i347. 
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si  propre  enfin  à produire  des  dénonciations  et  des 
condamnations  par  l’attrait  qu’elle  offrait  à des  par- 
ticuliers avides  et  à un  peuple  tyrannique,  n’en 
était  pas  moins  une  des  plus  fréquentes  dans  l’an- 
tiquité. Tous  les  écrivains , et  surtout  Lysias  , nous 
en  offrent  des  exemples.  Indépendamment  de  la 
marche  suivie  à l’égard  des  débiteurs  publics  et  de 
leurs  cautions  (368),  la  loi  ordonnait  dans  beau- 
coup d'autres  cas  la  confiscation  des  biens , conjoin- 
tement avec  l’atiinie , le  bannissement,  l’esclavage 
ou  la  mort.  Ces  trois  dernières  peines  entraînaient 
toujours  la  perte  des  biens,  excepté  cependant 
l’exil , pour  lequel  les  suffrages  se  donnaient  sur  des 
têts;  l’ostracisme , essentiellement  différent  du  ban- 
nissement (<j>utpri  àeiçufîa).  La  confiscation  frappait 
ceux  quiavaient  commis  un  meurtre  volontaire  (36g) 
ceux  que  l’aréopage  avait  bannis  (370),  ou  qui 
avaient  volé  un  temple,  les  traîtres  (371)  qui  aspi- 
raient à une  domination  tyrannique  ou  qui  vou- 
laient renverser  l’autorité  du  peuple.  Celui  qui 
tuait  un  tyran  avait  la  moitié  de  ses  biens  (372). 

(368)  Cont.  Nicostr. , p.  ta55,  i,  outre  ce  qui  a été  dit  des  fermes 
publiques.  , * 

(36g)  Dém.  c.  Mid.,  p.  5a8,  c.  Arislogit.,  p.  634  , *d. 

(370)  Poilu*,  trui,  99. 

(371)  Petit,  vin,  4,4. 

(37-1)  Andoc.  desMyil.,  p.  49  et  s.  Petit,  tu,  a,  i5.  Xénoph.  Hfll. , 
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L’atimic  et  la  perte  des  biens  menaçaient  celui  qui 
mariait  un  citoyen  avec  une  étrangère  en  la  faisant 
passer  pour  Athénienne;  l’étranger  qui  épousait 
une  Athénienne  était  vendu  avec  ses  biens , dont 
l’accusateur  obtenait  le  tiers , comme  dans  le  pre- 
mier cas  (373).  Au  temps  de  Bémosthène,  l’étran- 
gère était  aussi  vendue,  probablement  quand  elle 
avait  été  présentée  comme  Athénienne.  Les  métè- 
ques étaient  vendus  avec  leurs  biens,  quand  ils 
avaient  exercé  les  droits  de  citoyen,  négligé  de  payer 
la  taxe  d’étranger,  ou  quand  ils  n’avaient  point  de 
patron  ( irpooTomw)  (374).  Ces  cas  isolés  sont  pris  dans 
un  grand  nombre  d’autres.  C’était  pour  les  Athé- 
niens une  occupation  favorite,  de  provoquer  des 
confiscations  ; les  métèques  étaient  surtout  exposés 
à leurs  manœuvres , comme  l’observe  Dicéarque 
pour  son  temps  (375).  Les  hommes  qui  égaraient  le 
peuple , Cléon , par  exemple , favorisaient  ces  atta- 
ques pour  augmenter  son  revenu  et  le  leur,  et  pour 
pouvoir  faire  des  distributions  d’argent  (376).  Les 


1,7,  10.  Hérod. , vi,  i ai.  Après  Euclide,  cette  loi  n’eut  plus  d’effet 
rétroactif. 

(373)  Petit,  vi,  1 , 3,  6. 

(374)  ld.,  n,  5, 2 et  s. 

(376)  Geogr.  min.,  vol.  u,  p.  9.  Dits,  de  Dodwell,  p 6. 

(376)  Aristoph.  Cheval.,  io3 , et  les  Scholies  où  il  faut  lire  oùoiüv 
an  lieu  de  6u<nüv. 
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confiscations  rendaient  les  bannissemens  fréquens  à 
Mégare  ; on  y employait  la  ruse  et  la  calomnie  contre 
les  riches,  afin  de  s’emparer  de  leurs  biens  (377). 
L’avidité  étouffait  le  sentiment  de  la  justice,  et  les 
suites  naturelles  de  l’iniquité  devenaient  le  châti- 
ment des  états  ; les  refforts  des  bannis  pour  rentrer 
dans  leur  patrie  produisaient  des  troubles , des 
révolutions  et  des  désastres.  Outre  la  confiscation 
de  la  totalité  des  biens,  il  y avait  des  cas  où  une 
certaine  espèce  de  biens  était  dévolue  à l’état,  comme 
les  mines , lorsque  ceux  qui  en  étaient  en  posses- 
sion avaient  violé  les  obligations  imposées  par  la 
loi  ou  contractées  envers  l’état  (378).  Les  marchan- 
dises étaient  confisquées , quand  on  avait  trompé  la 
douane  ou  employé  des  mesures  fausses  (379).  Enfin 
l’état  recueillait  probablement  les  biens  de  ceux  qui 
mouraient  sans  héritiers;  quelquefois  il  était  institué 
héritier,  et  c’est  ainsi  que  Callias  donnait  son  bien 
au  peuple  s’il  venait  à mourir  sans  enfans  : ces  deux 
cas  étaient  sans  doute  également  rares.  (38o) 
Malgré  la  fréquence  des  confiscations  , l’état  pa- 
raît en  avoir  retiré  peu  d’avantages,  de  même  que 

(377)  Aristot.  Polit.,  v,  5. 

(378)  Disc.  c.  Phénip.,  p.  io3g,  ao.  J’ai  dcmélé  les  détails  dans 
mon  Traité  sur  les  mines  du  Laurium. 

(379)  Voy.  liv.  ni , 8 , et  Jnscr.  xix , § 3. 

(380)  Andoc.  c.  Alcib. , p.  n8. 
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la  confiscation  des  biens  des  églises  a peu  profité  à 
nos  gouvemetnens.  Des  sommes  considérables  fu- 
rent dissipées  comme  le  bien  de  Diphile  qui  mon- 
tait à 60  talens  : une  partie,  ainsi  qu’on  l’a  dit , ap- 
partenait à l’accusateur  dans  beaucoup  de  cas.  On 
donnait  même  les  3 quarts  (38 1)  à celui  qui  faisait 
connaître  des  biens  soumis  à la  confiscation.  Le 
io*  des  biens  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
comme  traîtres  ou  pour  avoir  attenté  à l’autorité 
du  peuple,  était  consacré  à Minerve  (38a),  et  pro- 
bablement il  en  était  de  même  de  la  plupart  des 
biens  confisqués  : plusieurs  de  ccs  biens  étaient  dé- 
volus entièrement  aux  temples,  en  sorte  qu’il  n’en 
entrait  rien  dans  le  trésor  de  l’état  (283)  : d’ailleurs 
les  manœuvres  illégales  et  frauduleuses  devaient  oc- 
casioner  de  grandes  pertes.  « Vous  savez  , dit  dans 
Lysias  un  liomme  menacé  de  confiscation  (384), 
qu’une  partie  de  ces  biens  sera  détournée,  et  que 
ce  qui  a une  grande  valeur  sera  vendu  à vil  prix  ». 

II  ajoute  que  ces  biens  confisqués  procurent  de 
moindres  avantages  à l’état  que  lorsque  les  pro- 

(38 1)  Dém.  c.  Nicostr p.  1247  : Ta  rpta  f&spY],  à èx  to>v  vopav  t5> 
i&wnri  Ttî>  aTTO^pa^avrt  'fî'yvrrai. 

(382)  Xcn.  Hellen.y  1,7,  10.  Amloc.  des  Myst.,  p.  48.  Sentence 
dans  la  T'ie  des  dix  orat. , p.  226. 

(383)  Inscr.  vu,  J 10. 

(384)  dont.  Polynch p.  610. 
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priétaires  en  jouissent  et  en  tirent  de  quoi  fournir 
les  prestations  légales.  De  plus , il  arrivait  fréquem- 
ment que  l’on  cachait  son  avoir  sous  un  nom  em- 
prunté, ou  que  des  parens  et  des  amis  élevaient  des 
prétentions  contraires  à celles  de  l’état.  Enfin  on 
cherchait  à éveiller  la  compassion  : c’étaient  des  or- 
phelins , de  jeunes  héritières , des  vieillards  livrés  à 
la  pauvreté,  une  mère  qu’il  fallait  nourrir  (385): 
on  doit  dire  à la  louange  du  peuple  d’Athènes 
que  ces  prières  restaient  rarement  sans  effet , et 
qu’une  partie  des  biens  était  laissée  à la  femme  et 
aux  enfans.  En  général , ces  biens  étaient  moindres 
qu’on  ne  l’avait  cru  (386)  : quand  on  soupçonnait 
qu’une  partie  en  avait  été  cachée,  il  s’élevait  de 
nouvelles  accusations  ; Ergoclès,  l’ami  de  Thrasi  bille, 
fut  atteint  par  une  confiscation  : on  ne  trouva  que 
peu  de  chose  de  son  bien , parce,  qu’il  avait  mis  de 
côté  3o  talens  d’argent  ; en  conséquence  on  amena 
devant  le  tribunal  Epicrate , son  trésorier,  que  l’on 
soupçonnait  d’avoir  recélé  ce  qui  manquait.  (38^) 


(385)  Disc.  cont.  Nicostrat.,  p.  ia55. 

(386)  Dcm.  cont.  Aphob. , t,  p.  384  > 6.  Lys.,  biens  d' Aristoph. 

(387)  Lys.  cont.  Ergocl.  et  Epier. 
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CHAPITRE  XV. 

TRIBUTS  DES  ALLIÉS;  ORIGINE  DE  CES  TRIBUTS  ET  DES 
DIFFÉRENS  RAPPORTS  ÉTABLIS  ENTRE  ATHÈNES  ET 
I.ES  ALLIÉS;  MONTANT  DES  TRIBUTS  AVANT  l’a- 
NARCHIE. 


Les  anciens  reconnaissent  eux-mêmes  que  les  tri- 
buts formaient  la  branche  la  plus  considérable  des 
recettes  d’Athènes  (388);  mais  ils  étaient  peu  sûrs , 
parce  qu’ils  devinrent  bientôt  injustes,  et  que  les 
troubles  de  la  guerre  et  la  défection  des  alliés  en 
rendaient  souvent  la  rentrée  difficile  ou  même  tout- 
à-fait  nulle  (389).  Avant  Aristide , dit  Pausanias,  la 
Grèce  était  exempte  de  tributs  (390),  regardant 
comme  une  tache  à sa  gloire  les  impôts  qu’il  établit 
dans  les  îles  grecques.  Nous  doutons  également  que 

(388)  Thucyd. , i , ni,  n,  i3;  ni,  <3  ; vi,  91. 

(389)  Comme  après  la  guerre  de  Sicile. 

* (390)  tiii,  5a. 
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le  nom  d’Aristide  ait  souffert  par  une  institution 
qui,  dans  l’origine,  était  noble  et  bien  entendue, 
et  que  ce  genre  de  contribution  fut  entièrement 
nouveau.  Déjà,  lorsque  Sparte  avait  le  commande- 
ment de  la  Grèce , on  sait  que  certaines  sommes  se 
payaient  pour  la  guerre  ( «foroçopà  ) , sans  que  l’on 
ait  de  détails  à ce  sujet  : lorsque  les  Athéniens 
remplacèrent  les  Spartiates , Aristide  fut  chargé  par 
les  Grecs  de  faire  l’examen  du  territoire  et  des  re- 
venais des  différens  états , et  de  déterminer,  suivant 
ses  facultés , ce  dont  chacun  devrait  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Perses  ; l’équité  d’Aris- 
tide , l’assentiment  que  l’on  donna  à la  répartition 
qu’il  avait  faite,  enfin  la  pauvreté  dans  laquelle  il 
resta  jusqu’à  sa  mort,  lui  acquirent  ce  renom  de 
justice  qu’il  a eu  dans  tous  les  temps  (391).  Le  tré- 
sor était  placé  dans  le  temple  de  Délos,  où  se  réu- 
nissait l’assemblée  des  alliés  : les  Athéniens  n’avaient 
que  le  premier  rang,  et  l’administration  de  l’argent, 
pour  laquelle  ils  choisissaient  parmi  eux  les  hellé- 
notames.  Dès  le  commencement  (olymp.  77,3),  ces 
contributions  portèrent  le  nom  de  tributs  ('P°'p<») 
(39a) , et  montèrent  annuellement  à 4&>  talens , 

(3gi)  Plut.  Arist. , 24.  Corn.  Nép.  Arist.,  3.  Esch.  c.  Ctét.,  p.  647. 
Dcm.  e.  Arislocr.,  p.  690  , 1.  Diodore,  xt,  47  , et  autres. 

(îga)  Thucyd.,  «,  96.  Corn.  Nép.  Arist.,  3.  Diod.  L.  c.  Dinarq.  r. 
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suivant  la  répartition  d’Aristide  (3g3)  : on  avait  dé- 
cidé dès-lors  quels  seraient  ceux  qui  fourniraient 
des  vaisseaux  et  ceux  qui  donneraient  de  l’ar- 
gent (3g4).  Tout  fut  réglé  d’un  libre  et  commun 
accord  pour  atteindre  le  but  commun  (3g5)  : les 
états  faibles  et  de  peu  d’étendue  se  réunirent  volon- 
tiers aux  plus  forts  pour  le  maintien  de  la  liberté  : 
la  flotte  des  alliés  se  rassemblait  dans  les  ports  des 
Athéniens , qui  donnaient  des  vaisseaux  à ceux  qui  ' 
n’en  avaient  pas  (3g6).  Quoique  les  alliés  payas- 
sent un  tribut,  ils  n’en  étaient  pas  moins  indépen- 
dans  ( aùrovo(xw)  (397),  comme  le  prouve  la  part  qu’ils 
eurent  au  traité.  Ce  ne  fut  que  peu-à-peu  qu’ils 
tombèrent  sous  la  dépendance  des  Athéniens,  et  se 
trouvèrent  soumis  à l’oppression  et  aux  mauvais 
traitemens.  Ils  avaient  en  grande  partie  à se  repro- 
cher ces  fâcheux  résultats  ; car,  pour  éviter  les  tra- 
vaux de  la  guerre , ils  se  contentaient  de  donner  de 
l’argent  et  des  vaisseaux  vides;  ensuite,  souvent 


Dim.  L’époque  n’était  pas  l’olymp.  70,4,  comme  Diodore  le  dit.  Voy. 
Dodwell  Ann.  Thuc.  à l’olymp.  77 , a/3. 

(3g3)  Thucyd.  L.  c. , Plut.  Arist.,  34.  Corn.  Nép. , L.  c.  Suid.  in 
fexXrivorau.iai.Diod.  L.c.  ne  donne  faussement  que  56o  talens , quoique 
liv.  xii , 40  . il  mette  sous  Périclès  les  tributs  trop  bas  à 460  talens. 
(3g4)  Thuc.  L.  c. 

(395)  Outre  les  autres  passages  , consult.  Andocide,  de  la  Paix,  107. 
(3g5)  Àndoc.  L.  c. 

(397)  Thuc.,  1,97. 
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en  retard,  ils  étaient  tentés  de  s’affranchir;  mais 
leurs  efforts  pour  y parvenir  étaient  toujoufs  mal- 
heureux, parce  qu’ils  se  trouvaient  sans  forces 
contre  des  ennemis  exercés  et  devenus  puissans  à 
leurs  dépens  (3g8).  D’abord  les  Athéniens  avaient 
exigé  avec  rigueur  les  contingens  d’hommes  et  de 
vaisseaux  ; mais  ensuite  ils  favorisèrent  cet  éloigne- 
ment des  alliés  pour  la  guerre , à l’exemple  de  Ci- 
mon  qui,  toujours  disposé  à recevoir  l’argent  et 
les  vaisseaux  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  servir 
eux-mêmes , les  laissa  s’occuper  paisiblement  du  com- 
merce et  de  l’agriculture;  par  là  ils  devinrent  inca-t 
pables  de  porter  les  armes , tandis  que  les  Athéniens 
ne  les  quittaient  presque  jamais,  et  s’exerçaient 
continuellement  sur  leurs  vaisseaux  entretenus  au 
moyen  des  tributs  (399).  A mesure  que  les  forces 
des  alliés  diminuaient,  celles  des  Athéniens  pre- 
naient de  l’accroissement,  et  avec  elles  croissaient 
leur  orgueil  et  leur  exigence  (4oo).  Le  paiement  des 
tributs  fut  dès-lors  imposé  aux  alliés  comme  une 
obligation,  sans  leur  laisser  de  part  aux  conseils. 
La  translation  du  trésor  de  Délos  le  livra  entière- 
ment à la  disposition  des  Athéniens,  et  mit  dans 


(3g8)  Thuc.,i,  99. 

(399)  Plut.  Clm.,  11. 

(400)  Diotl. , xi,  70. 
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tout  leur  jour  leurs  nouveaux  rapports  avec  les  al- 
liés, en  montrant  les  uns  comme  patrons  et  les  autres 
comme  tributaires  et  dépendans.  Athènes  employa 
leurs  forces  et  leurs  trésors  pour  l’accomplissement 
de  ses  desseins , et  les  tourna  contre  leurs  intérêts  et 
leur  liberté.  Pour  opérer  cette  translation , on  pré- 
tendit que  le  trésor  serait  plus  à l’abri  des  attaques 
des  barbares  : l’avis  en  vint  d’un  des  états  des  al- 
liés, de  Samos,  qui  céda  sans  doute  à l’impulsion  de 
Périclès  (4oi).  Aristide  l’avait  déclarée  injuste,  mais 
utile , de  même  que  l’incendie  des  chantiers  des  au- 
tres Grecs  (4oa)  : mais  quoiqu’il  eût  arrêté  l’exé- 
cution de  ce  dernier  projet , s’il  en  faut  croire  Théo- 
phraste, il  n’était  pas  sérieusement  opposé  à la 
translation  du  trésor,  et  ne  croyait  pas  qu’on  fût 
obligé  à une  exacte  justice  dans  les  affaires  publi- 
ques (4o3).  Périclès  paraît  avoir  disposé  du  trésor 
- transporté  à Athènes  (4o4).  Il  apprit  aux  Athéniens 
qu’ils  n’en  devaient  nul  compte  aux  alliés,  puisqu’ils 
faisaient  la  guerre  pour  eux  et  les  défendaient  contre 
les  barbares,  sans  qu’ils  envoyassent  un  cheval,  un 
oplite  ou  un  vaisseau  ; qu’il  fallait  au  contraire 
employer  ces  richesses  pour  l’avantage  et  la  gloire 


(401)  Plut.  Arislid.,  i5. 

(40a)  Plut.  Thém.  ao.  Arist.,  aa.  C.icér.  Offtc. , ur,  it. 

(403)  Plut.  A rut.,  i5. 

(404)  Diod. , xii , 38. 
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d’Athènes,  et  élever  des  édifices  superbes  et  impérissa- 
bles, qui  seraient  pour  la  ville  un  ornementmagnifique 
et  une  source  d’activité  et  debien-être  pour  les  citoyens 
(4o5).  En  effet,  jamais  homme  d’état  n’employa  les 
revenus  publics  plus  noblement  que  Périclès  : l’usage 
qu’il  en  fit  tourna  au  profit  du  commerce  et  de 
l’industrie,  que  favorisaient  de  plus  grandes  forces 
maritimes  et  des  relations  plus  étendues;  mais  en 
donnant  un  salaire  au  peuple,  en  établissant  sur  la 
marine  la  richesse  commerciale  et  la  puissance  d’A- 
thènes, sans  égard  pour  les  propriétaires  de  fonds, 
dont  il  abandonnait  les  biens  à la  dévastation,  il  . 
fondait  une  démocratie  sans  bornes;  l’affaiblisse- 
ment de  l’aréopage  montre  qu’elle  entrait  dans  son 
plan  ; déjà  Aristide  et  Cimon , cédant  à l’esprit 
du  temps,  avaient  favorisé  le  pouvoir  populaire, 
quoiqu’ils  eussent  des  idées  essentiellement  aristo- 
cratiques. Après  l’enlèvement  du  trésor  de  Délos , 
évènement  que  l’on  place  avec  peu  de  certitude  la 
4e  année  de  la  790  olympiade  (4°6) , s’établit  peu- 
à-peu,  jusqu’au  plus  haut  degré,  cette  dépendance 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Toutefois  Périclès  pa- 
raît avoir  apporté  peu  de  changemens  dans  la  quo- 
tité des  tributs,  qui  se  montaient,  de  son  temps,  à- 


/*■ 


> 


(405)  Plut.  Pcricl.,  ta.  Isocr.  2'J[iu.*x  , ay. 

(406)  Justin , Ht , 6.  Voy.  Dodtvcll , Ann.  Thuc.  sur  celle  année. 

U.  <« 
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peu-près  à 600  talens  (407).  Les  i4o  talens  dont 
ils  se  trouvaient  augmentés  depuis  Aristide  pou- 
vaient aisément  provenir  des  alliés  nouvellement  ac- 
quis , surtout  en  Asie , des  sommes  données  pour 
éviter  l’obligation  de  servir  et  de  l’assujétissement 
de  ceux  qui  étaient  indépendans  ; c’est  à cela  que 
peut  se  rapporter  la  prétendue  augmentation  des 
tributs  de'  l’Eubée  par  Périclès.  On  trouve  l’asser- 
tion positive  (4o8)  qu’ Alcibiade  persuada  aux  Athé- 
niens de  faire  une  nouvelle  taxation  des  tributs 
fixés  par  Aristide  de  la  manière  la  plus  juste,  et 
que , choisi  lui  dixième  pour  cet  objet,  il  doubla  à- 
peu-près  le  contingent  des  alliés.  Cela  se  rapporte 
au  commencement  de  la  carrière  publique  d’Alci- 
biade, peu  avant  la  paix  de  Nicias,  conclue  olym- 
piade 89,4,  après  laquelle  les  Athéniens  levaient 
annuellement  plus  de  1 ,200  talens , le  double  en  effet 
de  ce  qu’ils  percevaient  d’abord  (409).  Cependant 


(407)  Thuc.,  ix,  i3.  Plut.  Arist.,  24.  Diodore  (xu,  40)  donne  faus- 
sement 460  talens.  Le  passage  de  Téléclide,  dans  Plut  PéricL,  16,  ne 
prouve  pas  que  Périclès  ait  augmenté  ou  diminué  les  tributs , mais  seu- 
lement qu’il  avait  le  pouvoir  de  le  faire  : Voy.  i5  au  connu.  Sur  les 
tributs  de  l’Eubée  voy.  Schol.  d'Aristoph.  Huées,  214. 

(408)  And.  c.  Alcib. , p.  1 16.  Voy.  Aristid.  Plat.  Disc.  it. 

(409)  Escli.  de  falsà  lege,  p.  33-,  Andoc.  sur  la  Paix,  p.  93.  Voy. 
chap.  xix  la  détermination  exacte  de  l’époque  tirée  d'Aristophane.  J’a- 
jouterai seulement  que  la  stipulation  faite  par  quelques  villes  de  ne 
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le  tribut  d’un  certain  nombre  de  villes  fut  encore 
stipulé  suivant  la  fixation  d’Aristide.  Après  la  mort 
de  Périclès,  les  démagogues,  au  dire  de  Plu- 
tarque (4io),  élevèrent  peu-à-peu  les  tributs  jus- 
qu’à i,3oo  talens,  non  pour  les  besoins  de  la  guerre, 
mais  pour  les  sacrifices , les  distributions  d’argent 
et  autres  choses  semblables  ; je  n’examinerai  pas  si 
ceci  peut  se  rapporter  à Alcibiade  et  à ses  contem- 
porains , ou  à d’autres.  La  nouvelle  répartition  des 
tributs  était  si  oppressive,  suivant  Andocide,  qu’un 
grand  nombre  des  alliés  quittèrent  leur  patrie  pour 
se  réfugier  à Thurium.  Ceux  qui  tiennent  à la  con- 
naissance des  relations  qui  existaient  entre  les  peu- 
ples de  l’antiquité  aimeraient  sans  doute  à savoir 
combien  payait  chaque  état  en  particulier;  mais  il 
ne  nous  est  parvenu  presque  aucun  renseignement 
à ce  sujet.  Cytlière  payait  4 talens  depuis  qu’elle 
était  soumise  aux  Athéniens  (olymp.  88,4)  (41  *)• 
Nous  aurions  plus  de  données  s’il  nous  était  par- 
venu un  plus  grand  nombre  d’inscriptions  attiques 
bien  conservées  et  indiquant  le  paiement  des  tri- 
buts. Dans  un  fragment , qui  appartenait  très  pro- 
bablement à une  liste  des  tributaires , de  leurs  paie- 


payer  que  le  taux  fixé  par  Aristide  prouve  que  déjà  il  avait  été 
augmenté. 

(410)  Aristid.,  34. 

(41 1)  Thuc. , iv,  57. 

1 f. 
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mens  et  des  sommes  qu’ils  devaient  (4 12),  nous 
trouvons  encore  distinctement  les  Néapolitains  entre 
Amphipolis  et  Abdère,  la  presqu’île  de  Thrace,  les 
Limnéens,  auprès  de  Sestos , Tyrodiza  en  Thrace 
portée  pour  1,000  drachmes;  des  portions  de  la  My- 
sie , les  côtes  probablement , pour  1 o talens  ; d’au- 
tres lieux  dont  les  noms  sont  plus  ou  moins  altérés, 
entre  autres  deux  articles  de  10  talens,  deux  de  1 
talent,  un  de  1,000  drachmes,  un  autre  de  2,000  et 
un  troisième  de  3, 000.  Enfin  dans  l’espérance  d’un  plus 
grand  produit , les  tributs  furent  remplacés  par  le 
20e  (4 1 3);  nous  ue  savons  pas  ce  que  rapportait  ce  20e, 
à moins  , peut-être,  que  ce  ne  soit  la  somme  de  1 ,3oo 
talens  dont  parle  Plutarque , comme  le  taux  auquel 
les  démagogues  avaient  porté  les  tributs.  Ainsi  que 
nous  l’avons  observé , ce  20'  subsista , jusqu’à 
ce  que  la  bataille  d’Ægos-Potamos  mît  fin  pour  le 
moment  aux  tributs,  ce  qui  entraîna  la  suppression 
des  Hellénotames  chargés  de  les  administrer  (4 1 4)- 
Nous  serions  également  mieux  instruits  de  cette 
transformation  des  tributs  en  un  droit  de  douane , 
si  les  inscriptions  étaient  arrivées  jusqu’à  nous  en 
meilleur  état.  Une  seule,  probablement  relative  à 

(41a)  Chaud).  Inscr.  h,  a3,  p.  53.  A est  partout  changé  en(A,  l’é- 
criture est  antérieure  à Euclide. 

(41 3)  Plus  haut  chap.  vi. 

(41 4)  Liv.  11,  7 et  3. 
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ce  sujet  même  (4 1 5) , ne  sert  qu’à  nous  faire  regret- 
ter qu’elle  soit  aussi  inutilee  que  peu  intelligible- 
ment transcrite. 

(4i5)  Pococke,  p.  5,a,  42-  Nous  réservons  pour  une  autre  occasion 
ce  qu’il  est  possible  d’eu  dire. 
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CHAPITRE  XYI. 


REVUE  DES  ALLIÉS  SOUS  LE  RAPPORT  DES  TRIBUTS 
AVANT  L’ANARCHIE. 


Toutefois,  dès  avant  l’anarchie,  les  alliés  n’é- 
taient pas  tous  tributaires,  et  leur  alliance  différait 
sous  ce  rapport  comme  sous  d’autres.  Plusieurs  qui, 
comme  les  Cretois  et  les  Acarnaniens,  étaient  les 
Suisses  de  la  Grèce,  ne  s’engageaient  qu’à  fournir 
des  troupes,  d’autres  formaient  librement  avec  les 
Athéniens  des  alliances  offensives  et  défensives 
( îxifizyjz  ou  <rj|Ajj.aXia)  pour  un  temps  déterminé,  par 
affection  ou  pour  leur  propre  avantage,  comme  fit 
souvent  Argos,  et  au  commencement  de  la  guerre 
du  Pélopoiièse , Corcyre,  Zacynthe,  les  Messéniens 
de  Naupacteet  les  Platéens  (4*6).  Si  ces  alliances 
n’étaient  pas  renouvelées , elles  finissaient  avec  l’an- 

(4i6  Poy.  Thucyd.  , vi,  SS  ; \u  , 5;. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVl. 


née  pour  laquelle  elles  avaient  été  conclues,  et  le 
paiement  <l’un  tribut  n’y  était  jamais  stipulé.  Nous 
n’avons  à nous  occuper  que  desalliances  permanentes: 
ceux  qui  les  avaient  formées  étaient  indépendaiis 
( aMe/ioi  ) ou  dépendans  (Omixccu  ).  Les  premiers  avaient 
sans  doute  leur  juridiction  propre,  pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  établit  entre  eux  la  différence  la  plus 
importante  : les  autres,  au  contraire,  étaient  sou- 
mis à celle  d’Athènes.  On  n’a  point  encore  recher- 
ché en  quoi  consistait  cette  sujétion.  Je  ferai  observer 
d’abord  que  ce  n’est  que  pour  avoir  mal  entendu  un 
passage  d’ Athénée  que  Casaubon  (4 17)  a eu  l’idée 
que  les  nésiarques  d’Athènes,  et  jamais  il  n’y  eut 

(417)  Sur  Athén.,  ix,  p.  407,  B,  et  695  , a'  vol.  xa 9'  Sv  xpsvov 
SaXauooxpaTOâvTtç  Àflxvaïoi  àvfifûv  115  £<rru  Ta;  vwntmxàf  i'ixa;  : àvü- 
■yov  ne  signifie  pas  traduxerunt,  comme  le  traduit  Casaubon , mais  eio- 
cabant;  et  le  sens  est  : lorsque  les  Athéniens  décidaient  (avaient  cou- 
tume de  décider)  à Athènes  les  procès  des  insulaires.  Sur  àvdfeiv  , voj. 
Hudtwalcker,  sur  les  Dicet. , p.  1 13 , quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  par- 
faitement d'accord  avec  lui  même.  Ce  savant , si  versé  dans  la  counais  - 
, sancc  du  droit  attique , soutient  au  même  endroit  que  ces  procès  s'ap- 
pelaient (Kxxi  im  oupëoXuv  dans  un  sens  différent  du  sens  ordinaire  ; 
je  n'ai  pas  réussi  à en  trouver  la  preuve;  Valois,  sur  Harpocr.,  auquel 
il  se  réfère  principalement,  et  qui  cite,  p.  334,  deux  passages  de  Dion 
et  de  Libanius  sur  la  juridiction  imposée  par  les  Athéniens , ne  prouve 
rien  du  tout,  et  il  n’y  a rien  dans  les  autres  passages  sur  ce  sujet.  Il  y a 
plus,  un  passage  d'Autiphon , sur  le  meurtre  d'Hérode , p.  745,  y est 
formellement  opposé.  Il  est  à désirer  que  quelqu’un  traite  en  particulier 
les  J£xx;  àirô  eup£oXuv. 
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rien  de  semblable  sous  ce  nom , que  les  nésiarques , 
dis-je,  décidaient  dans  les  premiers  temps,  les  pro- 
cès des  insulaires , et  qu’après  qu’ils  en  eurent  perdu 
le  droit , les  affaires  furent  portées  à Athènes.  Bien 
plus  tôt  le  droit  de  juridiction  fut  transporté  à 
Athènes  dès  qu’il  eut  été  enlevé  aux  alliés.  Athènes 
agit  de  la  sorte , vraisemblablement  à l'exemple  de 
quelques  autres  états,  comme  Thèbes,  Elis  et  Argos, 
et  elle  acquit  par  là  une  grande  influence  et  une 
autorité  tyrannique  sur  les  alliés.  Cependant  l’éloi- 
gnement de  beaucoup  de  contrées  rendait  impossi- 
ble de  porter  à Athènes  les  causes  de  peu  d’impor- 
tance. Il  faut  croire  qu’il  existait  dans  chaque  état 
une  institution  judiciaire  d’un  degré  inférieur , et  que 
les  tribunaux  supérieurs  étaient  à Athènes.  Com- 
ment , en  effet , serait-on  venu  de  Rhodes  ou  de  By- 
zance pour  une  affaire  de  5o  ou  de  100  drachmes? 
Sans  doute  une  somme  était  fixée  au-delà  de  laquelle 
le  tribunal  de  chaque  localité  ne  pouvait  plus  con- 
naître des  affaires  privées;  celles  qui  avaient  plus 
d’importance  venaient  à Athènes  , où  elles  augmen- 
taient le  produit  des  prytanies,  qui  ne  se  payaient 
que  dans  les  affaires  privées  (4i8),  et  à l’avantage 
des  Athéniens  (419).  Les  affaires  publiques  et  cri- 

!■ 

(4i8)  Liv.  ut,  9. 

(4l<))  Xéii.  Rép.  d'Atk. , i,  16. 
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minelles  avaient  des  conséquences  plus  graves  pour 
des  Grecs,  qui  étaient  accoutumés  à la  liberté  : 
certainement  Athènes  les  jugeait  pour  la  plupart,  et 
le  peu  de  renseignemens  précis  que  nous  avons 
sont  relatifs  à de  semblables  affaires.  Isocrate  parle 
de  condamnations  à mort  portées  contre  des  al- 
liés (4ao)  : le  procès  du  Thasien  Hégémon  au  temps 
d’Alcibiade  était  évidemment  une  affaire  publi- 
que (421).  Le  discours  d’Antiphon  sur  le  meurtre 

(420)  Panath. , 24. 

(421)  Le  genre  de  ce  procès  d’Hégémon  (Athén.  L.  c.  ) est  incer- 
tain : il  n'est  pas  invraisemblable  qu'une  SUn  Copta;  eût  été  intentée  à 
cet  auteur  de  parodies  dont  les  plaisanteries  d’assez  mauvais  aloi  dégé- 
néraient en  voies  de  fait , jusque-là  qu'un  jour  cet  Hégémon  lança  des 
pierres  de  la  scène  dans  l’orchestre.  Sur  le  Métroon  dont  parle  Athénée, 
voy.  la  Vie  des  dix  oral. , p.  225.  Harpocr.  et  Valois.  On  y gardait  les 
lois  ; il  était  dans  le  voisinage  du  lieu  d'assemblée  du  sénat,  dans  lequel 
se  trouvaient  les  statues  des  héros  éponymes  ( fccuvuizoï);  on  exposait 
auprès  de  ces  statues  les  propositions  de  loi  ainsi  que  les  plaintes  pu- 
bliques avant  l'instruction,  afin  que  chacun  pût  en  prendre  connais- 
sance. Dém.  c.  Mid.,  p.  5 4 8,  reXr,v  tva  ixxtorro  irpô  tüv  fctavûjMtfv. 
« Èuztt'u.<bv  Aoueuù;  t-j'pâÿzTO  Anp,o<rtsvzv  ITaiav'.tx  Xetircval-iou.  » Voy. 
Hérald.  Animai. , vu,  16,  ai.  Maintenant  on  inscrivait  aussi  des 
plaintes,  et  on  les  exposait  publiquement  dans  le  Métroon  ( Chamael. 
L.  c.  d'Athén.  ) , ce  que  l’on  voit  précisément  pour  l’accusation  portée 
contre  le  parodiste  Hégémon  : peut-on  penser  que  des  plaintes  privées 
fussent  aussi  inscrites  et  exposées  au  même  lieu?  Les  plaintes  publi- 
ques avaient  seules  assez  d’importance  pour  devoir  être  portées  à la 
connaissance  du  peuple.  Ceci  fait  voir  que  l’affaire  d’Hégémon  était 
une  affaire  publique,  et  les  paroles  mêmes  de  Chamaeléon  le  disent: 

- ■yçaijidu.tvc;  ri;  rôv  ÈyiWcva  Ætxtiv , fcc u vüv  &xûv  rcrav  ai  qfaçai 
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d’Hérode  est  la  défense  d’un  habitant  de  Mytilène, 
accusé  criminellement  après  la  défection  de  cette 
ville,  qui  fut  suivie  de  son  asservissement  et  du  par- 
tage de  son  territoire  à des  clérouques.  Antiphon 
nous  apprend  que  les  états  asservis  n’avaient  pas  le 
droit  de  condamner  à mort  sans  l’intervention  des 
Athéniens  (422);  mais  ils  étaient  chargés  de  l’in- 
struction des  affaires  (423),  et  cela  ne  pouvait  guère 


tou  Tjjy  iftxnv  ^p<x<yau.evotj  : au  moins  qpâçiaêat  n’est-il  employé  que 
très  rarement  pour  une  plainte  privée  , comme  dans  Isocr.  c.  Caltim. , 5. 

(4»a)  P.  4a7>  8 oùJi  iro'Xet  (à  un  gouvernement  assujéti  comme 
Mytilène)  fleuri  âvtu  AOisvatuv  cù<S iva  Savoir»  Çnfétüxiai.  Au  reste  celui 
qui  porte  la  parole  n’est  pas  Athénien , comme  on  pourrait  le  croire 
d’après  le  sommaire  grec;  il  est  étranger , et  même  un  des  anciens  ba- 
bitaus  de  Mytilène.  C’est  ce  que  montre  l'histoire  de  son  père  ( p.  742- 
746  ) qui  se  trouvait  à Mytilène  lors  de  la  défection  , et  se  retira  plus 
tard  à Ænos  : il  pouvait  avoir  habité  autrefois  à Athènes  en  qualité 
d’étranger , et  même  y avoir  encore  ses  enfans  et  une  partie  de  son  bien 
à l’époque  de  la  défection  (p.  643  )■  Sou  fils  Hélos  se  regarde  comme 
étranger  (p.  7i3)  : il  nomme  Ephialte  votre  concitoyen  (737):  il  dit 
■vos  bellénotames  (p.  739  ).  Keiske,  n’ayant  pas  reconnu  que  celui  qui 
porte  la  parole  n’est  point  un  Athénien  , s’est  égaré  dans  tout  le  reste 
de  ce  discours , et  c’est  ce  qui  lui  a fait  écrire , p.  743 , ixavi  qàp  rà 
fotyypx , à tîxtrs  aùroû,  cî  rt  «aûîe;  xai  rà  xpéjxara , sans  même  aver- 
tir du  changement.  Le  motif  qu'il  en  donne,  p.  865  de  scs  annotations, 
est  sans  valeur , et  l’ancienne  leçon  stxero  doit  être  rétablie.  De  la  sorte 
les  enfans  et  les  biens  de  uotre  homme  sont  à Mytilène  et  non  à Athènes 
comme  l’indique  le  changement  fait  par  Keiske,  ce  qui  est  plus  naturel. 

(4i3)  Ceci  ressort  du  même  discours  d’ Antiphon , p.  7 1 9 et  s.  puis- 
que l’interrogatoire,  la  torture,  en  général  l’information,  tout  se  passe  à 
Mytilène. 
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être  autrement;  le  tribunal  athénien  ne  faisait  que 
décider  : je  n’ai  rien  pu  trouver  de  plus  précis. 
Après  le  droit  de  rendre  la  justice,  les  alliés  indé- 
pendans  devaient  avoir  la  prérogative  de  résoudre 
la  paix  et  la  guerre , ou  de  participer  aux  résolu- 
tions dont  elles  étaient  l’objet,  au  moins  pour  la 
forme , car  la  supériorité  des  Athéniens  l’emportait 
sans  doute.  Les  alliés  dépendans  recevaient  comme 
une  loi  la  volonté  d’Athènes.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  leur  administration  propre  : si  l’on  en  dou- 
tait à l’égard  de  ceux  qui  étaient  dans  la  dépendance, 
nous  citerions  les  archontes  de  Délos  que  l’on  trouve 
à la  100e  olympiade,  époque  à laquelle  Délos  était 
tellement  sous  la  domination  des  Athéniens,  qu’ils 
étaient  maîtres  du  temple  , et  l’administraient  par 
leurs  amphyctions;  cependant  ils  plaçaient  aussi  des 
archontes  dans  les  pays  dépendans , et  on  peut  les 
comparer  aux  harmostes  de  Sparte  (424)>  Polys- 
trate , l’un  des  4oo,  avait  été  archonte  à Orope  (4a  5). 
Nous  en  trouvons  de  semblables  à Sainos  dès  avant 
la  guerre  du  Péloponèse  (4^6) , et  un  à Andros  en- 
core du  temps  d’Eschine  (427);  *1  est  vrai  qu’autre- 


(4  ï4)  Harpocr.  in  imaxvimi.  Le  «pûXaÇ  de  Thucyd. , iv , i 04 , désigne 
un  commandant  athénien  à Amphipolis. 

(4*5)  Lys.  pour  Polystr. , p.  569. 

(4a6)  Thucyd.,  i,  n5. 

(4*7)  Esch  c.  Timnrrj, , p.  11-.  C'est  sans  don  le  à ces  archontes  que 
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fois  une  colonie  athénienne  avait  etc  placée  dans 
cette  île,  et  qu’elle  avait  à cause  de  cela  un  archonte 
athénien.  En  temps  de  guerre,  Athènes  envoyait  en 
outre  des  cominandans  dans  les  villes  et  des  garni- 
sons, quand  cela  paraissait  nécessaire.  De  ces  ar- 
chontes nous  connaissons  les  épiscopes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  ceux  qu’on  appelait  cachés, 
parce  qu’ils  exerçaient  en  secret  nous  ne  savous 
quelles  fonctions  (428).  On  ne  saurait  prouver  qu’A- 
thènes  entretînt  de  semblables  officiers  dans  les  états 
indépendans  ; mais  seulement  que  leurs  troupes 
étaient  commandées  par  un  général  athéuien  (429). 
Sans  doute  ces  deux  sortes  d’états  pouvaient  s’ad- 
ministrer librement  et  prendre  des  résolutions; 
cette  liberté  était  restreinte,  pour  les  états  dépen- 
dans,  à un  acte  déterminé;  mais  on  ne  saurait  croire 
que  toute  résolution  prise  par  ees  derniers  dût  être 
ratifiée  par  Athènes  ou  par  ses  mandataires  (43o). 


se  rapporte  un  fragment  de  loi  dans  Aristopluwe,  Ois.,  104g  : èàv  Si 
Ttç  è£tXaôvi)  Toi»;  “PXc,T*t  > Kai  SiyrtTai  xxrà  Tr,v  <rr»ftnv. 

(4î8)  Lex.  Scg.,  p.  fj3. 

(429)  Comme  le  montre  l'exemple  deCliio,  Thuc. , vin. 

(430)  Que  l’on  ne  tire  pas  cette  conclusion  du  décret  du  peuple  de 
Délos,  rapporté  par  Grulcr,  p.  ccccv,  corrigé  par  Monfaucon  ( Diar. 
liai. ) et  donné  par  plusieurs  autres.  Car,  quoiqu’il  u 'appartienne  pas  à 
la  Délos  d’Adrien  (Maffei  SIus.  Vcrun. , p.  ccccxxxrn),  il  n’en  est 
pas  moins  d’un  temps  postérieur  auquel  le  peuple  de  Délos  ne  formait 
plus  une  communauté  à part , mais  était  parfaitement  réuni  avec  Atliè- 
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Dans  l’origine,  l’obligation  de  payer  le  tribut  n’é- 
tait pas  incompatible  avçc  l’indépendance,  plus  tard 
elle  n’était  pas  non  plus  la  même  chose  que  la  dé- 
pendance et  la  sujétion.  Ceux  des  alliés  qui  étaient 
indépendans  n’étaient  pas , dans  la  règle,  soumis  au 
tribut , ils  devaient  seulement  fournir  des  vaisseaux 
avec  leur  équipage  ( oùx  ûxgtiUïî  ço pou , vaü;  Si  TOxps'xovTt;  : 
vavxjt  xa!  où  ipo'pu  înrnicooi  : veüy  irapoxri  aÙTo'vojAoi  j ; mais  ceux 
qui  étaient  dépendans  devaient  payer  le  tribut 
( ùiroTexù;,  ço'pcu  ùreoreXei;  ) (4 3 1 ) • cependant  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ces  derniers  furent  en  outre 
bientôt  forcés  de  servir  sur  terre  ou  sur  la  flotte.  Il 
fut  stipulé  dans  le  traité  de  paix  de  Nicias  ( olymp. 
89,3)  que  les  villes  d’ Argile,  Stagire,  Acanthe, 
Scole,  Olynthe  et  Spartole  seraient  indépendantes  et 
paieraient  un  tribut  aux  Athéniens  , sans  avoir  d’al- 
liance avec  eux , à moins  qu’ils  ne  pussent  les  y dé- 
terminer ; ce  genre  de  rapport , qui  fut  étendu  à 
quelques  autres  villes  (43a) , rappelait  parfaitement 
la  forme  originaire  des  liaisons  d’Athènes;  ces  villes 
étaient  indépendantes  et  tributaires,  mais  exemptes 
du  service  militaire  comme  celles  qui  fournissaient  . 


nés  sous  la  protection  des  Romains  : de  là  l’expression , 0 Jüjao;  tüv  À$x- 
vauov  tv  \rt\a.  De  plus  la  demande  de  ratification  qui  s’y  trouve  est 
volontaire  et  non  obligée. 

(43i)  Thuc.,  v«,  57;ii,9;  vi,  85. 

(43a)  ld.,  v,  18. 
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de  l’argent  au  temps  d’Aristide.  La  différence  de 
ces  rapports  s’établit  successivement.  Celles-là  de- 
vinrent dépendantes  qui,  dans  l’origine,  offrirent 
de  payer  un  tribut  pour  éviter  l’obligation  du  ser- 
vice militaire,  ou  qui  plus  tard  firent  changer  cette 
obligation  en  tribut,,  ou  qui,  ayant  tourné  leurs 
forces  contre  Athènes,  furent  vaincues  par  elle  : 
il  ne  resta  d’indépendantes  et  non  tributaires  que 
celles  pour  qui  le  contraire  d’un  de  ces  trois  cas 
avait  lieu  : l’indépendance  avec  l’obligation  de  payer 
le  tribut  fut  le  partage  de  celles  qui  étaient  aupara- 
vant tributaires  et  dépendantes , et  dont  l’indépen- 
dance fut  assurée  par  un  traité  particulier  entre 
Sparte  et  Athènes,  sans  que  l’on  rabattît  rien  du 
tribut  que  celle-ci  percevait  déjà.  Si  les  Athéniens 
enlevaient  encore  le  droit  de  juridiction  à ceux  dont 
ils  recevaient  des  tributs  pour  les  dispenser  du  ser- 
vice militaire , il  ne  faut  pas  leur  ôter  non  plus  ce 
motif  d’excuse  que  les  tributaires  contribuaient  non 
avec  ce  qui  leur  appartenait , mais  avec  ce  que  les 
Athéniens  leur  avaient  conservé  ou  procuré  (433) , 
et  que  ceux  qui  11e  voulaient  pas  porter  les  armes 
ne  méritaient  pas  d’exercer  le  droit  de  rendre  la 
justice.  D’un  autre  côté,  on  peut  leur  reprocher 
d’avoir  assujéti  pcu-à-pcu  beaucoup  d’alliés  indé- 

(433)  Isocr.  Pannth.,  a5. 
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pendans;  cependant,  sans  ces  violences,  leur  sys- 
tème politique  eut  été  dissous  bien  plus  tôt.  Nous 
remarquerons  encore  que  l’indépendance  s'appelait 
simplement  liberté  ( iXeuSjpîa  ) , et  la  dépendance  ser- 
vitude («tcuJ.ua ) (434)>  qui  ne  peut  pas  être  prise 
partout  pour  la  transformation  des  habitans  eu 
esclaves  (âvJpaito5ia[ji.bî  ).  On  pouvait  à juste  titre 
donner  le  nom  de  sujétion  servile  à l’état  du  ci- 
toyen privé,  non-seulement  de  son  indépendance, 
mais  encore  de  ses  propriétés  ; lorsque  les  anciens 
habitans  ne  s’expatriaient  pas,  ils  devenaient  les 
fermiers  de  nouveaux  colons  maintenant  possesseurs 
de  leurs  biens , et  la  dépendance  qui  en  résultait  le  cé- 
dait de  peu  à la  servitude  des  Ilotes  et  des  Pénestes. 

Lorsque  la  guerre  du  Péloponèse  éclata,  il  ne 
restait  plus  parmi  les  alliés  d’Athènes  que  trois  états 
indépendans , Chios , Mytilène  et  Méthymne  à 
Lesbos  (435).  Beaucoup  d’autres,  qui  avaient  été 
indépendans,  comme  Thasos  et  Samos,  avaient 
perdu  leur  flotte  et  leur  liberté.  Le  premier 
gouvernement  réduit  en  servitude  fut  Naxos  qui, 
vraisemblablement  jusqu’à  sa  révolte , n’avait  pas 
payé  de  tribut,  mais  seulement  fourni  des  vais- 

(434)  Thuc.,  it,  10.  t,  9,  9:1.  vr,  76,  77 , 80.  Isocr.  2u (*(*.,  iS. 
Diod.,xv,  19,  et  aill.  fréquem.  voy.  Xén.  Rép.  d’ A th. , 1,  18. 

(435)  Thuc.,  it,  9.  in,  10.  ti , 85.  vu,  Sy. 
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seaux,  comme  elle  le  fit  pour  la  bataille  de  Sa- 
lamine  (436).  Les  autres  Cyclades  furent  mises  au 
même  rang , à l’exception  de  Théra , que  quelques- 
uns  comptent  parmi  ces  îles,  et  de  Mélos,  qui  sui- 
vait le  parti  des  Spartiates  (437).  Délos  la  Sainte 
était  le  centre  de  ces  îles  et  l’objet  de  la  vénération 
de  tous  les  Grecs,  à cause  du  culte  divin  qui  y était 
anciennement  établi  ; elle  avait  été  le  siège  d’une 
confédération  amphictyonique.  Les  Athéniens  pa- 
raissent avoir  eu  de  bonne  heure  des  prétentions  sur 
cette  île,  au  moins  sur  son  temple,  car  déjà  Ery- 
sichton  (438)  y aurait  fait  une  expédition  dans  un 
but  religieux,  et  Pisistratela  purifia  (43p).  Sa  pos- 
session devait  leur  importer,  du  moment  où  ils  pré- 
tendirent à la  suprématie,  car,  en  pareil  cas,  la  re- 
ligion est  un  puissant  auxiliaire;  ils  se  firent  an- 
noncer par  les  prophètes  de  Délos  qu’ils  domine* 


(436)  Hérodot. , vm,  46.  Sur  son  asservissement,  Thucid.,  1, 98, 
ÈioiAwfly)  wapi  tô  xofiearwàs  ce  que  je  regarde  comme  exprimant  non 
la  servitude  mais  la  dépendance  entière , parce  que  les  Naxiens  furent 
contraints  de  payer  un  tribut  en  même  temps  qu’ils  perdirent  le  droit  de 
se  gouverner  eux-mémes,  ce  qui  ne  s'était  point  encore  vu.  ÈÆouXtàflu  est 
employé  à dessein  par  Thucydide  et  différemment  de  râv^jxxrro^uiai  qui 
précède.  Peut-être  envoya-t-on  dès-lors  à Naxos  des  clérouques  dont  les 
ftaxicus  devinrent  les  fermiers. 

(437)  Thuc.,11,9. 

(438)  Pausan.,x,  18 , 3i. Pbanodem.  dans Athén. , ix,  p.  391,0. 

(439)  Hérodot.,  1,  64. 
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raient  sur  la  mer  (44°).  La  3e  année  de  la  88e  olym- 
piade, Athènes  s’appropria  le  sanctuaire,  et  fit  faire 
des  purifications;  une  olympiade  plus  tard,  elle 
chassa  les  anciens  habitans,  sous  prétexte  d’impu- 
reté , et  les  remplaça  par  des  Athéniens,  parce  qu’elle 
les  soupçonnait  de  pencher  vers  les  Spartiates,  mais 
l’oracle  l’obligea  de  les  rappeler  (44 1 )*  Pour  affai- 
blir l’influence  que  la  possession  du  temple  de  Dé- 
los  donnait  ou  pouvait  donner  aux  Athéniens  sur 
les  esprits , il  eût  été  de  l’intérêt  des  Spartiates  de 
le  leur  enlever  : aussi  Pausanias , fils  de  Plistonax , 
usa  de  peu  de  politique  lorsque,  tenant  Athènes  in- 
vestie , il  rejeta  avec  une  injurieuse  moquerie  l’offre 
que  lui  faisaient  les  Déliens  de  lui  remettre  leur 
temple  (442)  : ta  possession  paisible  en  demeura 
aux  Athéniens,  qui  la  conservaient  dans  la  107e  et 
la  108e  olympiade,  époque  à laquelle  les  Déliens 
tentèrent  de  faire  valoir  leurs  droits  contre  eux 
dans  l’assemblée  pyléique  des  amphyctions  ; la  dé- 
fense d’Athènes  fut  présentée  par  Hypéride  dans  lç 
discours  déliaque  souvent  cité  et  fondé  principale- 
1 

(440)  Sémos  dans  Athén. , vtu , p.  33 1 , F. 

(440  Thuc.,1,8;  m,  io4;  v,  i;  vm,  108;  v,  3a.  Patis.,iv, 
*7.  Diod.  xu,  73. 

(44a)  Plut.  Lacon.  apopht,  Dorville,  de  Delà  mise.  Obss. , vol.  vn  , 
part.  tr*. 

II.  xa 
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ment  sur  l’histoire  des  mythes  (443).  Outre  les  Cy-* 
cl  a cl  e.s , il  faut  compter  au  nombre  des  alliés  assujé- 
tis  par  Athènes  toutes  les  îles  renfermées  par  une 
ligne  allant  de  Byzance  le  long  des  côtes  de  l’Eu- 
rope jusqu’à  Cythère , auprès  du  cap  Malée  , et  de 
là,  au  nord  de  la  Crète  par  Carpathos  et  Rhodes, 
jusqu’à  la  Doride,  puis  le  long  des  côtes  de  l’Asie 
jusqu’à  Chalcédoine  (444)  , à l’exception  des  états  in- 
dépendans  cités  plus  haut , des  îles  lacédémoniennes, 
de  Cythère  et  de  Mélos , qui  ne  tombèrent  en  la 
puissance  des  Athéniens  qu’après  une  résistance 
opiniâtre  , la  ire  olymp.  88,4  , et  la  36  olymp. 
91,1  (445).  Plusieurs  étaient  depuis  long-temps 
célèbres  par  leur  puissance  et  leurs  richesses, comme 
Paros  (446),  Thasos  et  Satnos  (447))  dont  ^es  ha- 
bitans  recouvrèrent  leur  indépendance  après  la  dé- 
faite de  Sicile  (448),  puis  Rhodes  et  Egine(449) 
qui  devinrent  tributaires, olymp.  80^;  l’Eubée,dont 
les  cinq  villes  principales,  Chalcis,  Erétrie , Garyste, 

(443)  Dém.  de  la  Cour.  Vie  d'Esch.  dam  celles  des  dix  orat.  Apoll. 
dans  la  Vie  d'Esch.  Schol.  Hennog.,  p.  389. 

(444)  C’est  ce  qui  résulte  des  passages  cités  de  Thucydide. 

(445)  Sur  la  ire  Thuc. , iv,  54  : Voy.  vu,  57. 

(446)  Hérodot. , vi,  i3j.  Coru.  Nép.  M'dt. , 7.  Etien.  de  Byz. 

(447)  Thuc.,  vin,  73,  76.  Elle  équipa  60  vaisseaux  contre  Darius 
fils  dTIistaspe,  Chio  roo  et  Lesbos  70  ; Hérod.,  vi,  8.  ( 

(448)  Thuc. , vm,  ai. 

(449)  Diod. , xi , 75.  Thuc. , 1,  108. 
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Styra  et  Histrée , ensuite  Orée,  étaient  sous  l’empire 
des  Athéniens  (45o),  et  en  partie  peuplées  de  colons. 
Quoique  chaque  île  en  particulier  eût  peu  d’impor- 
tance, leur  réunion  en  avait  une  assez  grande,  si 
l’on  y comprend  ce  que  renferme  le  contour  que 
nous  avons  assigné  jusqu’aux  petites  îles  de  Carpa- 
thos , Casos  et  Chalcé  (45 1 ).  Thucydide  met  encore 
au  nombre  des  contrées  qui  obéissaient  aux  Athé- 
niens les  côtes  de  Carie,  la  Doride,  l’Ionie,  Pllel- 
lespont  et  les  parties  de  la  Thrace  habitées  par  les 
Grecs  (45a)  ; il  s’y  trouvait  des  villes  considérables, 
Halicarnasse  , Cnide  , Milet  qui  avait  équipé  80 
vaisseaux  contre  Darius  (453)  et  fourni  de  l’infan- 
terie aux  Athéniens  (454);  Ephèse,  Colophon  re- 
nommée pour  sa  cavalerie;  Téos,  Priène , Erythrée, 
Smyrne  et  autres.  L’Ionie,  en  général,  fournissait 
aux  Athéniens  des  revenus  considérables  (455).  Je 
citerai  encore  Antandros,  Abydos,  Sigée,  Lamp- 
saque,  Priapos  , Parion  , Cizique  (456),  Procon- 
nèse,  Chalcédoine,  Byzance  (45y),  Selymbrie,  Pé- 


(450)  Thuc. , vi , 76 , 80  ; vii  , Sy. 

(4 51)  Sur  les  deux  dernières  le  Schol.  de  Thuc. , n , g. 

(45a)  Thuc.,  u,  9;vi,77. 

(453)  Hérod. , vi , 8. 

(454)  Thuc.,  iv,  54. 

(455)  Id.,  ni,  3i. 

(456)  ld,\ ni,  107.  Diodore,  xiii,  40. 

(457)  Id.,  1,  1 i7.Xén.  Anab. , vu,  1,  37  , et  ailleurs  fréquem. 

ta. 
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rinthe , Sestos  et  la  presqu’île  de  Thrace , celle  de 
Macédoine  avec  ses  langues  de  terre  et  ses  caps,  où 
étaient  situées  les  villes  importantes  d’Amphipolis , 
Olynthe,  Achante,  Stagire,  Mende,  Scione,Poti- 
dée  (458)  ; Ainphipolis  surtout  était  d’une  grande 
ressource  pour  les  Athéniens,  à cause  des  revenus 
et  dubois  de  construction  qu’elle  leur  procurait(459). 
L’obligation  "où  avait  été  anciennement  la  Macédoine 
de  payer  un  tribut  est  encore  rappelée  par  Dé- 
mosthène  (460).  Enfin  il  faut  aussi  compter  parmi 
les  tributaires  Orope,  en  Béotie  (461),  et  pendant 
un  temps,  Nisée,  en  Mégaride , etMinoé.  Bien  que, 
même  lors  de  sa  plus  grande  puissance,  Athènes  ne 
pût  absolument  compter  sur  tous  ces  états , on  re- 
connaît cependant  qu’elle  devait  tirer  de  leur  nom- 
bre une  force  d’une  assez  grande  importance.  Le 
langage  méprisant  de  Jason  (46à),  au  sujet  des  îles 
qui  fournissaient  des  revenus  aux  Athéniens,  ne 
peut  aucunement  s’appliquer  aux  temps  antérieurs. 
Aristophane  compte  1,000  villes  tributaires  (463), 

(45*)  Thuc.,  i,  56. 

(45g)  U.,  îv,  108,  et  1,  57,  58,  où  les  Bottiéeus  sont  nommés 
en  outre. 

(460)  Sur  Halon. , p.  79,  xo;  et  de  là  dans  la  fausse  Philipp.,  v,  p. 
1 36,  17. 

(461)  Thuc-,  11 , a3. 

(46a)  Xén.  Hell. , vx,  1 , 4. 

(463)  Gufp. , 705.  (ol.  8g,  3.) 
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et  il  propose  plaisamment  de  nourrir  les  citoyens 
d’Athènes  en  en  plaçant  20  dans  chacune;  cela 
prouve  assez  que  le  mot  mille  n’est  pas  mis  ici  pour 
un  grand  nombre , comme  le  veut  le  Scholiaste  grec. 
A la  vérité,  personne  ne  voudra  non  plus  que  le 
nombre  des  tributaires  fut  précisément  de  1 ,000  ; 
mais  il  devait  s’en  rapprocher  beaucoup  , car  il  n’y 
aurait  eu  rien  de  spirituel  ni  de  comique  dans  une 
sotte  et  ridicule  exagération.  L’on  pourrait  aisément 
compter  quelques  centaines  de  ces  villes,  quoique 
nous  ne  les  connaissions  pas  toutes  à beaucoup  près. 
Il  faut  observer  que  plusieurs  petites  villes  payaient 
le  tribut  conjointement , et  que  probablement 
Aristophane  les  compte  séparément  : plusieurs  petites 
îles  renfermaient  des  villes  qui  payaient  ensemble 
ou  séparément  : Icaros  en  avait  3 (464)  et  Céos 
4 (465).  On  voit,  par  une  inscription  déjà  citée, 
qu’un  seul  article  contient  le  contingent  d’un  cer- 
tain nombre  de  villes,  que  probablement  elles  ré- 
partissaient  elles-mêmes  entre  elles  (466).  Il  pou- 
vait se  faire  qu’elles  fussent  séparées  lors  d’une 
augmentation  du  tribut.  Les  grammairiens  citent 
deux  discours  d’Antiphon,  l’un  sur  le  tribut  des 

(464)  Inscript,  vu,  § a. 

(465)  Suid.  in 

(466)  Voy.  la  note  590. 
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Liudiens  (467) , l’autre  sur  celui  de  Samothraces 
(468)  : Autiphon  était  opposé  à Alcibiade;  il  pro- 
nonça un  discours  contre  lui  et  tenta , sous  le  gou- 
vernement des  4°o,  d’empêcher  son  rappel;  cela 
peut  donner  sujet  de  conjecturer  que  ces  discours 
étaient  dirigés  contre  l'augmentation  des  tributs 

faite  par  Alcibiade,  et  que  les  alliés,  dans  leur  ex- 
« 

trêmc  mécontentement , recoururent  à un  ennemi  de 
celui  qui  en  était  l’auteur.  Ces  discours  paraissent 
avoir  eu  particulièrement  pour  objet  la  séparation 
de  plusieurs  états  qui  avaient  jusque  là  payé  en  com- 
mun. Rhodes  fut  long-temps  tributaire  (469)  ; mais 
peut-être  que  Lindos,  Jalysos  et  Camiros  payaient 
ensemble  avant  Alcibiade , et  furent  alors  séparées 
pour  la  première  fois.  Un  fragment  du  discours  sur 
le  tribut  de  Samothrace  fait  voir  qu’Antiphon  n’y 
parle  pas  pour  lui;  les  Samothraces  y portent  eux- 
mêmes  la  parole  et  présentent  l’historique  de 
l’île  (470)  : il  y est  question  de  ceux  qui  payaient 

(467)  Harpocr.  in  fatoxemi,  , «rra,  iîrayfaXta,  Bpoîçepà 

owiryopot,  Tptêavtuo'puvoi  Àpwp iroXiç , où  il  faut  écrire  avec  Valois  AIN- 
AU1N  au  lieu  de  AHNAIflN. 

(468)  Harpocr.  et  Suid.  in  ânaraÇ*.;.  Harp.  in  ixXs-tîç  , à et,  amcSi- 
dou-Evoi,  (TJVTiXei;.  Suid.  in  Eauoâpâia: . 

(469)  Tbuc.,vn,  57. 

(470)  Il  est  singulier  que  l'on  n’ait  pas  reconnu  le  passage  de  Suid. 

in  2au.o8pixr,  pour  un  fragment  d’Antiphon  : sxl  ■yip  cl  r)i*  cucrr 
oïvt»;  (I.  cùttoïvTt;)  ttiv  vxotv  miv  Xaptioi  ■ iï  uv  if tviti.t6a  • xa- 
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ensemble  le  tribut  ( oumXsïî  ) (471),  de  même 
<jue  de  leur  séparation , en  sorte  qu’ils  dussent 
payer  à part  ( 4*® **£*«  ) (472)>  circonstance  dont 
ils  se  plaignaient  sans  doute,  ainsi  que  de  l’éléva- 
tion du  tribut.  Si  l’on  regardait  un  tribut  de  1 2 à 
1 ,3oo  talens  comme  n’étant  pas  trop  lourd  pour  ce 
grand  nombre  de  villes  dont  parle  Aristophane , il 
faudrait  considérer  qu’elles  étaient  en  outre  obligées 
de  faire  face  à leurs  propres  besoins,  et  qu’à  la 
longue , il  en  était  sorti  beaucoup  d’argent  qui  n’y 
rentrait  plus  : pendant  la  guerre  du  Péloponèse  sur- 
tout, le  numéraire  était  devenu  fort  rare  en  Grèce. 
1 5o  ans  plus  tard , Athènes  aurait  exigé  beaucoup 
plus;  car  Rhodes  tirait  annuellement  120  talens  de 
Cannos  et  de  Stratonice.  (473) 

Ttd/uofooav  Si  àvà-jxTi , oy»  imSup*  rü;  vaoou.  iÇéit seov  -jip  ûjtô  tu- 
poîwMv  ix.  XotjMU , xat  tûx?  èxpwravTo  raiiTti , xaî  Xstav  XaEovre?  àn'ù 
rîti  Qpâxnç  àçucvoûvrat  i{  tw  viieov.  Voy.  Héraclide  , Frag.  xxi,  éd.  de 
Koebler.  Pausan.,  va,  4.  Lez.  Seg.,  p.  3o5,g,  Eiutathe  et  Viliois. 
Schol.  11.  N.,  i3  etO,  78. 

(47 1)  Harpocr.  2uvrtXeï{  : oi  ouvÆixiTavMVTSî  xal  oimiçtpépovrs;  • riits 
itpàf(j.a  euvrtXiia  xxXeiTat , i>(  iç iv  eôpeîv  sv  tm  Àvnf  wvtoj  irtpî  tcv 
X*p.o6p*xûv  (popou. 

(47»)  Harpocr.  (Suid.  Zon.)  ÀiroraÇtî  • tô  tstixxû*1  roù;  irpô- 
Tipov  àXXr,Xoi{  oovTira'jpisvouç  ci;  tô  OiroTsXetv  rôv  ôpiopu'vcv  ço'pov.  Àv- 
TtÇMV  SV  TM  TTSpt  TOÜ  2*|*o9paXÎW  ipOpOU. 

(473)  Polyb.,  xxxr,  7,  u. 
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DES  TRIBUTS  ET  UES  ALLIÉS  APRÈS  L'ANARCHIE. 


Quoique  la  défaite  d’Ægos-Potamos  eût  enlevé  aux 
Athéniens  tous  leurs  alliés,  et  jusqu’aux  îles  de 
Lemnos , d’imbros  et  de  Scyros  (474)  , cependant  ils 
en  recouvrèrent  peu-à-peu  de  nouveaux  ; i o ans 
plus  tard,  olymp.  96,2 , leur  union'  avec  la  Béotie , 
Corinthe  et  Argos  fit  passer  de  leur  côté  les  alliés 
des  Spartiates,  et  en  particulier  l’Eubée  et  les  Chal- 
cidiens  de  Thrace.  La  victoire  remportée  auprès  de 
Cnide  par  Conon  lui  valut  Samos , Méthone , Pyd- 
na , Potidée  et  vingt  autres  villes , parmi  lesquelles 
Cos,  Nisiros,  Téos,  Chios,  Ephèze,  Mytilène, Ery- 
thrée; Diodore  nomme  lesCyclades  sans  distinction, 
et  même  Cythère  (475)  ; la  conquête  de  File  entière 


(474)  Andoc.,  de  la  Paix,  p.  g5. 

(475)  Dinarq.  c.  Dcm. , p.  iT.  Diod.  olymp.  96,  a,  et  les  comm. 
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de  Lesbos  est  attribuée  à Thrasibule , qui  rétablit 
aussi  la  puissance  d’Athènes  dans  l’Hellespont , et 
même  le  droit  de  douane  dont  il  frappa  les  Byzan- 
tins, olympiade  97,1  : la  majeure  partie  des  villes 
situées  sur  les  côtes  de  l’Asie , le  plus  grand  nom- 
bre des  îles , Rhodes  même , quoique  à une  grande 
distance , suivirent  le  parti  des  Athéniens  ; la  con- 
naissance des  rapports  qui  se  formèrent  alors  entre 
eux  et  leurs  alliés  ne  nous  est  pas  parvenue  avec 
exactitude;  néanmoins  nous  ne  doutons  nullement 
qu’ils  ne  fussent  à-peu-près  les  mêmes  que  les  an- 
ciens , et  que  les  alliés  ne  fussent  encore  tributaires 
et  dépendans.  Athènes  recouvra  sa  puissance  mari- 
time et  la  fit  sentir  à toute  la  Grèce,  comme  elle  le 
fit  plus  tard  après  la  campagne  de  Timothée  (476)  • 
mais  la  paix  funeste  d’Antalcidas  ne  lui  laissa  que 
les  îles  qu’elle  possédait  d’ancienne  date,  Lemnos  , 
Imbros  et  Scyros;  l’Asie,  Clazomèue  et  Chypre  de- 
vinrent le  partage  des  Perses  ; le  reste  des  villes  et 
des  îles  fut  indépendant  (477)-  Athènes  ne  conserva 
pas  même  la  Chersonèse  et  ses  colonies  ; ses  posses- 
sions dans  les  terres  étrangères  et  jusqu’aux  dettes 
qu’elle  réclamait  furent  perdues  (478)*  Les  Spar- 


(4  76)  Isocr.  Aréop.  , 5. 

(477)  Hin.HeU.,  v,  1 , »8.  Diod.  ,xiv,  1 10.  Isocr.  SujtjjtÆx- • ni  et 
le  dise.  d’Andoc.  sur  la  Paix , p.  g5  et  96. 

(478)  And.  sur  la  Paix,  p.  96,  107. 
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liâtes  violèrent  bientôt  ce  traité,  mais  il  en  résulta 
de  plus  grands  avantages  pour  eux  que  pour  les 
Athéniens , parce  que  les  Grecs  leur  restaient  atta- 
chés. Après  la  100e  olympiade  seulement,  une  con- 
duite prudente  et  humaine,  jointe  à un  heureux 
concours  de  circonstances,  permit  à Athènes  d’éten- 
dre son  pouvoir  pour  un  temps , mais  nous  n’ajou- 
terons ici  que  peu  de  chose,  afin  de  nous  conformer 
à notre  plan  : on  ne  peut  d’ailleurs  s’attendre  à 
trouver  l’exposition  exacte  des  faits  concernant  les 
alliances  d’Athènes  que  dans  une  histoire  détaillée 
de  la  Grèce.  Dès  la  3e  année  de  la  i oo*  olympiade , 
après  les  généreux  efforts  que  firent  les  Athéniens 
sous  l’archontat  de  Nausinique  pour  soutenir  les 
Thébains  contre  les  Spartiates,  et  délivrer  leur  ci- 
tadelle , Byzance , Chios , Mitylène  et  Rhodes  passè- 
rent de  leur  côté  (479)  : unc  nouvelle  union  se 
forma  ; toute  l’Eubée , à l’exception  d’Hystiée,  restée 
fidèle  aux  Spartiates,  vint  se  joindre  aux  Athé- 
niens (48o)  ; Chabrias  soumit  Péparèthe,  Sciathos 
et  d’autres  petites  îles  (481);  la  victoire  qu’il  rem- 
porta auprès  de  Naxos  (olymp.  100, 4)  donna  à sa 
patrie  la  supériorité  sur  la  mer,  tandis  que  les  La- 


(479)  Diod. ,xv,»S. 

(480)  Id. , xv , 3o. 

(481)  Id.  3o. 
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cédémoniens  avaient  peu  de  succès  sur  terre  (482). 
Bientôt  les  Athéniens  s’établirent  plus  solidement  en 
Thrace  par  la  reprise  d’Àbdère  ; et  leur  puissance 
s’étendit  au  couchant  jusqu’à  Corcyre. 

La  paix  conclue  entre  les  Grecs  par  l’entremise 
d’Àrtaxerxès  (olymp.  101, a)  et  par  laquelle  l’indé- 
pendance était  assurée  à tous , resta  sans  effet  : après 
la  prise  de  Corcyre  et  la  victoire  de  Timothée  au- 
près de  Leucade,  les  Lacédémoniens  abandonnè- 
rent entièrement  aux  Athéniens  le  commandement 
sur  mer.  La  paix  de  l’olympiade  102,2, 
et  la  bataille  de  Leuctres  abattirent  encore  les  forces 
des  Lacédémoniens;  2 . ans  plus  tard  ils  donnèrent 
aux  Athéniens  une  part  égale  au  commandement 
sur  terre  et  sur  mer  (483).  La  prise  de  Torone  et 
de  Potidéc  ( olympiade  104,1  ) rendit  Athènes 
puissante  dans  la  Thrace  (484)  ; sa  domination  s’é- 
tendit de  nouveau  du  Bosphore  de  Thrace  sur  les 
îles  et  une  partie  des  villes  du  continent  jusqu’à 
Rhodes.  T^a  gloire  d’avoir  donné  de  nouvelles  forces 
à leur  patrie  est  due  aux  généraux  Chabrias,  Iphi- 
crate,  Timothée,  fils  de  Conon  , et  à l’orateur  Cal- 


(48a)  Diod. , 35  et  les  cornm. 

(483)  ld. , 38.  Corn.  Nép.  Tim. , a.  Isocr. , de  l'Éch.,  p.  Og  , étl. 
d’Orell.  Xén.  Hell. , vu , 1.  Diod. , xv,  67. 

(484)  Id. , 8t  et  lescomm. 
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listrate.  Timothée  en  particulier  mérita  d’être  dis- 
tingué par  ses  hauts  faits  et  par  l’adresse  avec  la- 
quelle il  augmenta  le  nombre  des  alliés  (485) , aux- 
quels il  joignit  les  Epirotes,  les  Acarnaniens  et  les 
Chaoniens  qui  certainement  ne  furent  pas  soumis 
au  tribut  (486)  : on  lui  attribue  la  formation  du 
conseil  de  5 états  alliés  indépendans,  établi  à 
Athènes  (487).  Sa  gloire  fut  relevée  par  l’éloquence 
d’Isocrate,  qui  le  suivit  dans  scs  expéditions , comme 
Polybe  et  Panætius  accompagnèrent  Scipion  ; l’ora- 
teur écrivit  les  lettres  que  le  général  adressait 
aux  Athéniens  , et  celui-ci  consacra  à Eleusis  l’image 
de  son  ami  (488).  Dans  le  fragment  nouvellement 
retrouvé  du  discours  sur  l’échange  (489),  Isocrate 
a élevé  un  monument  au  héros  malheureux  ; la  lec- 
ture de  ce  morceau  dédommage  jusqu’à  un  certain 
point  de  l’ennui  causé  par  le  reste.  Aucun  général 
n’a  jamais  emporté  de  vive  force  tant  et  de  si  fortes 
villes  que  Timothée;  il  n’en  prit  pas  moins  de  a4  1 
et  avec  une  partie  de  ces  villes , des  territoires  envi- 


(/t85)  Les  principaux  passages  sont  Xén.  Hell. , v,  4,  64  et  s.  Diod. 
xv,  36 , 47  ; et  dans  Corn.  N. 

(486)  Corn.  N.  et  Diod. 

(487)  Esch.  Ttipl  wapairp.,  p.  247.  Diod.  (xv,  3o)  n’en  compte  à 
tort  que  70. 

(488)  Vie  des  dix  oral. , p.  337 , 14 1 . 

(489)  P.  66  et  s. , éd.  d’Or. 
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ronnans  et  considérables  furent  acquis  aux  Athé- 
niens. Telles  furent  Corcyre,  Samos,  Sestos,  Cri- 
thote,  Potidée  et  Torone,  citées  par  Isocrate  : Cor- 
cyre avait  encore  alors  80  galères.  Timothée  ramena 
aussi  l’attention  des  Athéniens  vers  la  Chersonèse, 
qu’ils  avaient  négligée.  Ajoutons  qu’il  traita  avec 
douceur  les  alliés , les  prisonniers  et  même  les  enne- 
mis : il  faisait  observer  une  discipline  exemplaire, 
et  jamais  avec  lui  il  ne  fut  question  du  bannissement , 
de  l’expulsion  ou  du  massacre  des  habitans,  ni  du 
renversement  des  villes  ou  de  leurs  constitutions. 

Les  nouvelles  alliances  d’Athènes,  telles  qu’elles 
subsistèrent  depuis  l’olympiade  100, 4,  reposèrent 
sur  des  principes  moins  rigoureux  que  les  an- 
ciennes. L’indépendance  des  états  fut  stipulée  ; un 
conseil  des  alliés  ( ouvs^tov  ) (490) , dans  lequel  tous 
avaient  également  le  droit  de  voter,  se  forma  à Athè- 
nes, qui  en  eut  la  direction  et  la  présidence  : les 
Thébains  en  firent  aussi  partie.  L’expression  de  sy- 
nédrion , répandue  partout  à cause  de  la  forme  de 
gouvernement  macédonienne , ne  fut  certainement 
pas  employée  ici  pour  la  première  fois  : déjà  Héro- 
dote s’en  sert  en  parlant  d’un  conseil  de  guerre  tenu 
par  des  alliés  (491)1  et  quand  même  Diodore  don- 


(490)  Diod.,  xv,  a8. 
(49*)  'in,  ^S,  79. 
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lierait  ce  même  nom  à l’ancienne  assemblée  des  al- 
liés des  Athéniens,  en  se  conformant  à l’usage  des 
temps  moins  reculés  (492),  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  l’assemblée  des  amphyctions , les  autres  as- 
semblées des  alliés  (4g3)  et  même  l’aréopage  et  les 
tribunaux  le  portaient  généralement  du  temps  de 
Démosthène.  Ce  fut  à l’époque  de  l’établissement 
de  ce  conseil  des  alliés  qu’Athènes  renonça  à ses 
clérouquies , et  fit  une  loi  qui  défendait  à ses  citoyens 
de  se  livrer  à l’agriculture  hors 'de  l’Àttique  (494)5 
pour  montrer  aux  alliés  combien  elle  se  repentait 
de  ses  injustices  passées.  Les  tributs  furent  repro- 
duits de  nouveau;  mais,  pour  ôter  ce  que  ce  nom 
avait  d’odieux , Callistrate  imagina  de  les  appeler 
contributions  (mmctÇii;)  (49^)  : cela  fait  suffisam- 
ment voir  que  cette  appellation  parut  précisément  à 
cette  époque , puisque  Callistrate  fut  général  avec 
Timothée  et  Chabrias  (496)  (olymp.  1 oo,4  ) , comme 
il  le  fut  4 ans  plus  tard  avec  Chabrias  et  Iphicrate, 

«9») 

(493)  Dém.  sur  la  Cour.,  p.  a3a,  19.  Esch.  c.  Ctésiph.,  p.  445, 
446,  5i  3-645  et  ailleurs  fréquent.  J’ajoute  encore  sur  la  manière  de 
parler , le  Lex.  Seg  , p.  3oa- , SûvtÆpoi  : oi  iisb  tüv  oop.p.axw*  ptra  tüiv 
À9r.va Îmv  êcuXiuojuvct  irtpt  râv  rrpa'jp.âTwv. 

(494)  Diod. , xv , ag. 

(495)  Plut.  Sol.,  i5.  Harpoer.  Phot.  in  S(iy raÇit.  Voy.  Lex.  Seg., 
p.  3oo;  et  Spanh.  sur  Julien  , r,  p.  166. 

(496)  Diod.,  xv,  ag. 
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non  qu’il  fût  versé  dans  la  science  militaire , mais  à 
cause  de  son  habileté  dans  les  affaires  (497) , qua- 
lité alors  très  nécessaire  à un  général.  Cependant 
la  modération  des  Athéniens  dura  peu , et  bientôt , 
à l’exception  de  Thèbes  dont  l’union  avec  Athènes 
était  libre  et  volontaire,  les  alliés  retombèrent  dans 
la  contrainte  où  ils  étaient  auparavant;  leurs  villes 
furent  occupées  par  des  garnisons  athéniennes,  et 
les  tributs  redevinrent  obligatoires.  Sous  ce  rapport 
on  pouvait  leur  appliquer  l’ancien  nom  de  , 
que  l’on  trouve  dans  quelques  écrivains  (498).  Iso- 
crate  dit  expressément  que  l’on  oblige  les  villes  à payer 
les  contributions  (ouvrâïuç)  (499»  que  l’on  expédie 
des  flottes  pour  les  exiger  (5oo),  et  qu’on  force  les 
alliés  à envoyer  des  conseillers  (ou nfJpwç)  : de  la  sorte 
il  restait  peu  de  trace  de  l’indépendance.  Les  Athé- 
niens paraissent  aussi  avoir  6xé  les  tributs  arbitrai- 
rement, et  même  à une  époque  où  leur  puissance 


(497)  Xén.  Hell. , vi,  3 , à la  fin  où  il  le  dit  tu  uxXx  tTnniftiicv  cira, 
comme  il  faut  certainement  corriger. 

(498)  Par  exemple  Ælien,  H.  F. , 11,  10,  dans  un  récit  du  temps 
de  Timothée.  Isocrate , Panat/i. , 44 , joint  ouvrrfiiic  xal  ço'pou; , on  Toit 
encore  souvent  dans  le  même  orateur  ouvrai?  ei{,  Aréopagit. , 1;  sur 
rechange , p.  70 , édit.  d'Orelli  ; pour  les  garnisons  ’voy.  Xujifixx-»  6- 

(499)  Xupjiotx-  * **•  L’époque  de  ce  discours  est  vers  la  fin  de  la 
guerre  des  alliés. 

(ïoo)  Plut.  Phoc. , 7.  Ce  renseignement  sur  les  vwimtixsk  aurréljiiî 
appartient  au  temps  de  Chahrias. 
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était  déjà  fortement  ébranlée,  autant  qu’on  peut  en 
juger  par  un  passage  très  obscur  du  discours  contre 
Théocrine.  Probablement  quelques  alliés  demandaient 
une  diminution, ce  àquoi  se  rapportele  décretprésenté 
par  Àutomédon  en  faveur  des  habitans  de  Ténédos 
que  Théocrine  voulait  d’abord  attaquer  comme  con- 
traire aux  lois  : Thucydide  dressa  un  semblable  dé- 
cret en  faveur  des  Æniens  de  Thrace , qui  étaient 
tributaires  aussi  bien  du  temps  de  Philippe  que  du- 
rant la  guerre  du  Péloponèse.  Attendu  que  cette 
proposition  de  loi  relative  aux  contributions  (ouvrait;), 
aussi  attaquée  comme  contraire  aux  lois  par  Charin 
et  Théocrine,  fut  rejetée  par  le  peuple,  les  Æniens 
furent  forcés  de  payer  autant  de  contributions  qu’ils 
en  avaient  données  à Charès,  ce  qui  leur  fit  quitter 
le  parti  d’Athènes  et  recevoir  une  garnison  barbare 
(5oi'.  Il  est  question  de  ces  nouveaux  tributs  dans 
le  discours  de  Jason  rapporté  par  Xénophon  (5oa)  : 
la  nouvelle  dénomination  ne  s’y  trouve  pas,  il  est 


(5oi)  Dém.  cont.  Thiocr.,  p.  1 333 , i334,  où  il  faut  remettre  8 
04uxu&<$n;  iv t:ï  , et  avec  Taylor  Anioug  au  lieu  de  la  leçon  des  ma- 
nuscr.  Sur  l’obligation  où  furent  les  Æniens  et  les  Ténédiens  de  payer 
le  tribut , voy.  Thuc. , vu , Sj. 

(5oa)  Helt.  ,i,4.  K.ai  xp1i,a*®‘  Æiiiroo  tixô;  ruü;  âofloiuoTtpot; 
Xpfiodai  (en  comparaison  des  Athéniens)  p.*)  it;  vr.oiiîp ta  inoSXinoira.( , 
àXX’  ÜTUtpMTtxà  i(hn  x*pwGUu.tvou{.  srivra  *jip  ™ xûxXw  ç o p o v 

çtpit  5rav  ra-jiiir.Tat  ri  xarà  OrrraXiav. 
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seulement  fait  allusion  à l’ancienne.  C’est  à cette 
époque  de  l’établissement  des  nouveaux  tributs , 
entre  la  100e  et  la  io5e  olympiade,  que  je  préfé- 
rerais placer  ce  que  dit  Xénophon  (5o3),  que  la 
fixation  des  tributs  se  faisait  le  plus  souvent  tous 
les  4 ans  ; en  effet  » on  ne  saurait  prouver  qu’une 
telle  fixatiôn  eût  lieu  avant  l’anarchie  ; on  prouverait 
plutôt  que  la  répartition  arrêtée  par  Aristide  fut  ob- 
servée dans  son  entier  jusqu’à  la  89°  olympiade;  peu 
après,  les  tributs  furent  changés  en  un  droit  de 
douane  , en  sorte  que  de  grandes  difficultés  se  pré- 
sentent, s’il  faut  rapporter  ce  passage  aux  anciens 
tributs.  L’orgueil  d’Athènes  s’accrut  avec  sa  nou- 
velle puissance , et  il  est  très  probable  qu’elle  imposa 
encore  sa  juridiction  aux  alliés  : c’était  le  seul  moyen 
de  s’en  assurer  ; au  moins  Isocrate  ne  dit  rien  de 
contraire , en  mettant  au  nombre  des  fautes  passées 
lesjugemens  et  les  condamnations  qu’on  avait  fait 
subir  aux  alliés  (5o4) » car  il  écrivait  très  tard, 

TïüVà  rri.  r‘ 

(503)  Rép.  d’Alh.y  3,5,  itXr,v  al  raÇtit  toû  «popeu  • tcùto  Si  fifve- 
t#«  £>{  rk  iroXXà  Si'  Itou;  n«u.7rrou.  Le  mot  <po'pO{  revient  en<»re  a,  i. 

(504)  Panath. , ciiap.  xxiii,  xxiv,t à;  rt  Six xç  xal  rkç  xpiat « rà{ 

MiSt  toïc  oupL(iixxo«î»  puis;  olov  xal  vüv,  f.v  (j.sr,o9S>ot  rüs 

avivai  tmv  Toiç  oupLptâxotî  iv&â<îs  'YEvajxtvMv,  T14  Iotiv  oüto;  àiputis , 
tarif  oùx  ihfnan  itfi(  tout’  àvTtnwiv , ht  «Xtîcu;  Aaxe<ïai|io'vioi  ru» 
iXKriiiùi  àxpÎTOu;  àmxro'vaat  twv  irap’  TijaÎv  , ii,  ou  rry  -iro'Xiv  oixoüfxsv  , 
£14  à-jüva  xxi  xpiotv  xaTowrâvToiv. 

II.  i3 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


• 94 

olympiade  109,3,  temps  auquel  le  rétablissement  de 
la  juridiction , quand  même  il  aurait  eu  lieu  ensuite 
de  la  bataille  de  Cnide  et  après  la  100e  olympiade, 
pouvait  être  considéré  comme  une  chose  ancienne; 
et  si , ce  qui  me  semble  plus  probable,  il  n’avait  été 
fait  que  lors  de  la  paix,  dans  l’olympiade  106, T,  il 
pouvait  avoir  déjà  cessé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  suites  font  voir  que  les  al- 
liés perdirent  leur  indépendance  et  furent  soumis  à 
une  oppression  insupportable,  à laquelle  ils  s’effor- 
cèrent d’échapper.  Dès  l’olympiade  104,1  , les  lia- 
bitans  de  Chios,  de  Byzance  et  de  Bhodes  avaient 
eu  des  relations  avec  Epaminondas  (5o5)  ; ils  quit- 
tèrent entièrement  les  Athéniens  (olymp.  10  5,3), 
et  avec  eux  les  habitans  de  Cos,  dont  l’élévation 
avait  commencé  deux  olympiades  avant  (5o6).  By- 
zance chercha  à se  créer  un  empire,  elle  occupa 
Chalcédoine  et  Selymbrie  après  la  guerre  sociale; 
ces  deux  villes  avaient  suivi  le  parti  des  Athéniens  , 
et,  après  le  traité  de  paix,  la  première  paraît  avoir 
été  gouvernée  par  un  roi , et  l’autre  avoir  conservé 
son  indépendance  (507).  Cette  guerre,  qui  dura 
jusqu’à  l’olympiade  106,1,  fit  perdre  aux  Athéniens 

• 

(505)  Diod. , iv,  79,  et  Vessel  au  m.  I. 

(506)  ld.,  iv,  76. 

fSo 7)  Dém. , de  la  liberté  dm  Rhod. , p.  198. 
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leurs  revenus  par  la  cessation  des  tributs  et  le  ra- 
vage de  leurs  îles , et  assura  l’indépendance  de  leurs 
adversaires.  Dans  le  même  temps,  quelques-uns  des 
alliés  de  Thrace , comme  Amphipolis , se  rendirent 
indépendans,  d’autres  furent  enlevés  par  Philippe, 
comme  Pydna  et  Potidée  qu’il  donna  aux  Olyn- 
thiens.  Les  ressources  qu’ Athènes  tirait  des  tributs 
étaient  nécessairement  fort  amoindries  lorsque  la 
guerre  sacrée  éclata  ( olymp.  106,2).  Plus  tard,  le 
roi  de  Macédoine  éloigna  des  Athéniens  les  villes 
de  l’Eubée , et  s’empara  de  la  Chersonèse  et  de  leurs 
possessions  de  Thrace.  L’état  perdit  peu-à-peu  ces 
7 5 alliés  que  Timothée  avait  su  lui  faire,  et  en  outre 
i5o  vaisseaux  et  de  grandes  sommes  d’argent  (5o8). 
Toutefois  Athènes  ne  resta  jamais  sans  alliés  avant 
qu’elle  fût  entièrement  opprimée  : mais  ils  ne  pou- 
vaient lui  être  d’aucun  secours  dans  les  derniers 
\ 

temps  ; les  corsaires  mêmes  les  lui  disputaient , et , 
loin  d’être  en  état  de  les  protéger,  elle  avait  à dé- 
fendre les  îles  qui  lui  appartenaient  en  toute  pro- 
priété-, car  Philippe  attaqua  Lemnos , Scyros  et  Im- 
bros  (509).  Nous  avons  très  peu  de  renseignemens 
sur  le  montant  des  tributs  après  le  commencement 
de  la  guerre  sociale.  Sans  m’arrêter  à une  donnée 

(508)  Esch. , ir«pt  itatpairpwG. , p.  147. 

(509)  Esch. , «.  wafowrpioê. , p.  a5i. 

1 3. 
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qui  repose  sur  un  mal-entenflu , et  d’après  laquelle 
les  tributs  auraient  encore  rapporté  i,aoo  talens 
sous  Lycurgue , je  ferai  remarquer  combien  ils  pro- 
duisaient peu  à la  fin  de  la  io6°  olympiade  , après 
la  guerre  sociale,  lorsque  Démosthène  s’éleva  contre 
Philippe.  A cette  époque,  les  îles  les  plus  faibles 
étaient  seules  restées  attachées  aux  Athéniens  ; ils 
n’avaient  plus , ni  Chio , ni  Rhodes , ni  Corcyre  ; les 
contributions  tout  entières  ne  produisaient 

plus  que  45  talens , encore  étaient-ils  levés  d’avance 
(5 10).  Démosthène  parvint  à réunir  des  alliés  plus 
puissans , l’Eubée , l’Àchaïe , Corinthe,  Thèbes , Mé- 
gare,  Leucade,  Corcyre  ; mais  leurs  subsides,  comme 
ceux  des  premiers  alliés , ne  devaient  dépendre  que 
de  leur  bonne  volonté.  Eschine  parle  des  malheu- 
reux insulaires  forcés  de  payer,  au  temps  de  Charès, 
60  talens  de  contribution  annuelle  (5i  1);  peut-être 
ces  revenus  remontèrent  dans  la  suite  à i3o  et 
même  jusqu’à  L joo  talens;  au  reste  cela  n’est  pas 
prouvé , on  peut  seulement  l’admettre  comme  ser- 
vant à expliquer  un  passage  de  la  4'  Philippique , 
dont  nous  parlerons  plus  bas  (5 1 a)  : on  peut  encore 


(5io)  Déni.,  de  la  Cour.,  p.  3o5. 

(5n)  Esch. , 7t.  itatf a7tftoê. , p.  a5o. 

(5 ta)  Voy.  chap.  xtx , sur  De'm.  Voy.  le  Jécr.  dans  la  Vie  des  dix 
urat. , p.  7 fi. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVII. 


'97 

dire  que  l’on  fait  un  mérite  à Démosthène  d’avoir 
obtenu  des  alliés  une  contribution  de  5oo  talens 
(<rtvT*Çt;xpTî[iâr6>»).  Nous  ne  savons  rien  sur  la  répar- 
tition particulière,  si  ce  n’est  qu’au  temps  de  Phi- 
lippe , Erétrie  et  Orée , en  Eubée,  payaient  chacune 
5 talens  qui  furent  perdus  par  la  faute  de  Démos- 
thène, si  l’on  en  croit  Eschine  : cet  orateur  rap- 
porte (5 1 3) , comme  une  chose  à laquelle  il  ne  croit 
pas,  l’énumération  présentée  aux  Athéniens  par 
Callias  de  Chalcis  , des  sommes  que  quelques  états 
devaient  fournir  pour  lever  des  troupes  contre  Phi- 
lippe. Athènes  aurait  eu  le  commandement  de  ces 
troupes  et  un  conseil  de  confédérés  se  serait  rassem- 
blé dans  ses  murs;  Callias  avait  formé  un  semblable 
conseil  à Chalcis  ( «nmJpiov  ) ; il  devait  donner  4o  ta- 
lens de  contribution  ( <rWTafo  ) , et  une  autre  réunion 
d’Achaïe  et  de  Mégare  6o  talens.  Suivant  Eschine , 
Athènes,  cédant  à l’impulsion  de  Démosthène,  avait 
fait  remise  aux  habitans  d’Erétrie  et  d’Orée  de  leur 
part  de  contribution  , afin  qu’ils  pussent  fournir 
leur  contingent  à l’assemblée  euboïque  de  Chalcis; 


(5 1 3)  Cent.  Ctésiph.,  p,  481-497.  Je  fais  observer,  pour  terminer  cet 
objet,  que  le  passage  du  discours  déliaque  d’Hypéride,  qui  est  dans 
Harpocr.  au  mot  2ûvt*Çi;  : XivraÇiv  iv  tw  -irapovri  cùiîivi  SiSo'iTtç, 

Si  icots  liÇuiaajMv  Xaët ïv , ne  doit  pas  s’entendre  de  tous  les  alliés,  nuis 
se  rapporter  probablement  aux  Déliens  qui  étaient  libres  à l’époque  de 
ce  discours. 
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Chalcis  elle-même  ne  devait  plus  faire  partie  de 
l’assemblée  d’Athènes  ni  lui  donner  de  contribu- 
tions ; Callias  avait  voulu  par  là  rendre  l’Eubée  in- 
dépendante; c’est  pour  cela  qu’il  avait  convoqué  à 
Chalcis  un  conseil  des  confédérés  ; Démosthène  , 
gagné  pour  appuyer  ce  plan , reçut  3 talens , 1 de 
Chalcis  par  Callias , et  t de  chacune  des  deux  au- 
tres villes.  Yu  l’élévation  des  contingens,  les  tributs 
pouvaient  aisément  produire  alors  quelques  centai- 
nes de  talens. 
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CHAPITRE  XVin. 

I 

DES  CLWPUQUIES. 


Jusqü’a  présent  nous  avons  omis  à dessein  un 
objet  nécessaire  cependant  à examiner  pour  appré- 
cier les  rapports  qui  existaient  entre  Athènes  et  ses 
confédérés,  et  qui  ne  saurait  êtrë  passé  sous  silence 
dans  l’histoire  de  l’économie  politique  de  ce  pays,  à 
raison  de  son  influence  sur  la  fortune  publique. 
Nous  voulons  parler  des  clérouquies,  dont  nous  ne 
nous  proposons  pas  toutefois  de  traiter  complète- 
ment , espérant  qu’un  autre  poussera  plus  loin  cette 
recherche.  De  tout  temps  le  partage  par  le  sort  des 
terres  des  vaincus  (oæ?»-  ) avait  été  regardé  comme 
un  droit  que  donnait  la  conquête;  les  Grecs  peuplè- 
rent de  cette  manière  beaucoup  de  villes  et  de  terri- 
toires occupés  auparavant  par  des  barbares.  Ce  genre 
de  clérouquies  n’avait  rien  qui  parût  surprenant  ou 
trop  dur,  parce  qu’il  ne  frappait  que  des  hommes 
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que  l’on  croyait  nés  pour  l’esclavage.  Plus  rarement 
un  pareil  procédé  fut  employé  par  des  Grecs  envers 
d’autres  Grecs  : cependant  les  Doriens  en  donnè- 
rent un  exemple  remarquable,  s’il  en  fut,  au  re- 
tour des  Héraclides  dans  le  Péloponèse , en  chassant 
la  plus  grande  partie  des  anciens  habitans  et  en  se 
mettant  en  possession  de  leurs  biens,  sans  autre 
droit  que  celui  de  la  victoire.  Les  chevaliers  thessa- 
liens  s’emparèrent  de  même  des  terres  des  anciens 
habitans,  les  pénestes,  dont  ils  firent  leurs  serfs  et 
leurs  fermiers  : telle  fut  encore  en  Crète  et  à Lacé- 
démone la  condition  des  Clarotes,  des  Messéniens, 
des  Ilotes , et  à Rome  celle  des  cliens.  Les  clérou- 
quies  n’étaient  autre  chose  que  les  terres  acquises 
de  la  sorte  (5i4).  On  fait  à tort  un  sujet  de  repro- 
che pour  les  Athéniens  de  cet  usagé , qui  était  plu- 
tôt un  reste  de  la  dureté  avec  laquelle  on  traitait 
les  ennemis  dans  les  anciens  temps  ; on  a droit  de 
s’étonner  en  le  voyant  suivi  à une  époque  où  les 
peuples  avaient  cessé  d’errer  en  masse,  et  surtout 
quand  les  vaincus  appartenaient  à la  même  race 
que  les  vainqueurs  : du  reste,  les  clérouquies  diffé- 
raient assez  peu  des  autres  colonies  pour  que  Po- 

lybe , Dénys  et  autres  auteurs  aient  pu  donner  le  nom 

• • . , ' • 
• I • * ‘ Æ * ; > ' i • <*  i •*»»,*  • < 

(5 14)  Sur  ce  nom  fop.  Harpoer.  Pkot.  Suid.  Lez.  Seg. p.  167  et 

1 li'i  !■  v • : r 
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de  clérouques  aux  colons  romains.  Outre  la  haine 
envers  les  ennemis,  deux  autres  causes  contribuaient 
à maintenir  l’ancien  usage  à Athènes  : une  popula- 
tion excessive  et  la  pauvreté  des  citoyens.  Des  rai- 
sons d’état  vinrent  s’y  joindre , lorsque  les  confédé- 
rations se  furent  établies;  le  partage  des  terres  de- 
vint le  châtiment  de  la  défection  ; on  reconnut  aussi, 
et  c’est  un  principe  de  Machiavel,  qu’il  n’y  a pas  de 
plus  sûr  ni  de  plus  facile  moyen  de  dominer  que  de 
former  des  colonies , parce  que  les  colons  sont  in- 
téressés à conserver  les  terres  conquises  ; mais  une 
avidité  passionnée  ne  permettait  pas  de  voir  qu’on 
allume  par  ce  moyen  chez  les  opprimés  une  haine 
opiniâtre , dont  les  suites  se  firent  cruellement  sen- 
tir aux  Athéniens.  Il  est  vrai  qu’ils  mirent  des  clé- 
rouques dans  des  villes  désertes,  afin  de  les  garder, 
comme  le  dit  Isocrate  (5i  5);  mais  il  ne  dit  pas  que 
ces  villes  avaient  été  rendues  désertes  par  eux.  On 
donnait  de  préférence  les  clérouquies  aux  plus  pau- 
vres, et  l’état  leur  remettait  des  armes  et  de  l’argent 
pour  leur  voyage  (5 1 6).  Cependant  on  les  distri- 
buait aussi  à un  nombre  déterminé  de  citoyens  (5 17) 
dé  telle  sorte , sans  doute , qu’ils  se  présentaient  vo- 


(515)  Panég.,  35,  éd.  de  Halle. 

(5 16)  Liban,  introd.  au  dise,  de  Dém.  sur  fa  Cherson. 

(517)  Thuc.,  m,  5o.  Plut.  Pcricl.,  34. 
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lontairement,  et  que  le  sort  décidait  qui  d’entre  eux 
aurait  des  terres;  de  plus  riches  étaient  apparem- 
ment libres  de  se  présenter  ; mais  on  ne  saurait  pen- 
ser à un  partage  forcé,  sans  distinction  entre  les 
citoyens , à cause  de  l’avantage  qu’il  offrait.  Nous 
trouvons  le  premier  exemple  de  clérouquies  dans  le 
partage  des  terres  des  chevaliers  de  Chalcis  en  Eu- 
béc  (wnroêorai  ) , qui  fut  fait  avant  la  guerre  des  Perses 
entre  l\,ooo  Athéniens,  avec  réserve  d’une  portion 
pour  les  dieux  et  pour  l’état  (5i8).  Cependant  on 
voit , au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse , Chalcis 
figurer  comme  alliée  tributaire  et  distinguée  des 
colonies  (519).  Je  laisse  à décider  quels  étaient  les 
rapports  entre  les  anciens  clérouques  et  les  habi- 
tans  ; si  ces  derniers,  composés,  soit  du  bas  peuple, 
soit  des  descendans  des  chevaliers  que  les  Athé- 
niens avaient  affranchis  moyennant  une  rançon, 
formaient  le  corps  de  l’état  concurremment  avec  les 
clérouques  ; et  si  ceux  qui  revinrent  sur  le  continent 
pendant  l’attaque  d’Erétrie  par  les  Perses  recou- 
vrèrent leurs  clérouquies.  Les  Dolopes  et  lesPélasges 
furent  ensuite  réduits  en  esclavage  à Scyros  par 


(5i8)  Hérod. , v,  77;  vi,  100.  Ælien  H.  V.,  vi,  1,  où  cejxmdant 
les  leçons soot  mauvaises,  car  il  n’y  a sûrement  rien  à changer  dans 
Hérodote. 

(5cg)  Thnc.,  vu,  57;  vi,  76. 
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Ciinon,  et  l’île  fut  peuplée  de  clérouques  (5ao)  : la 
possession  d’Imbros  et  de  Leranos  fut  acquise  au 
même  titre.  Les  partages  eurent  lieu  plus  fréquem- 
ment depuis  l’administration  de  Péridès  :■  Périclès 
lui-même  et  ses  successeurs  Alcibiade , Cléon  et 
autres  hommes  d’état  en  faisaient  un  appât  pour  le 
peuple  (5a  i)  : Aristophane  nous  fait  connaître  quelle 
soif  les  Athéniens  avaient  de  ces  partages  ; Strep- 
siade , l’un  de  ses  personnages , entend  parler  de 
géométrie , et  aussitôt  il  pense  à la  mesure  des  clé- 
rouquies  (5aa).  Histiée  en  Eubée  fut  livrée  à des 
clérouques  (5a3)  ( olymp.  83,4);  plus  tard,  Poti- 
dée,  dont  les  habitans  furent  chassés,  Egine,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  les 
Doriens  en  furent  expulsés  (5a4).  Délos,  deux  fois 
privée  de  ses  habitans  , ne  fut  totalement  abandon- 
née aux  Athéniens  qu’après  être  devenue  presque 
déserte.  Ils  partagèrent  Lesbos , excepté  Méthymne, 
après  la  défection  de  Mitylène.  A Scione,  les  hom- 
mes faits  furent  massacrés  , les  femmes  et  les  enfans 
réduits  en  esclavage,  et  les  Platéens  mis  en  posses- 


(5ao)  Thuc. , t,  98.  Diod.,  xi , 60.  Corn.  Né}*.,  Cim.,  3. 
(5a  t)  Plut , L.  c.  Aristoph.  Guép.  ,714. 

(5aa)  Nuées , ao3.  Le  SchoL  et  les  comm. 

(5a3)  Thuc.,  t,  n4;  vu,  57.  Diod.,  xn,  2a. 

(5a4)  Jd.,  ii,  37.  Diod.,  xu,  4*. 
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sion  de  la  ville  (5a5).  Un  traitement  pareil  fut  in- 
fligé aux  habitans  de  Milos  (5a6).  Beaucoup  d’au- 
tres clérouques  furent  envoyés  à l’instigation  de  Péri- 
clès;  i,ooo  dans  la  Chersonèse , 5oo  à Naxos,  a5o  à 
Andros,  ioo  en  Thrace , sans  parler  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  allèrent  à Egine , Thurium  et  ail- 
leurs (527).  Il  est  évident  que  les  Athéniens  s’empa- 
rèrent de  beaucoup  de  terres  en  Eubée  que  le  voisi- 
nage mettait  fort  à leur  convenance  (5a8)  : c’est 
pourquoi  Eschinc  soutient  qu’après  la  paix  de  Ni- 
cias , Athènes  possédait  la  Chersonèse , Naxos  et 
l’Eubée  (529),  celle-ci  pour  les  f,  suivant  un  discours 
d’Andocide  (53o).  Il  est  certain  que  la  bataille  d’Æ-  ' 
gos-Potamos  fit  perdre  toutes  les  clérouquies  (53 1 ) : 
mais  dès  qu’ils  le  purent , les  Athéniens  en  formè- 
rent de  nouvelles;  cela  les  rendit  odieux  de  nouveau 
dans  la  100'  olympiade,  et  ils  revinrent  sur  leurs 


(5a  5)  Thuc. , v,  3a.  Diod. , xli , 76.  Isocr.  Panég. , p.  85 , 86, 
(5a6)  Id.,  v , à la  fin. 

(5a7)  Plut. , Péricl. , 11. 

(5a8)  Schol.  d’Arist.  Nuées,  3i4.  Dém.  Lept. , g5,  et  Wolf.  Mo- 
nts sur  Isocr.  Panég.,  3i. 

(5a9)  II.  wtpawrp. , p.  337. 

(530)  Sur  la  Paix,  p.  9 3 : il  est  ici  question  de  propriété  et  non 
simplement  de  sujétion,  comme  la  chose  même  le  montre.  Voy.  aussi 
Arist.  Guép.,  714. 

(531)  Xén.  dits  Mém.  de  Socr. , 11 , 7 , 8. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVIII. 


205 


pas  (53a).  Mais  la  défense  de  posséder  des  fonds 
hors  de  l’Attique  ne  dura  pas  long-temps.  Dans  la 
106e  olympiade,  Démosthène  parle  de  propriétés 
coloniales  (533)  : la  4e  année  de  la  même  olym- 
piade , on  envoya  des  clérouques  dans  la  Chersonèse  ; 
ils  furent  reçus  par  quelques  villes  et  repoussés  par 
les  Cardiens  (534)-  La  i"  année  de  la  107®  olym- 
piade, Samos  fut  occupée  par  2,000  colons  (535), 
non  sans  opposition  de  la  part  de  ceux  qui  étaient 
dirigés  par  de  meilleurs  principes.  (536) 

Quels  étaient  les  rapports  des  états  formés  de 
clérouques  avec  Athènes  ? Ces  colons  restaient-ils 
citoyens  d’Athènes , et  composaient-ils  en  même 


(53a)  Diod. ,xv,i3,  29. 

(533)  n.  ovfijiop.  /' 

(534)  Dém.  de  la  Cherson.,  p.  91,  i5.  Lettre  de  Phil.  dans  Dém. , 
p.  i63  , 5.  Diod. , xvi , 34.  Liban,  somm.  du  dise.  s.  la  Chéri. 

(535)  Strabon,  xiv,  p.  439.  Héraclid.,  Frdgm.  sur  les  Couvera.,  10, 
où  Kœhlcr  ne  dit  rien  en  beaucoup  de  paroles.  Diog. , L. , x,  1.  Diod. , 
xviii,  8.  Esch.  c.  Timarq.,  p.  78.  Zénob. , 11,  28.  Je  suis,  pour  la  fixa- 
tion du  temps , Philochorus  dans  Denys  ( Dinarq. , p.  118).  Sylb.  cant. 
le  Schol.  d’Esch.,  p.  73 1,  vol.  m,  de  Rciske,  qui  cite  l’archonte  Nico- 
phème  (olymp. , 104,  4).  Diodore  ne  s’accorde  avec  aucun  des  deux 
en  comptant  43  ans  depuis  l’expulsion  des  Samiens  jusqu'à  leur  réta  • 
blissement  par  Perdiccas  dans  la  a"  ann.  de  la  1 14'  olymp.  Il  y a sans 
doute  une  faute  dans  ce  passage  sur  lequel  Wesseling  a parlé  avec  con- 
venance. 

(536)  Aristote,  Rhct. , 11,6. 
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temps  une  autre  communauté?  Si  elle  existait,  cette 
communauté  était-elle  considérée  comme  alliée  de 
la  métropole,  dépendante  ou  non?  On  ne  peut  ré- 
pondre à une  partie  de  ces  questions  que  par  des 
conjectures.  Que  les,  clérouques  restassent  citoyens 
d’Athènes,  cela  ne  peut  être  l’objet  d’un  doute,  si 
l’on  considère  quels  motifs  portaient  l’état  à établir 
des  clérouques , où  les  citoyens  à le  devenir.  Enri- 
chir ses  plus  pauvres  citoyens,  acquérir  des  terres, 
occuper  des  postes  importans,  Athènes  ne  pouvait 
avoir  d’autre  but  : or,  elle  eût  perdu  ces  avantages, 
si  les  clérouques  eussent  cessé  d’être  citoyens;  les 
états  qu’ils  formaient  eussent  été  alors  de  simples 
colonies,  qui  n’auraient  pas  eu  avec  la  métropole 
de  rapports  plus  étroits  que  les  Ioniens  établis  en 
Asie  ou  dans  les  îles.  Quoique  sortis  d’Athènes , leurs 
baisons  avec  elle  furent  bientôt  rompues.  D’ailleurs 
ce  droit  de  bourgeoisie,  estimé  si  haut , qui  aurait 
voulu  le  sacrifier  pour  un  fonds  de  terre  dont  la 
possession  pouvait  être  enlevée  par  la  guerre,  ou 
par  un  traité  qui  réintégrait  les  anciens  propriétaires, 
et  courir  ainsi  le  risque  de  se  trouver  sans  bien  et 
sans  patrie?  Eschine  parle  d’un  homme  qui  accom- 
pagnait les  clérouques  à Samos,  comme  d’un  Athé- 
nien absent.  Démosthène  regarde  comme  propriété 
attique  l’avoir  d’un  clérouque.  Le  poète  Aristophane, 
étant  citoyen  d’Athènes,  avait  en  même  temps  un 
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lot  à Égine  (537).  Cet  Aristarque  que  l’on  voit,  dans 
Xénophon,  propriétaire  de  maison  à Athènes,  et 
dont  les  fonds  de  terre  sont  entre  les  mains  des 
ennemis,  était  à-la-fois  citoyen  et  clérouque;  encore 
cet  Euthère  qui  a perdu  ses  biens  situés  au-dehors, 
et  se  plaint  de  ce  que  son  père  ne  lui  a rien  laissé 
dans  l’Attique  (538).  Démosthène  paraît  également 
regarder  les  habitans  de  Lemnos  et  d’Imbros  comme 
citoyens  d’Athènes  (53g).  Ariston , le  père  de  Platon, 
alla  à Égine  comme  clérouque  ; Platon  y naquit 
(olympiade  87,  3).  Néoclès  se  transporta  à Samos 
avec  les  clérouques  (54o)  ; il  y éleva  son  fils  Épicure: 
cependant  Platon , Épicure  et  leurs  pères  n’en  étaient 
pas  moins  citoyens  d’Athènes.  De  ces  derniers , l’un 
était  né  au  bourg  de  Collytos , l’autre  au  bourg  de 
Gargettos , et  on  les  voit  figurer  tous  deux  comme 
naturels  du  pays,  après  leur  retour.  Néanmoins 
les  clérouques  formaient , dans  les  villes  qu’ils  occu- 
paient exclusivement,  un  corps  de  citoyens  : rien 
de  plus  conforme  à l’esprit  des  Grecs,  qui  partout 
constituaient  une  communauté  s’administrant  elle- 


(537)  Arist.  Âcham. , 65*,  suivant  (ajuste  explication  de  l’un  des 
Schol.  Foy.  la  Vie  d’Aritloph.,  p.  i4-  On  ne  peut  voir  dans  Aristoph, 
le  Callislrate  dont  parle  l’autre  Schotiaste  et  qui  avait  aussi  un  lot  à Egine. 

(538)  Foy.  les  pas.  d’Esc!!.  Dém.  et  Xén.,  notes  535,  533,  53i. 
(53g)  Dém. , e.  Phil. , i,  p.  4g,  *6. 

(54o)  Phavorin  dans  Diog. , L.‘,  m,  a.  Héracl.  dans  le  même,  x,  i. 
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même.  Les  clérouques,  devant  être  considérés 
comme  des  colons,  mais  plus  étroitement  liés  à la 
mère-patrie,  composaient  nécessairement  un  état  à 
part  : aussi  les  désigne-t-on  par  des  noms  nouveaux  : 
les  Amphipolitains,  les  Histiens,  les  Chalcidiens , les 
Eginètes  (54i),  quoiqu’on  les  appelât  aussi  quel- 
quefois Athéniens.  Le  droit  public  de  la  Grèce  per- 
mettait d’être  citoyen  de  plusieurs  pays  : souvent 
même  les  habitans  d’une  ville  obtenaient  tous  en- 
semble le  droit  de  cité  dans  une  autre.  Mais,  qu’ar- 
rivait-il lorsque  les  clérouques  ne  faisaient  pas 
valoir  les  fonds  eux-mêmes,  et  qu’ils  les  affermaient 
à d’autres?  était-ce  encore  une  colonie?  Mytilène 
fut  soumise  après  s’être  révoltée;  plus  de  1,000  de 
ses  principaux  habitans  furent  mis  à mort  ; séparée 
du  reste  de  l’île,  cette  petite  ville  fut  mise  au  nom- 
bre des  alliés  dépendans  ; on  ne  lui  imposa  point 
de  tribut,  mais  son  territoire , partagé  en  3,ooo  lots, 
fut  donné  à autant  de  clérouques,  à l’exception 
du  i o* , ou  de  3oo  lots  réservés  pour  les  dieux  : 
la  culture  cependant  en  fut  laissée  aux  habitans 
moyennant  un  fermage  de  2 mines  par  lot  (54a). 

(54i)  Thuc.,  iv,  104,  vu,  47.  Hérod.,  vm,  i,  46.  Pausan.,  v, 
>3.  Plus  tard,  à la  vérité,  les  Athéniens  établis  à Délos  se  dirent  le 
peuple  Athénien  à Dclos,  mais  la  différence  des  époques  ne  permet  pas 
de  conclure  de  l'une  à l'autre.  Voy.  chap.  xvi,  note  43o. 

(54»)  Thuc.,  111 , 5o.  Antiph.  du  meurtre  d’ Hérod.,  p,  744.  Pour  les 
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Bien  que,  suivant  Thucydide,  les  clérouques  aient 
été  réellement  envoyés,  on  ne  saurait  croire  que 
2,700  Athéniens  soient  restés  à Lesbos , car  alors 
ils  eussent  difficilement  laissé  la  totalité  des  terres  à 
cultiver  aux  Lesbiens.  Saus  doute  un  grand  nombre 
revinrent  chez  eux  ; les  autres  restèrent  comme  gar- 
nison, et  formèrent  probablement,  avec  les  anciens 
habitans,  la  communauté  du  peuple.  On  peut  juger 
que,  d’après  leur  nature,  les  états  formés  de  clé- 
rouques  étaient  dans  une  grande  dépendance  de  la 
métropole,  quoique  leurs  citoyens  fussent  en  même 
temps  citoyens  d’Athènes.  Tout  ce  qui  tient  à la  re- 
ligion et  au  sacerdoce  était  lié  aux  institutions  sem- 
blables de  la  mère-patrie  , comme  originairement 
dans  toutes  les  colonies.  De  plus,  l’état  était  maître 
de  se  réserver  de  grandes  portions  de  territoire,  ou 
de  les  consacrer  aux  dieux,  comme  à Cbalcis,  à 
Lesbos  et  en  Thrace  (543).  C’était  surtout  sous  le 
rapport  des  forces  militaires  que  les  états  formés  de 
clérouques  devaient  dépendre  entièrement  d’A- 
thènes : c’est  pour  cela  que  les  clérouques  de  Chalcis 
n’avaient  point  de  vaisseaux  à Arthémise  et  à Sala- 
mine,  et  qu’ils  montaient  20  galères  d’Athènes  (544)> 

villes  du  continent.  Strab.,  xm,  412  , et  Casaub.  T hue.,  iv,  5a.  Hérbd. 
v,  94  et  s. 

(543)  Voj.  liv.  m,  a et  3. 

(544)  Hérod. , L.  c. 

II.  14 
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pour  lesquelles  il  fallait  justement  4>000  hommes. 
Athènes  leur  donnait  des  ordres  pour  les  opérations 
de  la  guerre  (545),  et  choisissait  sans  doute  leurs 
chefs  militaires.  Peut-être  avaient-ils  la  faculté  d’é- 
lire quelques  archontes;  mais  ils  recevaient  des 
gouverneurs  d’Athènes,  qui  nommaient  aux  fonc- 
tions publiques  dans  beaucoup  de  colonies.  On  de- 
vait regarder  comme  un  privilège , plutôt  que 
comme  une  obligation,  de  ressortir  des  tribunaux 
d’Athènes;  car,  autrement,  les  clérouques  auraient 
renoncé  à un  droit  essentiel  à la  qualité  de  citoyen. 
Ce  que  nous  avons  dit,  d’après  Antiphon,  de  la  juri- 
diction imposée  aux  Mytiléniens,  après  leur  défec- 
tion, prouve  précisément  qu’ Athènes  avait  la  haute 
juridiction  non-seulement  sur  les  clérouques,  mais 
encore  sur  les  anciens  habitans  qui  ne  pouvaient 
être  jugés  qu’en  premier  ressort  par  les  clérouques. 
Les  états  formés  par  les  clérouques  devaient  parve- 
nir, par  diverses  voies,  à un  assujétissement  aussi 
grand  que  les  alliés  dépendans,  avec  cette  seule 
différence  qu’ils  renfermaient  des  citoyens  ayant  le 
droit  de  cité  dans  Athènes.  Il  reste  à savoir  s’ils 
étaient  ou  non  tributaires  : Thucydide  garde  le  si- 
lence sur  ce  point,  tandis  qu’il  dit  toujours,  en 
pariant  des  autres  états,  s’ils  payaient  un  tribut,  ou 

(545)  Hérod.,  vr,  100. 
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s’ils  fournissaient  des  gens  de  guerre.  Naturellement, 
comme  citoyens  d’Athènes,  les  clérouques  lui  de- 
vaient le  service  militaire  : il  est  néanmoins  possible 
que  quelques  états  aient  en  outre  payé  un  tribut, 
parce  qu’en  prenant  le  bjen  des  anciens  habitans, 
les  clérouques  auraient  été  tenus  de  satisfaire  à leurs 
charges.  Avant  sa  défection,  Mytilène  n’était  pas 
tributaire,  les  clérouques  qui  l’occupèrent  ne  l’é- 
taient certainement  pas  non  plus;  car  Thucydide 
nous  apprend  expressément  que  les  Lesbiens  n’é- 
taient soumis  à aucun  tribut , et  il  n’aurait  pas  man- 
qué de  nous  dire  que  cette  charge  avait  été  impo- 
sée aux  Athéniens.  Depuis  la  80e  olympiade  Egine 
payait  un  tribut  : il  me  paraît  vraisemblable  que  les 
clérouques  envoyés  dans  cette  île  ( olympiade  87  ) 
continuèrent  à payer  le  tribut.  Je  pense  ainsi, 
parce  que  nous  y voyons  un  percepteur  de  20e 
dans  la  93e  olympiade  , lorsque  le  20°  fut  sub- 
stitué aux  tributs.  J’ai  déjà  observé  que  Chalcis, 
que  Thucydide  présente  comme  tributaire,  ne  se 
montre  plus,  durant  la  guerre  du  Péloponèse,  que 
comme  un  état  composé  de  clérouques  : c’est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  avoir  égard  ici  à cette  ville. 


M- 
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TOTAL  DES  REVENUS  ANNUELS. 


Si,  pour  chaque  époque,  l’on  connaissait  la  quo- 
tité des  différens  articles , on  pourrait , sans  compter 
les  prestations  et  les  impôts  extraordinaires,  déduire 
le  montant  des  recettes  annuelles  de  l’Attique,  de 
l’exposé  que  nous  venons  de  faire  de  ses  revenus 
réguliers  : mais,  comme  l’on  ne  peut  pas  toujours 
parvenir  à cette  connaissance , il  faut  nous  conten- 
ter de  discuter  le  petit  nombre  de  données  fournies 
par  les  anciens.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à l’opi- 
nion parfaitement  ridicule  de  Petit,  Mcursius  et 
autres , qui  veulent  que  les  revenus  de  l’Àttique 
s’élevassent,  chaque  année,  à 6,000  talens,  pour 
arriver  d’abord  à l’évaluation  de  Xénophon  : sui- 
vant cet  historien,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse  , l’intérieur  et  l’extérieur,  c’est-à- 
dire  les  alliés,  ne  fournissaient  pas  moins  de  1,000  ta- 
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lens  (546).  Il  est  évident  que  cette  somme  lui  parait 
considérable.  En  ôtant  les  tributs,  qui  s’élevaient 
alors  à 600  talens , il  reste  4<>o  talens  pour  les 
revenus  de  l’intérieur  : cette  somme  est  dans  un 
assez  juste  rapport  avec  les  ressources  du  pays  et  les 
dépenses  régulières  et  indispensables.  Ce  résultat 
est  fortement  contredit  par  Aristophane  : dans  ses 
Guêpes  (547)  (olymp.  89,  2),  il  porte  à 2,000  ta- 
lons la  totalité  des  revenus , sans  y comprendre  les 
prestations  qui  n’entraient  dans  aucune  caisse  pu- 
blique. Sans  doute  le  poète  compte  beaucoup  d’ob- 
jets que  l’historien  a pu  omettre,  comme  les  frais  de 
justice,  les  amendes  et  le  produit  des  confiscations; 
mais  ils  ne  suffiraient  cependant  pas  pour  expliquer 
une  aussi  grande  discordance  : l’on  ne  saurait  at- 
tribuer à Aristophane  une  exagération  par  trop 
forte.  Il  ne  reste  plus  qu’à  supposer  que  l’augmen- 
tation des  tributs , présentée  dans  ce  discours  qui 
mérite  peu  de  confiance , comme  une  conséquence 
du  traité  de  paix  de  Nicias,  avait  déjà  eu  lieu  peu 
auparavant,  par  exemple  olympiade  89,  1 ou  2. 
Si  les  tributs , après  l’augmentation  , s’élevaient , 
comme  il  a été  dit,  à 1,200  talens,  on  pourrait,  en 
y ajoutant  ce  qui  a peut-être  été  omis  par  Xéno- 


(546)  Expc'dit.  de  Cyr.  , vit,  i , 27. 

(54 7)  y.  657  cl  s. 
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phon,  arriver  à-peu-près  jusqu’à  1,800  talens  : ces 
revenus  étaient  considérables.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler combien  ils  baissèrent  lorsque  Athènes  perdit 
sa  supériorité.  Les  tributs  cessèrent  après  la  bataille 
d’Ægos-Potamos  : le  commerce  tomba , les  maisons 
d’Athènes  restèrent  sans  être  louées.  L’état,  ne  pou- 
vant acquitter  les  moindres  dettes,  était  forcé  d’en- 
durer les  représailles  des  Béotiens  pour  quelques 
talens.  Nous  n’avons  plus  , jusqu’à  Lycurgue , de 
détermination  positive,  si  ce  n’est  dans  la  4'  Phi- 
lippique.  Ce  discours,  à la  vérité,  n’est  pas  de 
Déinosthène  : il  ne  faut  pas  cependant  le  rejeter, 
parce  que  des  renseignemens  positifs  peuvent  avoir 
quelque  valeur , même  quand  ils  sont  dans  un  dis- 
cours interpolé.  On  y trouve  ces  mots  : «Il  n’y  a pas 
encore  bien  long-temps  que  la  ville  n’avait  pas  plus 
de  i3o  talens  de  revenu  (548)  ».  On  lit  plus  loin, 
que  la  fortune  , au  lieu  de  ioo  talens  , a élevé  jus- 
qu’à 4oo  les  revenus  publics.  A peine  est-il  croyable 
que  les  recettes  soient  descendues  à i3o  talens,  sur- 
tout si  Lycurgue,  à l’époque  de  Déinosthène,  les  a 
reportées  à 1,200  talens.  Il  peut  se  faire  que  l’auteur 
de  ce  discours  eût  devant  lui  un  passage  qu’il  enten- 
dait mal,  et  où  il  était  question  des  tributs  : ceux-ci 
ont  pu  être  de  i3o  talens,  puis  remonter  à 4oo. 

(5,8)  F.  41.9- 
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Il  est  possible  que  cette  augmentation  existât  sous 
Lycurgue,  autrement  on  ne  concevrait  pas  com- 
ment il  aurait  élevé  autant  les  revenus.  Nous 
sommes  forcés  d’avouer  qu’il  nous  est  impossible 
de  décider  ici  avec  certitude , vu  que  tant  de  points 
sont  obscurs  pour  nous,  et  le  demeureront  tou- 
jours. 

Les  sommes  indiquées  par  Démosthène  et  Eschine 
pour  le  montant  des  tributs  dans  les  temps  moins 
anciens  ne  s’accordent  pas,  il  est  vrai,  avec  celles  que 
nous  avons  admises;  mais  leurs  indications  me  pa- 
raissent se  rapporter  à d’autres  temps.  En  effet  on 
peut  attribuer  les  i3o  talens  aux  années  qui  sui- 
virent immédiatement  la  guerre  sociale  et  les  L joo 
talens  à la  fin  de  la  109®  et  au  commencement  de 
la  1 io°  olympiade,  époque  à laquelle  se  transporte 
l’auteur  de  la  4*  Philippique.  Les  revenus  paraissent 
avoir  souffert  le  plus  dans  la  io5  et  la  106e  olym- 
piade, tant  par  la  défection  des  alliés,  que  par  l’in- 
terruption des  relations  commerciales  (549)-  Dans  son 
traité  des  revenus  Xénophon  déplore  la  diminution 
causée  par  la  guerre  à plusieurs  branches  des  revenus 
publics  (55o).  Suivant  Isocrate  (55i),  les  Athéniens 


(549)  Dém.  c.Lept.,  § ai,  g5.  (Olymp.,  106,  a.) 

(550)  5,  la.  Sur  l'époque  voy.  liv.  it,  ai. 

(551)  2u(ip.*x.  i6,clvo*“  1. 
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étaient  privés  des  choses  les  plus  nécessaires;  ils  ne 
se  procuraient  la  solde  des  mercenaires  que  par  des 
exactions, et  ruinaient  totalement  les  alliés:  « la  paix 
seule,  dit-il,  pourrait  ramener  la  prospérité,  mettre 
fin  aux  impôts  de  guerre  et  aux  triérarquies , faire 
fleurir  l’agriculture,  le  commerce,  la  marine,  dou- 
bler les  revenus , et  remplir  la  ville  de  marchands , 
d’étrangère  et  de  métèques  qui  l’ont  abandonnée  ». 
Peu  après  (olymp.  166,  a),  Démosthène  dit  que  les 
richesses  d’Athènes  sont  presque  égales  à celles  des 
autres  états  (552),  mais  cela  se  rapporte  à la  fortune 
publique  et  nullement  aux  revenus  de  l’état. 

L’orateur  Lycurgue  se  montre  à nous  comme  un 
véritable  financier,  le  seul  peut-être  de  l’antiquité  : 
sévère  dans  ses  principes,  ennemi  de  la  mollesse  jus- 
qu’à marcher  pieds  nus  à l’imitation  de  Socrate,  il 
était  actif,  économe  sans  lésine,  rempli  de  pénétration 
et  de  nobles  sentimens  : sa  loyauté  qui  lui  défen- 
dait de  rien  prendre  pour  lui  des  deniers  publics,  lui 
permettait  à la  vérité  d’en  donner  quelque  portion  : 
par  exemple  un  sycophante  obtint  de  lui  1 talent 
pour  ne  pas  dénoncer  sa  femme  qui  avait  violé  une 
loi  portée  par  Lycurgue  lui-même  ; par  là  il  privait 
l’état  de  l’amende  (553).  Il  se  consacra  surtout  à 

(55a)  n.ouix|«p.,i85,2. 

(553)  Taylor,  s.  Lyc. , p.  114,  vol.  iv,  de  Rcisk.  Défense  de  Lyc. 
dans  Plut. , Paraît,  de  Nie.  et  de  Cras. , 1. 
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l’admii^stration  des  finances  , et  à quelques  autres 
objets  auxquels  il  joignit  plus  tard  les  affaires  exté- 
rieures (554)-  Il  s’occupa  des  revenus  publics  durant 
3 périodes  de  5 années  ( wivToirnipiJixî  ) (555)  , c’est- 
à-dire  pendant  1 2 ans , conformément  à l’ancienne 
manière  de  parler  (556).  Les  4 premières  années  il 
administra  en  son  nom  et  sous  un  autre  le  reste  du 
temps , mais  de  sorte  qu’il  était  notoirement  le 
véritable  intendant  des  revenus  de  l’état.  Nous  ne 
connaissons  pas  l’époque  de  son  administration  ; le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  qui,  à l’occasion 
de  la  bataille  de  Chéronée , en  parle  comme  d’une 
chose  passée  , ne  peut  être  valable  , car  il  cherchait 
seulement  l’occasion  de  dire  que  Lycurgue  s’était 
signalé  par  la  manière  dont  il  avait  conduit  les  fi- 
nances. Nous  avons  cependant  quelques  raisons  de 
croire  qu’il  n’entra  pas  en  exercice  avant  la  109e 
olympiade  (557).  Ses  comptes  souvent  rendus  le 
montrèrent  irréprochable  (558)  ; c’est  une  perte 


(554)  La  3 e des  lettres  suppos.  de  Dém. 

(555)  Décret  dans  la  Pie  des  dix  oral. , p.  278.  Vie  de  Ljc. , p.  a5o. 
Phot.,  cclviii,  p.  1483.  Il  fait  particulièrement  usage  du  faux  Plu- 
tarque ; en  conséquence  nous  ne  le  citerons  pas  toujours. 

(556)  Diod.,  xvt,  88.  Wesscling  {sur  Diod.  et  sur  Petit,  Lois  alt^, 
111 , a , 33  ) admet  i5  ans , ce  qui  ne  me  parait  pas  croyable.  Voy.  plus 
haut,  liv.  11,  6. 

(55;)  lnscr.  vin. 

(558)  Décret  cité,  p.  279. 
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irréparable  pour  l’histoire  des  finances  de  l’At- 
tique  , que  celle  du  compte  qu’il  fit  exposer  avant 
sa  mort,  et  dont  notre  8e  Supplément  est  pro- 
bablement un  fragment  : on  doit  regretter  de 
même  son  discours  sur  l’administration  (55g) , et 
son  discours  contre  Ménésechmc  (56o) , dans  le- 
quel, en  défendant  ses  comptes,  il  descendait  jus- 
qu’aux moindres  détails  (56 1).  Lycurgue  construisit 
ou  répara  400  vaisseaux , fit  faire  beaucoup  d’armes 
et  5o,ooo  traits  que  l’on  porta  dans  la  citadelle  , 
des  vases  d’or  et  d’argent  pour  les  pompes  solen- 
nelles, une  victoire  en  or  et  des  ornemens  du  même 
métal  pour  1 00  canéphores  ; il  construisit  et  planta 
le  gymnase  du  lycée  , y établit  une  école  pour  la 
lutte  , acheva  beaucoup  d’ouvrages  commencés , les 
chantiers , l’arsenal,  le  théâtre  de  Bacchus  , le  stade 
des  panathénées,  et  orna  la  ville  de  beaucoup  d’au- 
tres constructions  (56a).  Par  lui  les  revenus  de  l’état 
remontèrent  à 1,200  talens  (563),  mais  non  les 


(559)  Ilepî  (houwjéw;  : Suid.  in  Auxoûpfcç,  ÈmapaTu;,  cxtïov  , asU 
ptov.  Harpocr.  in  ÈmxpaÎTYi; , ix‘‘ov>  ottpiva. 

(560)  ÀiroXo-pau.ô;  uv  iteiroXtrtUTai  , dbroXo-jia  inrip  tcov  eiSuvSiv. 
Meursius , Bibl.  att.  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  discours  l’eisan- 
gélie  contre  Mcnésechme. 

(561)  f'ie  des  dix  orat.,  p.  a55. 

(56i)  Décret  dans  la  f'ie  des  dix  orat.  l’iiot.,  L.  c.  t’ausan. , 119. 
(563)  f ie  des  dix  orat.,  p.  a 5 4 ■ 
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tributs,  comme  l’ont  cru  Meursius  et  ceux  qui  l’ont 
suivi  (564)-  Le  biographe  des  io  orateurs  ajoute 
assez  plaisamment  (broUig)  qu’auparavant  ils  mon- 
taient à 60  talens,  à la  place  de  quoi  on  a voulu 
mettre  600  , et  Meursius  460  talens  , pensant  tou- 
jours aux  tributs , et  même  à la  répartition  d’Aris- 
tide ! Il  me  paraît  très  vraisemblable  que  le  com- 
pilateur peu  judicieux  (un&crfïânbig  ),  ou  un  demi- 
savant  qui  aura  voulu  compléter  son  ouvrage , 
était  préoccupé  par  les  60  talens  de  contribution 
des  alliés  dont  parle  Eschine.  Je  suis  convaincu  que 
Lycurgue  ne  forma  point  de  trésor  ; à la  vérité  Pau- 
sanias  le  croit,  et  le  décret  en  faveur  de  Lycurgue 
dit  qu’il  porta  beaucoup  d’argent  à la  citadelle  ; mais 
sans  doute  cet  argent  en  sortait  bientôt , et  il  n’en 
restait  que  ce  qui  était  employé  en  vases , en  ou- 
vrages d’art  et  en  offrandes.  Comment  et  par  quelles 
voies  parvint-il  à augmenter  les  revenus  ? c’est  ce  que 
l’on  ignore  : du  reste  il  ne  faut  pas  estimer  aussi  haut 
que  sous  Périclès  ces  1 ,200  talens  d’une  époque  à 
laquelle  il  y avait  beaucoup  d’argent  en  circulation. 
En  raison  de  son  crédit  personnel,  Lycurgue  avait 
sous  sa  garde  des  sommes  appartenant  à des  par- 
ticuliers , et  il  les  employait  sans  intérêts  pour  l’état 


(564)  Meurs.  Fort.  atl. , p.  55.  Raiihél.  Anach.,  a' vol. , p.  38 1 cl 
note  xvir.  Manso,  S/mrt.,  u,p.  498. 
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dans  les  momens  de  besoin  ; elles  se  montaient,  d’a- 
près le  décret , à 65o  talens,  et  à a5o  suivant  la  Yie 
des  i o orateurs  (565)  : la  première  évaluation  est  la 
plus  vraisemblable.  Le  total  des  sommes  qu’il  porta 
en  compte  de  recette  et  de  dépenses  est  diverse- 
ment donné.  Le  décret  souvent  rappelé  de  Stratoclès 
sous  l’archonte  Anaxicrate  , oiymp.  118,2  , porte 
1 8,goo  talens  (566)  ; on  n’en  trouve  que  1 8,6  5o  dans 
la  Yie  des  10  orateurs  : c’est  un  sujet  de  doute  de  sa- 
voir de  quel  côté  est  l’erreur  : le  passage  de  la  Yie 
des  10  orateurs  est  évidemment  d’une  autre  main, 
et  mérite  par  là  moins  de  confiance  que  le  texte  du 
décret,  qui  est  la  source  de  ce  renseignement  : le 
nombre  65o  talens  qui  vient  après  dans  le  décret 
connu,  formant  la  somme  avancée  avec  les  deniers 
étrangers , a pu  être  substitué  par  méprise  aux  900. 

11  est  donc  plus  sûr  de  s’en  tenir  à l’indication  du 
décret.  On  trouve  encore  pour  la  même  somme 
i4}000  talens  (56  y)  : toutefois  ce  nombre  ne  semble 
obtenu  que  par  approximation , en  ce  qu’on  a pris 

12  fois  les  1,200  talens  de  recette  annuelle , et  né- 
gligé /j 00.  Au  contraire  , le  décret  de  Stratoclès  était 


(565)  I.a  différence  a pu  venir  de  ce  qu’il  y avait  dans  le  decret 
ni  H n<î  TÔXavT»  que  l’auteur  de  la  Vie  des  dix  oral,  a pu  prendre  mal- 
à-propos pour  H H n<y.  L’erreur  inverse  serait  moius  probable. 

(566)  P.  j78. 

( 5 67)  Vie  des  dix  nrnt. , p.  1 5 1 . Pliot- , t.  c. 
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nécessairement  rédigé  sur  des  écrits  authentiques , 
et  certainement  sur  le  compte  exposé  publique- 
ment par  Lycurgue  lui-même.  Or,  que,  dans  un  do- 
cument aussi  ancien  et  authentique,  on  ait  placé  un 
nombre  par  une  simple  approximation  en  multipliant 
peut-être  les  i ,200  talens  par  1 5 , comme  si  Ly- 
curgue avait  administré  pendant  ce  nombre  d’années, 
c’est  ce  qu’on  ne  saurait  admettre.  Il  est  vrai  main- 
tenant que  l’évaluation  renfermée  dans  le  décret  ne 
s’accorde  pas  avec  la  quotité  des  revenus  annuels 
de  1 ,200  talens  perçus  du  temps  de  Lycurgue  , si , 
comme  nous  l’avons  dit , il  n’administra  les  finances 
que  pendant  12  ans  : mais  comme  il  portait  en 
compte  des  sommes  étrangères  au  trésor,  qui  durent 
être  remboursées,  le  total  des  dépenses  a pu  être 
considérablement  augmenté  par  le  double  emploi. 
Une  évaluation  de  Pausanias  mérite  encore  d’être 
examinée  ; il  nous  apprend  dans  son  langage  énig- 
matique à la  manière  d’Hérodote  (568) , que  Ly- 
curgue a placé  dans  le  trésor  6,5oo  talens  de  plus 
que  Périclès  ; par  là  il  entend  ce  que  Lycurgue  a 
reçu  et  dépensé.  Au  dire  d’Isocrate,  Périclès  rassembla 
8,000  talens  : peut-être  sur  une  donnée  plus  exacte 
Pausanias  n’en  compte  que  7,900  , et  de  la  sorte 
il  attribuerait  à Lycurgue  les  i4,4°°  talens  que  l’on 

(568)  1,  ag. 

• I 
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trouverait  par  à-peu-près  comme  nous  l’avons  mon- 
tré ; autrement  on  ne  saurait  comprendre  l’évalua- 
tion de  Pausanias. 

Le  successeur  de  Lycurgue  dans  l’administration 
fut  /son  adversaire  Ménésechme  ; on  voit  encore 
dans  le  même  temps  en  qualité  de  trésorier  de  l’ad- 
ministration , Denis  contre  lequel  Dinarque  écri- 
vit (5 69).  On  trouve  des  éloges  donnés  à Démétrius 
de  Phalère  pour  avoir  augmenté  les  revenus  de 
l’état  (570),  olym.  1 1 5 , 3 , époque  à laquelle  Athènes 
avait  déjà  assez  peu  d’importance.  Je  ne  sais  que) 
degré  de  confiance  mérite  Duris  de  Samos,  lorsqu’il 
dit  que  Démétrius  rassemblait  encore  1,200  talens 
par  an  (571).  Dans  la  suite  on  fut  obligé  d’être 
plus  économe  ; un  décret  du  peuple  (572)  nous  ap- 
prend que  Démocharis  , fils  de  Lâchés  , fut  le  pre- 
mier qui  restreignit  l’administration  , et  ménagea  les 
ressources  du  moment  ; il  fit  avoir  au  peuple  des 
présens  du  dehors  , 3o  , puis  100  talens  de  Lysi- 
maque,  5o  de  Ptolémée  et  20  d’Antipater.  Ainsi 
ce  peuple  autrefois  grand  demandait  l’aumône  aux 
rois. 

(5t>y)  Den.  d’Halic. , Fie  de  Vin. 

(570)  Diog. , L.,  ;5. 

(571)  Dans  Athéu. , su,  p.  54a  , C. 

(57î)  A la  snile  de  la  Fie  des  dix  orat.,  p.  *76. 
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Ce  qui  restait  des  revenus  publics  dans  les  temps 
plus  anciens  servait  à former  le  trésor  : destiné 
d’abord  uniquement  à la  guerre,  il  y fut  ensuite 
appliqué  seulement  de  préférence  ; on  le  conservait 
dans  Popisthodome , sorte  de  chapelle  attenant  à un 
temple  de  Minerve  (573)  , mais  lequel  ? Celui  de 
Minerve-Poliade  , au  dire  du  grec  interprète  des 
richesses  d’Aristophane  , c’est-à-dire  le  triple  tem- 
ple d’Erechtée , de  Minerve  et  de  Pandrose  : mais 
Hérodote  et  Pausanias  dont  le  témoignage  mérite 
toute  confiance,  disent  qu’il  fut  brûlé  par  les  Perses 
sous  Xercès  ; sa  reconstruction  n’était  pas  encore 
achevée  la  4e  année  de  la  92e  olymp. , ni  même 

(573)  Harpocr.  Suid.  Hésych.  Eljnti.  Phot.  (deux  fois)  in  ôirioée'Æo- 
|M;.’  Arist.  Plut.  1194.  Dém.  irspl  ouvrai;.,  p.  1 70;  et  Disc.  c.  Timocr. , 
p.  74^,  1 ; et  Ulpien , p.  822.  Lucien,  Tint. , 53;  et  aussi  le  Lex.Sog., 
p.  286 , quoiqu'il  n’y  parle  que  de  l'argent  sacré. 
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l'année  d’après  (574);  il  fut  brûlé  une  seconde  fois 
sous  l’archonte  Callias  la  3e  année  de  la  93e  olym- 
piade (575);mais  suivant  la  remarquede  Stuart  (576), 
le  temple  construit  ensuite  n’avait  point  d’arrière- 
chapelle, et  c’est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  ressemblance 
de  celui  qui  était  encore  en  construction,  olymp.  92,4, 
avec  le  temple  dont  les  restes  aujourd’hui  subsistant 
ont  été  comparés  à l’ancien  par  Wilkins  au  moyen 
d’une  inscription.  Dans  aucun  temps  non  plus  le 
trésor  n’a  pu  être  placé  dans  une  arrière-chapelle 
du  temple  de  Minerve-Poliade,  puisqu’il  n’existait 
pas  avant  la  guerre  des  Perses,  et  qu’il  ne  fut  formé 
qu’après  la  translation  de  celui  de  Délos  ; il  faut 
que  l’on  ait  donné  le  nom  de  trésor  aux  choses  pré- 
cieuses et  consacrées  que  les  trésoriers  conservaient 
avant  la  prise  d’Athènes  par  Xercès.  Il  est  nécessai- 
rement question  de  l’arrière-chapelle  du  Parthénon , 
dans  laquelle  le  trésor  fut  déposé  à sa  formation. 
Dans  notre  3e  Supplément  (577),  on  voit  l’arrière- 
chapelle  présentée  comme  le  trésor  ; suivant  notre 
manière  de  voir  qui  ne  peut  guère  s’éloigner  de  la 
vérité,  l’époque  est  la  90°  olymp.  ; alors  le  Parthé- 
non seul  était  construit  et  non  le  temple  de  Minerve- 

(574)  Cfaaodl. , Inter,  u,  i. 

(575)  Xén.  Helien. , i , C,  i. 

(576)  Anliif.  d’Alh, , vol.  u , p.  4 et  s. 

(577)  S 6. 
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Poliade.  Au  surplus  ce  trésor  renfermait  eu  outre  des 
deniers  publics,  l’argent  du  temple  (578)  , et  beau- 
coup de  raretés;  il  s’en  trouvait  aussi  dans  le  temple 
même  , comme  le  montrent  nos  Supplémens  (579) , 
et  d’autres  encore  dans  différens  temples , peut- 
être  aussi  dans  celui  de  Diane  à la  citadelle  , si  on 
peut  rapporter  à ce  temple  l’arrière-chapelle  men- 
tionnée dans  le  12e  Supplément  (58o).  Le  trésor 
particulier  de  Minerve-Poliade  formait  une  division 
du  trésor  (58 1),  ce  qui  a pu  causer  l’erreur  du  Scho- 
liaste  d’Aristophane.  Il  serait  assez  inutile  de  recher- 
cher dans  quel  lieu  furent  conservés  les  deniers  pu- 
blics lors  de  l’incendie  de  l’arrière-chapelle  du  Par- 
thénon  arrivé  du  temps  de  Démosthène,  vu  qu’elle 
fut  sans  doute  reconstruite  peu  après  (58a).  L’épis- 
tate  des  prytanes , changé  chaque  jour , avait  la  clef 
et  la  surveillance  du  trésor  public  (583)  ; mais  les 

(5^8)  Inscript,  ni. 

(579)  Inscript,  x , xi , xu , xm. 

(580)  § 46  et  aussi  28  ; dans  le  temple  de  Minerve-Poliade  se  conser- 
vaient aussi  le  siège  de  Xercès  et  le  cimeterre  de  Mardonius.  Pausa  - 
nias,  1,  ij. 

(581)  Inscr.  1,  ir',pryt.  dans  la  92e  olymp.,  3. 

(58a)  Dém.  c.  Timocr. , L.  c.  et  Ulp. 

(583)  Voy.  les  passages  de  Poil.  Suid.  Eustath.  dans  Meursius , Ce- 
crop.,  afi.  Le  sommaire  du  Disc.  cont.  Androt.  parle  au  contraire  des 
clés  de  la  citadelle.  Enfin  le  Lex.  Seg.,  p.  188  , a encore  trait  à ceci , * 
iiriffraTH!;  : çûXaÇ  twv  xoivâi»  ^fyijsoÎTWv  xai  «wirripwrr.î  tüv  itxoumîv. 

II.  i5 
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trésoriers  de  la  déesse  et  des  dieux  pouvaient  aussi 
ouvrir  et  fermer  l’opisthodome.  (584) 

On  ne  saurait  avant  Périclès  trouver  d’indice  d’un 
trésor  contenant  de  l’argent  comptant , et  le  partage 
du  produit  des  mines  en  usage  jusqu’à  Thémistocle 
prouve  qu’on  11’avait  pas  songé  à en  rassembler  : 
d’ailleurs  Athènes  était  hors  d’état  de  se  faire  un 
trésor  de  quelque  importance , quand  elle  m’avait 
point  d’alliés  sous  sa  domination.  Nous  ne  trouvons 
ce  trésor  qu’après  la  translation  de  celui  de  Délos; 
il  était  très  considérable  vu  le  prix  des  choses  , et 
très  avantageux  à l’état.  S’il  avait  l'inconvénient  de 
retirer  beaucoup  d’argent  de  la  circulation, il  assurait 
à l’état  et  au  pauvre  cet  avantage,  que  les  prix  ne  pou- 
vaient s’élever  trop  haut,  et  quedegrandes  choses  pou- 
vaient être  faites  à peu  de  frais.  Le  trésor  subsistait 
depuis  environ  dix  ans , lorsqu’il  fut  transporté  à 
Athènes  ; il  ne  pouvait  en  conséquence  y être  entré 
que  4,6oo  talens , dont  une  grande  partie  avait  dû 
être  dépensée  pour  la  guerre  : il  est  donc  ridicule  de 
dire  comme  Diodore  (585)  qu’on  apporta  8,000  ta- 
lens de  Délos  à Athènes  , ou  1 0,000  et  plus  comme 
il  lé  dit  ailleurs  encore  plus  follement  (586)  : il  avait 


(584)  Inter.  m , § 6. 

(585)  xn,  38. 

(586)  xii  , 54  ; xm,  tt. 
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dans  la  pensée  des  nombres  qui  se  rapportent  à autre 
chose.  Suivant  Isocrate  (587),  Péri  clés  avait  porté 
8,000  talens  dans  la  citadelle,  sans  compter  l’argent 
sacre  ; ce  nombre  pouvait  être  plus  exactement  de 
7,900  que  Pausanias  paraît  admettre  (588):  d’après 
cela  il  n’est  pas  possible  que  l’onjait  apporté  de  Dé- 
los  plus  de  1,800  talens'  car*  ii  lest  certain  que  sous 
Rériclès  le  trésor  renfermait  au  us  haut  9,700  ta- 
lons provenant  de  Délos  et  de  ce  qui  avait  été  ras- 
semblé (589),  et  à la  place  desquels  Isocrate  et  Dio- 
dore  mettent  inexactement  10,000  talens  (5go).  Dé- 
raosthène;  dit  avec  raison  (5g  r)  que  l’on  porta  dans 
là  citadelle  to;ooo  talens  pendant  45  ansqu’Athènes 
• f , • - 1 . a 1 ...  • : ' . .. 

’ *v  ■'  < 

(5S7)  Sujj.u.ax.  ,'4o- 
(588)  Voy.  cbap.  xi*.  • • ‘ . 

.,(58a)  Th«c.,n,.i3.  . .1, 

(890)  Isocr.2ypp.axt,  a3.  Diod.,  *n,  40. 

(5gi)  Olynth.,  m,  p.  35,  6;etdelà  dans  le  dise.  supp.  7t.  ouvrai, 
p.  174,  a.  Démosthènc  compte  de  l’olymp.  -S,  3 à l’olymp.  87,  1 , 
parce  qu’il  parle  de  l'Hégémonie  décernée  par  les  Gréés  qui  ne  dura 
pas  pins  long-temps.  Isocrate,  panég.,  compte  70  ans  et  65  dans  le  pa- 
natli.  Dém.  Philip,  ni,  y 3 ans,  et  tous  d’après  différais  points  de 
vue.  Il  y a 73  ans  depuis  les  batailles  de  Salamiue  et  de  Platée,  olymp. 
75,  i/a,  jusqu’à  olymp.  g3 , 4 : 70  sont  en  conséquence  mis  comme 
nombre  rond.  Andocide,  de  la  Paix , p.  107  , compte  85  ans  pour  la 
durée  de  l’accroissement  de  la  puissance  athénienne,  évidemment  de- 
puis la  bataille  de  Marathon,  olymp.  72,3,  jusqu'à  l’olymp.  94,1, 
ce  qu’on  n'attend  pas  de  l'ensemble  de  son  récit.  Le  juste  intervalle  est 
65  ans.  Voy.  Dodwell.,  Ann.  Thuc.  à l’olymp.  77,  a/3. 

> «5. 
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eut  le  commandement  de  la  Grèce  avant  la  guerre 
du  Péloponèse , parce  quril  y comprend  l’or  et  l’ar- 
gent non  monnayé  dont  nous  parlerons  ci-après.  Au 
commencement  de  cette  guerre  de  grandes  sommes 
avaient  été  tirées  du  trésor  pour  la  construction  des 
propylées  et  le  siège  de  Potidée  ; il  n’y  restait  plus 
que  6,oqo  talens  , dont  on  tira , olymp.  87 ,2  , un 
trésor  particulier- dp  1*000  talens  qui  furent  niis  eh 
réserve  ainsique  100  vaisseau*  pour  le  cas  où  TAt- 
tique  serait  menacée  par  .une  flotte  ennemie 
Les  grandes -dépenses.  , qui  furent  faites  immédiate- 
ment après  jusqu’à jl’olymp.  88, 1 , ép insèrent  érkjen»,- 
ment  le  trésor,, et  u’yi laissèrent  que  cotte, soninie  ià 
laquelle  on  ne  devait  pas  toucher  ; les  préparatifs 
que  l’on  fit  cette  dernière  année  furent  très  dispen- 
dieux (5g3) , et  à l’entrée  de  l’hiver,,  on  fut  obligé 
de  recourir  à une  contribution  de  guerre  de  206  ta- 
lens, pour  couvrir  les  frais  du  siège  de  Mytilènê(594). 
11  ne  fut  possible  de  rassembler  de  l’argent  de  nou- 
veau qu’après  la  paix  de  Nicias.  Les  tributs  furent 
considérablement  augmentés  , et  aucun  impôt  ne  fut! 
nécessaire  pour  les  préparatifs  de  guerre. 

Andocide  et  Eschine  (5g5)  s’épuisent  à énumé- 

i . .1  . • " 

(591)  Liv.  n,  »3.  1!  •* 

(5g3)  Thuc., ni,  17: 

(59/,)  Id. , 19.  : ‘ •" 

(5g5)  And.  dt  la  Paix,  p.  91  et  s.  Eseh.  r.  napawp. , p.  334  et  s. 
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rer  les  avantages  que  la  paix  a toujours  procurés  aux 
Athéniens.  Soit  à dessein , soit  par  ignorance  de 
l’histoire,  ils  brouillent  les  choses  d’une  manière  si 
rebutante,  qu’il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  dans 
ce  chaos  où  tout  est  confondu.  Voici  ce  qu’ils  disent 
d’essentiel  sur  le  trésor  avec  la  différence  qu’ils  sont 
moins  exacts  dans  les  dates.  Pendant  les  x 4 ans  que 
dura  la  trêve  conclue  pour  3o , entre  Athènes  et 
Sparte , après  la  guerre  d’Egine  (olymp.  83,  3),  jus- 
qu’à celle  du  Péloponèse  (596) , on  porta  au  trésor 
1 ,000  talens  qui  devaient  légalement  être  mis  en  ré- 
serve (ëSaîprra)  de  même  que  100  galères  (597)  et  tout 
ce  dont  ils  parlent  : ce  qui  jnanifestement  n’eut-pas 
lieu  pendant  le  paix , mais  au  commencement  de  la 
guerre,  comme  nous  l’avons  montré  (598);  il  est 
d’autant  plus  singulier  que  ces  orateurs  fassent  res- 
sortir ces  particularités,  que  tous  auraient  dû  plu- 
tôt faire  remarquer  ce  que  Périclès  avait  rassemblé 
dans  ce  même  temps.  Durant  la  trêve  de  Nicias, 
conclue  (olymp.  89,  3)  pour  5o  ans,  mais  qui  mal 
observée  pendant  7 ans , fut  tout-à-fait  rompue  par 
l’attaque  de  la  Sicile  (olymp.  91,  1),  7,000  talens 

(596)  Diod.  à cette  année  avec  Maussac,  Thnc. , u,  2.  Plut. 
Péricl.,  24. 

(597)  Andoc. , p.  93. 

(5g8)  Petit  a vu  aussi  la  véritc(iv,  10,  8).  Le  changement  des  1.000 
talens  en  200  est  aussi  arbitraire  que  mal  fundé. 
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seraient  entrés  dans  la  citadelle  (599).  Quoiqu’on 
n’ait  pas  de  détails,  ce  renseignement  peut  mériter 
d’être  cru. 

Il  était  très  facile  de  mettre  de  côté  environ  1 ,000 
talens  par  an  , vu  le  taux  des  tributs;  Thucydide  (600) 
remarque  aussi  que  pendant  la  trêve  on  avait  réuni 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  des  tré- 
sors. Enfin  l’inscription  donnée  dans  notre  3e  Sup- 
plément se  rapporte  sans  doute  à ce  temps:  suivant 
cette  inscription  les  deniers  sacrés  doivent  être  ren- 
dus , parce  que  les  3, 000  talens  que  l’on  avait  dé- 
crété de  rassembler  sont  à la  citadelle.  Déjà  Péri- 
clès  avait  proposé  aux  Athéniens  de  recourir  au 
trésor  sacré  en  cas  de  besoin , mais  de  rendre  plus 
tard  ce  qui  en  aurait  été  distrait  : cela  put  avoir  lieu 
entre  les  olympiades  87  et  89.  Après  l’olympiade  89, 3 
on  recommença  à mettre  de  l’argent  de  côté , et 
(olymp.  90,  1/2)  il  pouvait  y avoir  3,ooo  talens  de 
rassemblés,  ce  qui  fit  penser  à payer  les  dettes.  On 
ne  pourrait  assigner  une  autre  époque  à cette  in- 
scription avant  l’anarchie  à laquelle  elle  est  évidem- 
ment antérieure.  Ces  7,000  talens  furent  dépensés 
dans  les  2 premières  années  de  la  guerre  de  Sicile, 
et  ils  suffirent  à peine  aux  frais  énormes  qu’elle  oc- 


(599)  Rciske  veut  700  talens , ce  qui  est  en  effet  une  forte  somme. 

(600)  vi,  26 , àvt'./.rlfti  r,  ite'Xi;  fxurnv , è;  aâpotaiv. 
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casionait  (601).  Un  extrême  besoin  d’argent  se  fit 
sentir  la  3e  année  de  cette  guerre,  et  comme  à la 
défaite  de  Sicile  se  joignit  la  défection  de  Chios 
(olymp.  91,  4),  on  recourut  à ces  1,000  talens  que 
la  loi  ordonnait  de  mettre  en  réserve,  et  qui  étaient 
la  dernière  ressource  de  l’état  (60a).  Le  peu  d’argent 
qui  rentra  ensuite  dans  le  trésor  en  sortit  sur-le- 
champ  : c’est  ce  que  l’on  pourrait  suivre  jusque 
dans  les  détails , si  les  comptes  des  trésoriers  nous 
étaient  parvenus  en  plus  grand  nombre  ou  mieux 
conservés,  tels  sont  les  fragmens  qui  forment  nos 
Ier,  ae,  5e  et  6e  Supplémens , dont  l’un , auquel  il  ne 
manque  que  quelques  mots, est  de  l’olympia de  9a, 3, 
l’autre  vraisemblablement  de  la  91e,  3:  tous  deux 
sont  antérieurs  à Euclide.  Aristophane  dit  (olym- 
piade 9a  , 4)  que  l’argent,  autrefois  rassemblé  contre 
les  Mèdes , est  épuisé  sans  qu’il  ait  été  remplacé 
par  des  contributions  (6o3).  L’historique  du  trésor 
se  termine  à la  bataille  d’Egos-Potamos  : de  ce 
moment  Athènes  vécut  pour  ainsi  dire  au  jour  le 
jour  ; la  rage  du  théorique  absorbait  les  réserves , et 
la  fréquence  des  impôts  extraordinaires  prouve  l'in- 
suffisance des  revenus  réguliers.  Ceux  qui  se  figurent 


(,601)  Liv.  U,  22. 

(602)  Thuc.,  viu,  là. 

(603)  Lisislr. , G.ï'ü. 
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que  les  Athéniens  possédaient  un  trésor  considérable 
sous  Lycurgue,  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  n’ont  pas  apprécié  leurs  rapports  ni 
leur  état  politique  à cette  époque. 

On  sait  que  le  trésor  et  les  temples  renfermaient 
de  l’or  et  de  l’argent  non  monnayés;  une  partie  en 
lingots  (6o4) , et  l’autre  façonnée  en  vases  et  en  or- 
nemens  pour  les  statues.  Périclès  assure  dans  Thucy- 
dide (6o5)  que  l’or  et  l’argent  non  monnayés  em- 
ployés pour  les  offrandes  publiques  et  particulières, 
les  vases  sacrés  servant  dans  les  pompes  et  jeux  pu- 
blics,le  butin  fait  sur  les  Mèdes,et  autres  choses  sem- 
blables qui  sont  dans  la  citadelle,  valent  au  moins 
5oo  talens , et  que  les  autres  temples  renferment  des 
richesses  considérables.  l\o  talens  d’or  pur  étaient 
employés  pour  la  statue  de  la  déesse;  cet  or  pouvait 
être  enlevé  à volonté  ; on  ne  saurait  l’estimer  à moins 
de  4oo  talens  d’argent,  car  l’opinion  qui  veut  que 
les  4o  talens  fussent  évalués  en  argent  (606)  n’est  pas 


(tk>4)  /ruer,  v,  VI. 

(605)  il,  <3. 

(606)  Otle  opinion  n’a  clé  émise  par  Heyne  que  d’une  manière  con- 
jecturale, mais  les  expressions  de  Thucydide  lèvent  tous  les  doutes.  Je 
laisse  de  côté  les  commentateurs  de  cet  historien  et  autres , qui  sc  sont 
étendus  là-dessus  plus  qu’il  n’était  nécessaire.  Je  fais  observer  seulement 
que  Quatremère  de  Quincy  dans  le  précieux  ouvrage  sur  le  Jupiter-Olym- 
pien  est  d’accord  avec  inoi.  Que  l'on  compare  encore  avec  Thucydide  Plu- 
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admissible,  puisqu’il  est  expressément  parlé  du  poids 
d’or  : Philochorus  paraît  même  évaluer  cette  masse 
d’or  plus  exactement  que  ne  le  fait  Périclès  dans 
Thucydide,  en  la  portant  à 44  talens’,  ce  qui,  en 
suivant  le  rapport  de  i3  à i pour  celui  de  l’or  à l’ar- 
gent, ne  fait  pas  moins  de  572  talens  d’argent.  Il 
faut  regretter  la  perte  de  l’ouvrage  de  Polémon  sur 
les  offrandes  de  la  citadelle  (607),  car  les  inscrip- 
tions données  dans  nos  Supplémens  indiquent  un 
nombre  considérable  d’objets  précieux  en  outre  de 
ceux  que  Meursius  a notés  (608).  Lycurgue  y ajouta 
beaucoup  : l’on  fit  aussi  des  changemens,  par  exem- 
ple aux  couronnes  et  aux phioles  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  citadelle  (609).  Plusieurs  de  ces  ob- 
jets furent  plus  tard  volés  ou  dissipés  comme  les 
ornemens  et  le  bouclier  de  la  déesse  enlevés  par  le 
tyran  Lacharès. 

tarque , Pericl.,  3r,  de  vitando  aro  alieno,  a.  Suivant  son  usage, Dio- 
dore  (xn,  40)  dit  encore  plus,  5o  talens  pour  le  poids  de  l'or  de  la 
statue , sur  quoi  il  faut  voir  Suidas  in  <t>si^ia?.  Le  passage  de  Philocho- 
rus est  dans  le  Scholiaste  d'Aristoph.  Paix , 604 , où  Scaliger  a puisé 
ôà'jjmt.  àvaqp.  oljmp.  ,87,1. 

(607)  Meurs.  Cécrop. , a. 

(608)  Cécrop. 

(609)  Déni.  c.  Andr. , p.  6r6. 
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CHAPITRE  XXI. 

DES  PRESTATIONS  PUBLIQUES  OU  LITURGIES  EN 
GÉNÉRAL  , PRINCIPALEMENT  DF.  CELLES  QUI 
ÉTAIENT  RÉGULIÈRES. 


Jusqu’ici  nous  avons  traité  des  revenus  propres 
(itpoWoi)  ; ils  étaient  aussi  suppléés  par  les  presta- 
tions ou  liturgies  ( XsiToup^îau  ) qui  évitaient  des  dé- 
penses à l’état,  quoique,  sous  un  autre  rapport, 
Démosthène  dise  qu’il  n’y  a point  de  liaison  entre  les 
liturgies  et  les  revenus  (610).  C’est  le  seul  objet  de 
finances  qui  ait  été  soumis  à des  recherches  exactes 
dans  l’avant-propos  de  Wolf  au  discours  de  Démos- 
thène  contre  Leptine  (6 1 1 ) , et  avec  le  secours  d’é- 
crivains plus  anciens.  Nous  nous  y référerons  pour 
plusieurs  points,  en  conservant  le  plus  souvent  notre 
propre  marche.  Nous  réfuterons  les  erreurs  de  nos 
devanciers  principalement  par  notre  silence  ou  par 


(6 1 o)  Cont.  Lept. , § 2 1 . 
(61  r)  P.  Luiv-cut 
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de  courtes  observations  ; nous  agirons  à I egard  de 
l’éditeur  du  discours  contre  Leptine  avec  d’autant 
plus  de  liberté,  qu’il  avoue  lui-même  avoir  commis 
des  fautes.  (612) 

Comme  nous  l’avons  déjà  montré,  les  liturgies 
n’étaient  pas  exclusivement  propres  aux  Athéniens; 
il  les  connaissaient  depuis  les  premiers  temps.  Dès 
celui  d’Hippias  on  trouve  la  chorégie  etl’hestiase  sous 
la  dénomination  de  Phylarquie;  il  en  était  de  même 
delatriérarquie(6i3);on  la  voit  percer  dans  le  récit 
de  la  manière  dont  Thémistocle  fit  construire  des 
vaisseaux  avec  le  produit  des  mines  (61 4),  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  nommément  indiquée  par  l’his- 
torien : et  l’échange  des  biens  prévu  par  la  loi  de 
Solon  prouve  que  les  liturgies  existaient  dès-lors. 
Le  mot  indique  un  service  accompli  pour  la  chose 
publique  (xwVov,  xfrov,  Xcïtok  j (6 1 5)  et  tel  que  le  lui 
rend  un  serviteur  (iimipim,  <tr,u.ooto«)  qu’il  loue  ou  lui 
appartient  : d’où  l’on  peut  déjà  conclure  que  les  li- 

1 

(Si  a)  Analectes,  Ier  cahier  vers  U fin.  Je  dots  faire  remarquer  que 
mes  recherches  étaient  terminées  depuis  long-temps , lorsque  l'auteur  a 
fait  connaître  cet  aveu  en  l'accompagnant  de  la  promesse  de  corriger  ses 
erreurs. 

(6i3)  Wolf,  p.  lxxxviii. 

(Ü14)  Liv.  iv,  n ; voy.  aussi  i,  i g,  et  le  traité  qui  y est  cité. 

(6i5)  Wolf,  p.  lxxxvi.  Voj.  Lex.  Seg . , p.  277  : AtiTOUp-fsïv  est 
pour  ce  grauimairieu , ti;  ri  <JViuc.'<ncv  ipfxÇcoOai , tm  djjpsaiw  6w.- 
* ptrtïv. 
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turgies  ne  comprennent  que  des  prestations  immé- 
diates , comme  la  chorégie , la  triérarquie , etc. , mais 
non  l’impôt  sur  les  biens  ( eiïçop*  ) comme  Héraldus  l’a 
déjà  prétendu  (616).  Lorsqu’ils  parlent  exactement, 
les  anciens  distinguent  entre  les  liturgies  et  l’impôt 
sur  les  biens  (617).  Les  orphelins  étaient  exempts 
de  toute  liturgie,  mais  non  de  l’impôt  (618).  Qui 
ne  voit  ici  la  différence  que  l’on  mettait  entre  ces 
charges?  L’avance  faite  pour  d’autres  de  l’impôt 
( îtpomçop*  ) , essentiellement  différente  de  l’impôt 
même,  était  regardée  comme  liturgie;  c’est  ce  qui 
fait  dire  à celui  qui  porte  la  parole  dans  le  discours 
contre  Polyclète  (6 1 9) , qu’il  n’aurait  pas  été  tenu  à 
faire  d’avance,  parce  qu’il  était  triérarque  et  que 
la  loi  n’admet  pas  deux  liturgies  simultanées.  Si 
ou  avait  regardé  l’impôt  sur  les  biens  comme  li- 
turgie par  lui-même,  tous  ceux  qui  s’acquittaient 
d’une  liturgie  reconnue  pour  telle , en  eussent  été 
exempts  , ce  qui  est  évidemment  faux.  Mais  comme 
on  a continué  à ranger  avec  Héraldus  l’impôt  sur 
les  biens  parmi  les  liturgies , on  ne  pouvait  sortir 


(61  fi)  Anim.  in  Salm.  Obss.  ad  J.  A.  et  R. , vi , i , 7. 

(617)  Disc.  c.  Euv.  et  Aînés. , p.  n55,  201  et  1 1 46.  Isoer.  Suaptax,. 
40,  vers  la  fin.  De  l'Echange,  p.  80,  Orell. 

{6 18)  Liv.  iv,  1 , 11. 

(619)  Dém.  e.  Polycl.,  p.  1209,  2;  et  aussi  c.  Phœnip. , p.  1046, 
20-24. 
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de  cette  contradiction  et  on  a préféré  n’enpas  parler. 
Le  seul  témoignage  de  l’ignorant  Ulpien  (620)  pour- 
rait être  cité  à l’appui  de  cette  réunion  de  l’impôt 
avec  les  liturgies , et  encore  quelques  expressions 
équivoques  des  anciens  auteurs  qui  semblent  signi- 
fier la  même  chose;  mais  elles  ne  prouvent  rien  ;car 
lorsque  nulle  particularité  ne  vient  préciser  la  dif- 
férence, tout  service,  toute  entreprise,  tout  subside, 
les  secours  ou  les  frais  auxquels  on  contribue,  sont 
par  extension  désignés  par  le  mot  chorégie  (621). 
Ce  qui  ressemble  le  plus  aux  liturgies,  ce  sont  nos 
prestations  en  nature;  cependant  il  y a différence 
dans  l’objet  , et  même  sous  plusieurs  rapports  la  com- 
paraison ne  convient  pas.  Les  liturgies  des  Grecs  se 
distinguaient  surtout  en  ce  qu’elles  étaient  honora- 
bles (622)  : en  cela  l’état  en  retirait  un  genre  d’u- 
tihté  possible  seulement  dans  les  anciennes  démo- 
craties, où  l’émulation  créait  des  merveilles;  on  fai- 
sait plus  ordinairement  que  la  loi  ne  prescrivait , et 
la  mesquinerie  était  honteuse  : il  ne  fallait  à l’état 
ni  préposés  soldés  ni  entrepreneurs,  et  il  était  dé- 
livré de  tous  les  inconvéniens  que  les  uns  et  les 


{620)  1 Sur  Lept.t  § 24  et  ailleurs. 

(621)  De  même  qu’on  peut  dire  pour  toute  sorte  de  choses,  x°p*iytf- 
<jxt  rivt  Æa-ïra vaç,  etc. 

(622)  Àrist.  Ethn.  Nicom. , iv , 5.  Xénoph.  le  m.  de  caval. , 1,  25. 
Isocr.  areofK , 20.  Voy.  Wolf , p.  xevir , note. 
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autres  entraînent  : les  liturgies  mirent  obstacle  à la 
promptitude  des  armemens,  mais  ce  ne  fut  qu’après 
que  le  zèle  se  fut  refroidi:  dans  les  beaux  temps  on 
ne  connaissait  point  d’obstacles.  A la  vérité  une 
juste  répartition  était  fort  difficile;  tandis  que  l'un 
s’épuisait,  l’autre,  dont  les  facultés  n’étaient  pas 
moindres,  faisait  peu  de  chose  ou  rien.  Enfin  c’était 
pour  les  citoyens  une  occasion  de  dépenses  ambi- 
tieuses et  inutiles,  et  de  dangereuses  tentatives  pour 
capter  la  faveur  du  peuple  (6a  3):  Aristote  est  d’a- 
vis (6a4),  et  non  sans  raison , qu’on  doit  d’autant 
moins  souffrir  les  liturgies  dispendieuses  et. inutiles, 
telles  que  la  gymnasiarquie , la  lampadarquie,  etc., 
qu’il  convient  même  par  des  raisons  d’état  d’empê- 
cher qu’on  ne  s’en  charge  volontairement. 

La  plupart  des  liturgies  étaient  ordinaires  et  pé- 
riodiques (l-pui*xiei  xtToup^tai)  (6a 5):  la  triérarquie  était 
une  liturgie  extraordinaire  ainsi  que  l’avance  de 
l’impôt  sur  les  biens  ; on  peut  cependant  ne  parler 
de  celle-ci  qu’avec  l’impôt.  Il  n’y  a point  de  déno- 


(62  3)  Ainsi  Alcibiade  fit  de  très  grandes  dépenses  pour  la  chorégie  , 
la  gymnasiarquie  et  la  triérarquie.  Isocr.  iript  tcü  îsiiq. , 1 5 , on  dit 
d’une  fortune  épuisée  par  les  liturgies  : xar»X*iTot>pqeïv , xiT#y.op»‘YS*'<  : 
mais  on  pouvait  sans  servir  l’état , xaraîtuqoTpccpsïv,  xaOnntorpstpiùi. 

(624)  Polit.,  r,  8. 

(6a5)  Voici  la  définition  du  Lex.  Stg. , pi  a5q,  ai  xat’  fnaurôv 
-ivopivat,  ofov  > •jupvaoapx***  x* i i«p«v  xepîoiîoi  (areliithéorie). 
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mination  particulière  pour  les  liturgies  extraordi- 
naires : Reiske  a imaginé  celle  de  liturgies  comman- 
dées ( xpsçraxTfxi  Xesrcop'ftai  ) pour  corriger  un  décret  de 
Byzance,  par  lequel  elle  assurait  aux  Athéniens 
l’exemption  de  certaines  liturgies  (626);  mais  il 
n’est  nullement  vraisemblable  qu’on  eût  en  vue  les 
liturgies  extraordinaires  pour  lesquelles  il  n’y  avait, 
au  moins  à Athèues  , aucune  exemption  : cette  cor- 
rection serait  encore  fort  douteuse  quand  même  on 
aurait  entendu  parler  des  liturgies  extraordinaires. 
Les  liturgies  ordinaires,  dont  nous  nous  occuperons 
ici  , sont  principalement  la  chorégie , la  gymna- 
siarquie  et  l’hestiase  (627):  on  peut  passer  sous 
silence,  comme  Wolf  l’a  fait,  une  quatrième  liturgie, 
l’archithéorie  (628),  trop  peu  importante  pour  mé- 
riter un  article  particulier  : nous  observerons  seu- 
lement que , pour  cette  dernière  de  même  que  pour 
la  triérarquie , l’état , ou  à sa  place  les  trésors  sa- 
crés (629)  , fournissaient  des  supplémens  considé- 
rables (63o)  ; ce  qui  a été  dit  aussi,  mais  sans 
preuve , de  la  gymnasiarquie  et  de  la  chorégie  par 


(626)  Déni,  de  la  Cour. , p.  a56 , a. 

(62-)  Wolf,  p.  LXXXVII. 

(628)  Voy.  les  pass.  dans  Wolf,  p.  xc,  et  les  laser,  passim. 
(62g)  Inscr.  VIII,  § 5. 

(63o)  Liv.  n , 6. 
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un  auteur  dont  l’opinion  est  sans  valeur  (63 1).  Il 
y avait  encore  des  liturgies  plus  rares  , comme  l’ar- 
réphorie  et  la  triérarquie  pour  les  naumachies  , 
probablement  extraordinaires.  Enfin  quelques  pres- 
tations à l’occasion  des  pompes  sacrées,  et  qui 
étaient  à la  charge  des  métèques , appartiennent 
encore  aux  liturgies.  La  propriété  entraînait  l’obli- 
gation de  s’acquitter  des  liturgies,  celles  dont  nous 
venons  de  parler  exceptées.  La  possession  d’une 
somme  de  46  mines,  et  même  d’un  ou  de  2 talens, 
quoique  suffisante  pour  vivre  , n’obligeait  pas  aux 
liturgies  (632)  : cette  charge  ne  commençait  guère 
que  pour  ceux  qui  avaient  3 talens  , à moins  qu’ils 
ne  s’y  fussent  soumis  par  bonne  volonté  (633).  Les 
associations  (<wrîx«iou)  n’avaient  pas  lieu  pour  les 
liturgies  régulières  (634)»  si  ce  n’est  que  sous  l’ar- 
chonte Callias,  ol.  72,1,  après  l’épuisement  causé 
par  la  guerre  de  Sicile,  un  décret  du  peuple  auto- 
risa deux  personnes  à se  réunir  pour  la  chorégie  (635). 


(63 i)  L’auteur  anonyme  du  sommaire  sur  Mid. , p.  5io  de  Reisk. 
(63i)  Isée,  de  Chérit.  tl'Hagn. , p.  açja  (sur  ce  pass.  roi',  liv.  i,ao); 
Dém.  c.  Apltob.,  x,  p.  833,  si. 

(633)  Voy.  de  semblables  cas , liv.  tv,  i5  pour  la  tricrarq.  si  toute- 
fois ils  sont  réels. 

(634)  Dém.  c.  Lept. , J 1 9. 

(635)  Scliol.  d’Aristoph.  Gren. , 606,  à quoi  on  peut  ajouter  Piato- 
nius  en  avant  de  l'Aristoph.  de  Küster,  p.  xi. 
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Chaque  tribu  choisissait  son  chorège;  il  partageait 
la  victoire  , et  son  nom  était  placé  sur  le  trépied. 
Cependant  le  même  chorège  pouvait  servir  pour  deux 
tribus  quand  il  était  difficile  d’en  trouver  (636). 
Suivant  Démosthène,  il  ne  fallait  qu’environ  60 
personnes  par  an  pour  les  liturgies  régulières  (637)  ; 
cela  est  peu  croyable  , car  pour  un  seul  repas  des 
tribus  il  en  fallait  10  ; pour  chaque  espèce  de 
chœurs  plusieurs  combattaient  ensemble  ; dans  la 
règle  il  y avait  autant  de  cliorèges  que  de  tribus 
à chaque  solennité  (638) , et  l’on  peut  dire  la 
même  chose  des  gymnasiarques.  Si  celui  qui  était 
désigné  pour  s’acquitter  d’une  prestation  croyait 
qu’un  autre  eût  dû  être  choisi  à sa  place,  il  pou- 
vait recourir  à la  demande  de  l’échange  de  leurs 
biens  respectifs.  Afin  que  les  charges  lussent  mô- 
dérées  , une  ancienne  loi  voulait  que  le  même 
citoyen  ne  fût  tenu  des  liturgies  que  de  1 ans 
l’un  (639)  ; il  ne  pouvait  non  plus  en  remplir  deux 

(636)  Antiph.  ic.  toü  xop. , p.  768.  Chandl.  Inscript.  11,  5a,  p.  5g. 
Dém.  c.  Iept. , p.  467 , 27 , et  les  anciens  comm.  dans  Ulpien. 

{637)  Dém.  c.  Lept.,  § 18,  et  Wolf. 

(638)  C'est  ce  que  l’on  peut  conclure  des  passag.  rassemblés  par 
Sigon. , R.  A. , iv,  9 , et  ce  qui  est  dit  par  les  auteurs  des  sommaires  du 
Disc.  c.  Mi  J.,  et  expressément  par  Ulpien  sur  Lept.  ,§  > à l’égard  des 

grandes  dionysiaques. 

(63g)  Déin.  c.Lept.,  § 7 (p.  45g,  la.  Reisk ). 

n.  ifi 
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à-la-fois  (64o)  : d’où  il  suit , ce  qui  est  attesté  par  les 
orateurs  (641),  que  les  triérarques  étaient  exempts 
de  liturgies  régulières  pendant  le  temps  de  leur 
triérarquie.  Les  orphelins  jouissaient  d’une  exemp- 
tion totale  des  prestations  envers  l’état , qui  durait 
encore  un  an  après  leur  majorité  (642).  D’ailleurs, 
l’exemption  des  liturgies  ordinaires  s’accordait 
comme  une  récompense  ou  comme  une  marque 
d’honneur  ; et  c’est  ce  que  Démosthène  a en  vue 
quand  il  soutient  qu’il  n’y  a pas  plus  de  5 à 6 ci- 
toyens ni  5 métèques  qui  jouissent  de  l’exemption; 
et  il  suppose  10  de  ces  derniers  pour  porter  les 
choses  au  plus  haut  (643).  Une  loi , présentée  par 
Leptine  , olymp.  106, 1 , fit  cesser  toute  exemption 
de  ce  genre  en  faveur  des  citoyens , des  métèques 
ou  des  isotèles , et  défendit  même  de  la  demander 
et  de  l’accorder  ; mais  l’année  d’après , Démosthène 
parvint  à faire  casser  cette  loi.  (644^ 


(640)  Dém.  c.  Pofyd. , p.  1209  au  comm. 

(641)  Dém.  c.  Lepl. , § t6,  (p.  46a,  a3)  qui  cependant  ne  prouve 
plus  rien , d’après  l'explication  fondée  de  Wolf,  c.  Mid. , p.  565,  3.  Il 
est  bien  entendu  que  ceux  qui  s'étaient  acquitté  de  la  triérarquie  pou- 
vaient supporter  d'autres  liturgies , et  il  y a beaucoup  d’exemples  de 
prestations  «pii  ne  peuvent  être  attribuées  uniquement  à la  bonne  volonté. 

(64a)  Pour  l’atélie  en  général,  voy.  Wolf,  p.  lxxi  et  s.  et  ce  que 
nous  en  disons,  Liv.,  1,  >5.  Liv.,  m,  4 ; et  iv,  1 , io,  1 1. 

(643)  Lept.,  § 17. 

(644)  Dion.  Clirysost.  or.  Rhod. , xxxi , vol.  1 , p.  635,  Reisk. 
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CHORÉGIE. 


Parmi  les  liturgies  ordinaires  , toutes  destinées 
à la  célébration  des  fêtes  ou  à l’amusement  du  peu- 
ple , la  chorégie  était  regardée  comme  la  plus  im- 
portante. Elle  avait  pour  objet  la  direction  du  chœur 
dans  les  spectacles  tragiques  , comiques  (tpa-ppJoït, 
xwfiûxto*)  et  satiriques , et  celles  des  chœurs  lyriques 
composés  d’hommes  , d’enfans  , de  pyrrhiquistes  , 
de  danseurs  cycliques  et  de  joueurs  de  flûte 

( X0?»"!*'*  av^paai,  ou  àvÆptXGt;  xopot{ , iratJutoïç  Xopot{  f mjppiXi<TTou;, 

xuxXt»  XoPw,  aùXnxaïî  itS paotv  ),  etc.  : on  ne  saurait  au 
contraire  prouver  que  pour  les  spectacles  la  dépense 
de  l’exécution  totale  fût  à la  charge  du  chorège  ; 
erreur  que  l’on  n’aurait  pas  dû  reproduire , puisque 
Héraldus  avait  déjà  repris  Saumaise  à ce  sujet  avec 
raison  (645).  L’état  contribuait  immédiatement 

(645)  Anim.  in  Salmas.  06ss.  ad  J.  A.  et  R. , vi , 8 , a et  s. 

16. 
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pour  beaucoup  au  spectacle,  comme  le  prouvent 
plusieurs  passages  des  anciens;  le  fermier  du  théâtre 
avait  aussi  diverses  choses  à fournir  , et  il  recevait 
en  conséquence  l’argent  que  l’on  donnait  à l’entrée. 
L’état  aurait  distribué  les  acteurs  aux  chorèges,  s’ils 
avaient  dû  être  dirigés  par  eux,  mais  c’était  aux 
poètes  et  non  aux  chorèges  qu’on  les  distribuait 
par  le  sort  (646)  ; le  chorège  n’avait  donc  rien  de 
commun  avec  eux  : on  voit  aussi  souvent  que  tel 
acteur  servait  tel  ou  tel  poète  en  particulier  ; le 


(646)  Hcsych.  Sukl.  Phot.  in  vepnioiî  ÎHtoxptrwv.  Chaque  poète  avait 
trois  acteurs  pour  sa  part  ; celui  qui  remportait  la  victoire  était  admis  la 
prochaine  fois  sans  décision  nouvelle.  Au  surplus  je  laisse  de  côté  le  pas- 
sage de  Plutarque,  Plioc.  19,  d’après  lequel  il  semble  que  le  chorège 
dût  fournir  les  acteurs  et  leur  costume , d’abord  parce  que  ce  passage  est 
très  embrouillé , que  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée  claire  du  récit  qu’il 
renferme,  ensuite  parce  que  le  fait  une  demande  au  chorège 

que  le  poète  seul  peut  faire;  le  TpsqaÆo;  n’est  pas  le  xoit.ttiî,  à moins 
que  le  poète  ne  figure  lui-méme  comme  chanteur  ou  comme  auteur  ; en- 
fin la  demande  du  tragédien  au  chorège  n’a  pas  pour  objet,  ainsi  que  le 
prouve  le  passage  entier , un  personnage  de  reine , qui  ne  pouvait  man- 
quer et  qui  devait  dqjà  se  trouver,  mais  seulement  les  xexoajiÉvac  xoXXà; 
xoXu-rsXüç  oxaJoùc  que  le  chorège  aurait  dit-on  refusées  ; le  poète  pou- 
vait les  regarder  comme  un  chœur  et  les  reclamer  du  chorège  en  outre 
du  chœur  principal;  celui-ci  pouvait  à son  tour  les  refuser  parce  qu’il 
n’admettait  pas  que  ces  suivantes  formassent  un  chœur , et  qu’il  ne  vou- 
lait fournir  que  ce  à quoi  il  était  obligé.  Si  même  on  tient  ce  récit  pour 
vrai , il  ne  s’ensuit  rien  contre  l’opinion  dHéraldus.  A l'exception  de  ce 
passage  il  ne  s’est  rien  offert  à moi  qui  puisse  autoriser  à considérer 
les  chorèges  comme  chargés  des  acteurs. 
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poêle  en  outre  enseignait  les  acteurs  sans  la  parti- 
cipation du  chorège  , mais  il  en  était  tout  autrement 
de  l’instruction  du  chœur.  Les  chorèges  institués 
par  les  tribus  étaient  partagés  entre  les  poètes  par 
l’archonte,  ce  qui  s’appelait  donner  le chœur  (647). 
Ensuite  le  chorège  faisait  instruire  le  chœur  qu’il 
avait  rassemblé  par  un  maître  ( xppodu&oxaxo;  ) qu’il 
payait.  Ces  maîtres  étaient  eux-mêmes  proposés,  et 
donnés  aux  chorèges  par  le  sort , comme  l’enseigne 
Antiphon,  mais  sans  doute  de  telle  sorte  que,  de 
même  que  pour  les  joueurs  de  flûte , le  sort  décidait 
seulement  dans  quel  ordre  chacun  devait  choisir , 
car  chaque  tribu  et  chaque  chorège  aurait  voulu 
avoir  le  meilleur  (648)  : on  trouve  aussi  cependant 
qu’ün  chorège  a choisi  un  maître  qui  n’avait  pas 
été  proposé  (649).  Le  chorège  était  aussi  chargé  de 
se  procurer  ceux  auxquels  on  devait  enseigner  la 
danse  et  le  chant  ; pour  les  chœurs  d’enfans  , cette 
obligation  était  accompagnée  de  grandes  difficultés, 
parce  que  les  parens  ne  donnaient  pas  volontiers 
leurs  enfans  ; les  chorèges  étaient  forcés  de  recourir 


(647)  Xopôv  Æufc'vou  et  son  corrélatif  -/opbv  Àaëtîv  de  la  part  du  poète. 
Voy.  Plat,  de  la  Rép. , u,  à la  ûn  et  le  SchoL-,  des  Lois ; vu,  p.  817  , 
D.  Arist.  Gren. , 94.  Casaubou  sur  Alhén.,  xiv,  p.  638,  F. 

(648)  Dém.  c.  Mid. , p.  519.  Arist.  Ois. , i4o4-  Autiph.  ir.  Ttü  x°P-> 
p.  767, 768.  Petit,  iu,  4 , a. 

(649)  Dém.  c.  Mid.,  p.  533. 
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aux  menaces  et  d’enlever  des  gages  de  force  (65o). 
Ces  mesures  n’étaient  pas  nécessaires  à Athènes  seu- 
lement : au  temps  d’Auguste , ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  formation  des  chœurs  à Stratonice  de 
Carie , étaient  autorisés  à enlever  de  force  les  en- 
fans  à leurs  parens  (65 1).  La  cause  de  ce  refus 
était  la  crainte  de  la  séduction  ; aussi  la  loi  de  Solon 
voulait  que  les  chorèges  fussent  âgés  de  plus  de 
4o  ans  (64a)  ; cependant , dès  avant  l’anarchie,  elle 
ne  s’observait  pas , même  pour  les  chœurs  d’enfaus. 
Les  services  du  chœur  n’étaient  pas  plus  gratuits 
que  ceux  des  acteurs , comme  on  l’a  avancé  sans 
fondement  des  artistes  nationaux  (653)  : le  peuple 
de  l’Attique  se  faisait  payer  pour  chanter , danser 
et  courir  , tout  aussi  bien  que  les  étrangers  (654)  : 
le  chorège  fournissait  des  alimens  choisis , propres 
à donner  de  la  force  à la  voix , et  des  breuvages  pré- 
parés (655) , si  le  chœur  devait  prolonger  ses  exer- 


(650)  Antiph.  L.  c. 

(65 1)  luscript.  dans  Chishull. , Ant.  A suit. , p.  157, 

(65î)  Esch.  c.  Tim.,  p.  3gi. 

(653)  Wolf,  p.  xcm,  noie. 

(554)  Xén.  Rcp.  d' A th. , 1,  i3. 

(655)  Plut.  Gloire  d'Ath.,  6.  Antiph.,  «.  to i^op.  et  le  sommaire  de 
ce  dise.  Pour  l’entretien  du  chœur  vop.  l'anonyme  en  tète  du  dise,  de 
Dém.  c.  Mid. , Ulpien  sur  Lept. , § 24.  A Corcyre  aussi , et  certainement 
partout  ailleurs , on  donnait  aux  musiciens  et  aux  chœurs  leur  nourri- 
ture eu  nature  ou  en  argent  (airnpsoia).  Vov.  Inscript,  xxi. 
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eices  ; et  en  général  il  le  nourrissait  pendant  l’in- 
struction. Comme  l’architéore  il  faisait  faire  à ses 
frais  des  vêtemens  dispendieux  et  ornés  d’or , des 
couronnes  d’or  (656) , des  masques  pour  le  chœur 
pendant  le  spectacle , et  autres  choses  semblables. 
Le  chorège  devait  encore  offrir  le  lieu  d’exercice 
dans  sa  maison  ou  dans  une  autre  (657)  : il  lui  fallait 
en  outre  plusieurs  hommes  de  peine  ; celui  qui  parle 
dans  Amtiphon  en  avait  fourni  4 > dont  un  pour 
acheter  les  choses  que  le  maître  du  chœur  jugeait 
utiles  aux  enfans.  Le  chorège  qui  ne  fournissait  pas 
tout  ce  qui  était  nécessaire  y était  obligé  par  les  mar 
gistrats  (658).  D’après  cela  la  chorégie  exigeait  des 
dépenses  considérables , mais  plus  ou  moins  fortes 
suivant  l’espèce  des  jeux.  Un  chœur  de  joueurs  de 
flûte  coûtait  plus  que  celui  de  la  tragédie  (659)  ; ce 
qui  démontre  déjà  que  le  chorège  n’était  pas  chargé 
de  tout  le  spectacle  ; le  chœur  de  la  comédie  était 
moins  coûteux  que  celui  de  la  tragédie  pour  lequel 
il . Jkllait  beaucoup  d’or  , de  pourpre  et  de  choses 
dispendieuses  (660),. En  parlant  du  présent  fait  par 
- oœ ?u»v  • im  .1  . - ■ ->•  .q.i'irfo 

(656)  Déni.  c.  Mid.,  p.  519,  530,  53 1.  Antiphanes  dans  Athén. , ni, 
p.  io3,  F.  Ulpien  L.  c.  et  aussi  Herald.  L.  c.,  5. 

(657)  Antiph.  dise.  cit. 

(658)  Xén.  Hiéron.  ,9,4. 

(659)  Déni.  c.  Mid.,  p.  -565,  6. 

(660)  Hérald.,  vi,  8 , 5. 
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le  peuple  à Lysimaque , le  fils  d’Aristide  , Démos* 
thène  dit  que  chacun  eu  aurait  préféré  le  tiers  à 
l’exemption  des  liturgies  (661).  Ce  présent  était 
considérable  , mais  nous  connaissons  trop  peu  la 
valeur  des  propriétés  foncières  de  l’Eubée,  pour 
apprécier  le  revenu  qu’il  représentait;  je  ne  pense 
pas  cependant  que  le  tiers  de  ce  revenu  excédât 
i ,200  drachmes  ; c’est  ce  qu’un  homme  riche  devait 
dépenser  à peine  par  an  , terme  moyen  , pour  les 
liturgies  ordinaires  , quand  il  s’en  tenait  à ce  qui 
était  nécessaire  ou  qu’il  le  dépassait  de  peu.  On  voit 
dans  Lysias  (662)  qu’ Aristophane  avait  dépensé 
5,ooo  drachmes  en  s’acquittant  de  deux  chorégies 
avec  tragédies , pour  son  père  et  pour  lui  dans 
l’espace  de  4 à 5 ans , pendant  lequel  il  avait  été 
en  même  temps  3 ans  triérarque  ; c’était  évidem* 
ment  dépasser  la  mesure  voulue  par  la  loi.  Celui 
qui  porte  la  parole  dans  un  autre  discours  du  même 
écrivain  donne  un  exemple  frappant  d?unc  dé- 
pense outrée  (663):  il  fut  chorège  à 18  ans  après 
l’examen  ( «textes»!»  ) ; sous  l’archonte  Théopompe 
(olymp.  92,  2)  il  lui  en  coûta  3, 000  drachmes 

(661)  Dém.  c.  Ltpt. , § 

(66a)  Lys.  Biens  d'Aristoph. , p.  6', a el  6ÎÎ. 

(663)  Au oX.  <to>poÆ. , p.  698  et  s.  Petit , Lois,  ail.,  us,  4 , 1 , a traité 
rr  passage  avec  sou  malheur  ordinaire , ce  qui  lui  a déjà  valu  d’autres 
critiques. 
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pour  un  chœur  de  tragédie,  et  2,000  drachmes  trois 
mois  plus  tard  pour  un  chœur  d’hommes  avec  lequel 
il  remporta  la  victoire.  Dès  l’année  suivante , aux 
grandes  panathénées'^  il  dépensa  800  drachmes  pour 
un  chœur  de  pyrrhiquistes,  puis  5, 000  drachmes  la 
même  année  aux  grandes  dionysiaques  pour  un 
chœur  d’hommes-  avec  lequel  il  fut  vainqueur  , et 
pour  la  consécration  du  trépied  que  l’on  plaçait  or- 
dinairement dans  une  niche  portant  une  inscription  : 
immédiatement  après  , ol.  92,  4 , lors  des  petites 
panathénées , un  chœur  cyclique  lui  coûta  3oo  dr. 
Ces  sommes  nous  offrent  en  même  temps  le  rapport 
des  frais  ocsasionés  par  les  différentes  espèces  de 
jeu.  Ce  même  homme  fut  7 ans  triérarque  ( de 
loi.  92 , 2 à l’ol.  93,  4),  et  sa  dépense  fut  de  6 
talens  ; il  paya  , durant  ce  même  temps  , quoique 
absent  et  triérarque  , deux  fois  l’impôt  sur  les  biens, 
une  fois  3, 000  et  une  autre  fois  4, 000  drachmes: 
gymnasiarque  aux  fêtes  de  Prométhée  , sous  l’ar- 
chonte Alexias  (ol.  93,  4)  > ü remporta  la  victoire 
et  paya  1,200  drachmes  : bientôt  après,  un  chœur 
d’enfans  lui  coûta  plus  de  i,5oo  drachmes:  sous 
l’archonte  Euclide  ( ol.  94 , 2 ) , il  remporta  la  vic- 
toire avec  des  comédiens  ; il  dépensa  1,600  drachmes 
avec  la  consécration  de  l’appareil  ( rnt  ) , puis 
700  drach.  comme  chorègc  de  pyrrhiquistes  imber- 
bes aux  petites  panathénées.  Dans  une  naumachie 
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auprès  de  Sunium , il  remporta  la  victoire  avec  sa 
galère,  et  ses  frais  furent  de  i,5oo  drachmes:  il, 
employa  plus  de  3,ooo  drachmes  pour  l’arréphorie, 
i’archithéorie  et  autres  chose»*pareilles.  Le  total  de 
ces  dépenses  est  de  63, 600  drachmes.  Incontesta- 
blement cet  homme  fit  de  grands  sacrifices  ; mais 
pour  ne  pas  se  faire  une  idée  fausse  des  charges  pu- 
bliques, il  faut  bien  observer  qu’il  dépassa  de  beau- 
coup ses  obligations , soit  par  ambition , soit  par  le 
désir  d’employer  noblement  une  grande  fortune  : 
nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’exagération  dans'  les  sommes.  Il  n’était  pas  obligé 
de  s’acquitter  des  liturgies  dès  la  première  année 
après  son  examen , ni  de  satisfaire  à plusieurs  li- 
turgies régulières  dans  la  même  année  : rien  ne  le 
forçait  à s’y  consacrer  plusieurs  années  de  suite  , à 
s’acquitter  des  liturgies  ordinaires  en  même  temps 
que  de  la  triérarquie  par  laquelle  il  devait  en  être 
exempt  ; il  n’était  pas  tenu  à être  triérarque  pen- 
dant 7 ans  , puisqu’on  ne  devait  l’être  que  tous  les 
3 ans  au  plus  (664),  et  que  l’on  était  même  exempt 
de  toute  liturgie  un  an  après  la  triérarquie  : enfin  il 
n’y  a nulle  exagération  de  sa  part  à dire  que  les  dois 
ne  l’obligeaient  pas  au  quart  de  cette  dépense.  En 
s’en  tenant  à ce  quart  de  1 5,900  drachmes , il  faut 

• 1 (664)  AOg  frr,  KfcToÀMTMv.  Isee , Hé  rit.  d’ A ppollod. , p.  184'; 
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ne  pas  perdre  de  vue  que,  dans  les  9 années  dont  il 
s’agit , il  y eut  7 années  difficiles  durant  lesquelles 
on  fit  la  guerre  et  on  leva  deux  impôts  sur  les  biens , 
montant  seuls  à 7,000  drachmes,  et  que  les  années  de 
paix  furent  pires  ; que , de  plus,  le  bien  de  cet  homme 
était  nécessairement  considérable  , puisqu’il  faisait 
tant  de  dépenses,  et  qu’il  fut  si  long-temps  triérarque. 
Admettons  , et  ce  n’est  certainement  pas  trop, qu’il 
possédait  20  talens  ; le  bien  patrimonial  de  Démos- 
thène,  assujéti  à la  triérarquie  , se  montait  à i5  ; 
beaucoup  d’autres  citoyens  possédaient  le  double  , 
le  triple  et  plusieurs  fois  cette  somme  : ainsi  notre 
homme,  avec  un  tel  avoir,  pouvait  payer  annuelle- 
ment 1,700  drachmes,  terme  moyen.  A qui  trou- 
verait que  c’est  beaucoup,  je  répondrais , de  manière 
à le  surprendre  sans  doute,  que  cela  revient  préci- 
sément à la  situation  ou  serait  aujourd’hui  celui  qui , 
ne  payant  rien  à l’état,  recevrait  encore  chaque  an- 
née une  somme  égale  à-peu-près  à son  revenu.  Ad- 
mettons que  des  120,000  drachmes  que  nous  suppo- 
sons former  la  fortune  de  l’ Athénien  , ic5,ooo  seu- 
lement lui  rapportaient  l’intérêt  usuel  de  12  pour  100, 
il  avait  ainsi  12,600  drachmes  de  revenu  , dont  la 
charge  annuelle  qu’il  supportait  n’était  pas  la  7'  par- 
tie; taudis  qu’aujourd’hui  un  pareil  capital  ne  don- 
nerait ordinairement  que  5,2 5o  drachmes.  Le  bas 
prix  des  denrées  ne  permettait-il  pas  de  faire  beau- 
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coup  de  dépense  sans  employer  en  entier  les -7  restant  ? 
Ainsi  se  dissipe  l’étonnement  occasioné  par  l’énor- 
mité des  charges  que  supportaient  les  Athéniens.  C’est 
pour  en  venir  à ce  résultat  que  nous  avons  rapporté 
le  passage  entier  de  Lysias,  et  même  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  chorégie.  Chaque  époque  doit  être  ju- 
gée en  elle-même  : ce  qui  est  inconcevable  dans  un 
temps,  est  tout  naturel  dans  un  autre. 

Les  revers  amenés  par  la  guerre  du  Péioponèse 
( olymp.  ÿ3,4  ) et  la  domination  des  3o , portèrent 
un  coup  également  sensible  au  bien-être  et  à la 
puissance  d’Athènes;  toute  espèce  de  commerce 
tomba,  les  loyers  devinrent • nuis  et  les  propriétés 
situées  au-dehors  furent  perdues.  Il  n’est  donc  pas 
surprenant  que,  lorsque  Aristophane  donna  l’Æolo- 
sicon  et  le  2'  Plulus  (olymp.  97,4  ),  les  chorèges 
aient  manqué  pour  le  chœur  comique  (665)  , ce 
qui  n’était  pas  encore  arrivé  sous  Euclide  (olymp. 
94,2  ) : le  chœur  ne  lut  plus  composé  que  de  per- 
sonnages chantant  et  agissant , tel  qu’on  le  vit  dans 
le  2'  Plutus  et  la  nouvelle  comédie,  particulièrement 
dans  Ménandre.  C’est  là  sans  doute  la  prétendue  sup- 
pression de  la  chorégie  dont  parle  le  commentateur 
grec  d’Aristophane  (666),  comme  provoquée  par 

(665)  Èirô.wrov  ol  Platouius , de  laiCome'd. , p.  xi.  Vied’A- 

ristoph . , p.  xiv.  Dém.  c.  Lept. , § 18. 

(666)  Gren.,  406. 
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Cinésias , à qui  la  comédie  était  fort  importune.  La 
comédie  cependant  ne  disparut  pas  avec  le  chœur , 
preuve  nouvelle  que  le  chorège  n’avait  à s’occuper 
que  du  chœur  et  non  de  l’ensemble  du  spectacle.' 
Démosthène  dit  qu’il  ne  craint  pas  que  l’on  manque 
de  chorèges  (667)  ; mais  ses  discours , les  circon- 
stances mêmes  de  sa  vie,  prouvent  que,  dans  la  1 06e 
olympiade,  probablement  parce  que  les  suites  de  la 
guerre  des  alliés  se  faisaient  encore  sentir,  le  nom- 
bre des  chorèges  n’était  pas  complet  : la  3e  année 
de  cette  olympiade,  la  tribu  Pandionide  n’avait  pu 
en  trouver;  une  querelle  s’éleva  à ce  sujet  entre 
l’archonte  et  le  chef  de  la  tribu , et  Démosthène  se 
chargea  volontairement  de  la  chorégie  (668).  Nous 
voyons  même  (olymp.  127,2),  l’état  faire  les  fonctions 
de  chorège  pour  les  tribus  Pandionide  etHippothon- 
tide,  et  remporter  à chaque  fois  la  victoire  avec 
un  chœur  d’enfans  et  un  chœur  d’hommes.  (669) 

(667)  L.  c.,cont.  Lepl.,  L.  c. 

(668)  Dém.  c.  Mid.,  p.  578,  679.  Décret  à la  fin  de  la  Vie  des  dix 
Orateurs. 

(669)  D’après  deux  inscript,  données  par  Fui.  Ursinns.  ( Icon . illustr. 
vir),  et  mieux  par  Spon  (vol.  m , p.  109) , et  Wheler  ; aussi  par  Mu- 
ratori  ( vol.  11 , p.  dcxh  , 1 , a ) et  autres.  Voy.  Taylor , mar.  Sandw  , p. 
70.  Van  Dale,  Diss.  ad  marm.,  p.  678.  On  trouve  dans  les  recueils  de 
semblables  inscriptions  des  trépieds  des  vainqueurs,  dans  Spon , Chand- 
ler  et  ailleurs.  Il  y en  a en  tout  1 4 à notre  connaissance , dont  la  pu- 
blication nous  demanderait  trop  de  place. 
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CHAPITRE  XXIII.'*' 

GYMNASURQUIE,  REPAS  DES  TRIBUS  OU  HESTIASIS. 


Au  temps  des  empereurs  romains , la  gymnasiar- 
quie  s’exerçait  pendant  i an,  12  ou  i3  mois.  Les 
gymnasiarques  étaient  chargés  de  la  surveillance  et 
du  soin  des  écoles  et  de  la  direction  des  exercices 
auxquels  on  se  livrait  sous  la  conduite  des  maîtres 
( Pixva<n-ai  TtaiJorptê»  ) (670).  Nous  connaissons  la  a* 
sorte  de  gymnasiarquie  par  des  inscriptions  de 
temps  moins  anciens.  Alors  les  gymnasiarques  an- 
nuels étaient  aussi  chargés  de  présider  aux  jeux  sa- 
crés, tels  que  la  course  de  flambeaux,  qui  était 
exécutée  par  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  éco- 
les (671).  Il  n’est  pas  prouvé  que  les  anciens  gymna- 
siarques, qui  doivent  seuls  nous  occuper,  fussent 


(670)  Van  Date.,  L.  c.,  p.  584  et  s. 

(671)  Inscript,  dans  Grater,  p.  cccxxvn,  3,  lxxix,6  (et  ailleurs 
en  partie).  Voj.  eucore  Bidgi , lUonum  Cr.  et  lat.  ex  Mus.  Non, , p.  43. 
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chargés  en  général  du  soin  des  écoles.  Ulpien  4 
avance  (672)  qu’ils  donnaient  de  l’huile  à ceux  qui 
voulaient  s’en  frotter  aux  dépens  du  public.  Mais 
cet  écrivain  négligent , ou  plutôt  ce  collecteur  d’ob- 
servations à demi  vraies  ou  tout-à-fait  absurdes, 
n’a-t-il  pas  pu  s’emparer  d’un  fait  appartenant  aux 
temps  postérieurs  et  l’étendre  à une  autre  époque , 
d’un  fait  qui,  s’il  appartenait  aux  temps  anciens, 
n’était  relatif  qu’à  ceux  qui  s’exerçaient  pour  les 
jeux  sacrés  ? Nous  distinguons  donc,  ce  qui  n’a  pas 
toujours  été  fait  suffisamment , la  nouvelle  de  l’an- 
cienne gymnasiarquie,  et  nous  bornerons  celle-ci  au 
soin  des  jeux  sacrés.  Qu’est-ce  que  le  gymnasiarque 
avait  à fournir  pour  ces  jeux  ? l’huile , dit-on  d’a- 
près Ulpien;  et  nous  pouvons  l’accorder,  quoique 
dans  plusieurs  lieux  de  la  Grèce  l’huile  fût  donnée  au 
gymnasiarque,  d’après  les  inscriptions,  et  même  à 
Athènes  sous  Adrien  ; et  qu’en  différens  temps  quel- 
ques gymnasiarques  seulement  la  fournirent  de 
leur  propre  mouvement  (673)  : par  conjecture  Wolf 
y ajoute  la  poussière,  et  nous  voulons  encore  le 
croire;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  important,  et 

(67a)  SurLept.,  § a4.  > 

(673)  Pour  l'huile  on  a des  preuves  dans  les  inscript  connues  de  Si- 
cile, dans  l’ordonnance  d’Adrien  sur  l’impôt  et  l’exportation  de  l'huile, 
dans  le  décret  de  Salamine  trouvé  par  le  baron  de  Stackelberg  et  publié 
par  Ko-hler  dans  les  J ternaires  Je  Dnrpt. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


a 56 

ce  que  nous  savons  saus  conjecture  , c’est  que 
le  gymnasiarque  nourrissait  et  payait  ceux  qui 
s’exerçaient  pour  concourir  à la  célébration  des 
fêtes  (674)  : cette  charge  était  assez  forte , car  les 
combattans  voulaient  être  bien  nourris.  A cela  se 
joignaient  sans  doute  la  décoration  du  lieu  du  com- 
bat et  d’autres  apprêts  dispendieux.  La  lampadar- 
quie  (675)  mérite  d’être  indiquée  comme  une  espèce 
de  gymnasiarquie.  La  course  des  flambeaux  à pied 
était  une  solennité  ordinaire  : cette  course  se  fit  à 
cheval  pour  la  première  fois  à Athènes  du  temps  de 
Socrate  (676)  : l’habileté  consistait  à ne  pas  laisser 
éteindre  le  flambeau  tout  en  courant  d’une  grande 
vitesse , ce  qui  serait  facile  avec  des  torches  de  poix 
telles  que  nous  les  avons,  mais  devait  être  difficile 
avec  des  flambeaux  de  cire  semblables  à des  bougies 
que  le  combattant  portait  fixés  sur  un  bouclier, 
comme  cela  est  figuré  sur  les  monumens.  Peut-être 
aussi , vu  que  la  course  se  faisait  pendant  la  nuit , le 
lieu  du  combat  était-il  éclairé.  Ces  jeux^réservés  uni- 


(674)  Xén.  Rép.  d’Ath. , i,  1 3 ; des  Reven. , 4,  5». 

(6-5)  Arisl.  Polit.,  y,  8. 

(676)  Rép.  de  Plat.  Au  contra.  La  course  des  flambeaux  s’appelait  >.041- 
X<xp.7radii<?pGjx(g  X<ipsra^ti<popia , Voy.  Meurs. 

Crœc.  fe.riata , Castcllan.  de  Fest.  Or.  Van  Dale,  lien  cit.  p.  5o4-  Cay- 
lus,  Recueil  d'Antiq.,  vol.  1,  p.  xvu.  Schneider  , sur  Xén.  des  Reven., 
p.  .70. 
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quement  pour  honorer  les  divinités  du  feu , se  célé- 
braient cinq  fois  à Athènes  : aux  fêtes  de  Vulcain , en 
l’honneur  duquel  des  hommes  magnifiquement  vêtusv 
portaient  aussi  des  flambeaux  aux  apatujries,  en  action 
de  grâces  pour  l’usage  du  feu,  ces  flambeaux  étaient 
allumés  au  foyer  sacré:  aux  fêtes  de  Prométhée,  au 
céramique  extérieur  dans  l’académie  : aux  panathé- 
nées , peut-être  aux  grandes  panathénées  seulement, 
évidemment  parce  que  Minerve,  déesse  des  arts, 
est  en  même  temps  déesse  du  feu, compagne  de  Vul- 
cain, honorée  aussi  à Corinthe  par  une  course  de 
flambeaux  (677);  aux  bendidées,  où  Diane  Bendis 
était  honorée  comme  déesse  de  la  lune  (678)  : en- 
fin aux  fêtes  annuelles  de  Pan,  dieu  du  feu  (679). 


* 


(677)  Harpocr.  in  Xop/tràc  et  Valois.  Suid.  in  Xaitir <xSt;.  Lex.  Seg. , 
p.  277.  Gren.  d’Arist. , 1 1 19  et  le  Scholiasle , ce  même  sur  le  vers  i3r. 
Hérodot.,  vni , g5.  Pausan. , 1, 3o.  Le  Schol.  de  Pind.  Olymp.,  xm, 
56.  La  course  des  flambeaux  n’avait  lieu  à Athènes  qu’aux  grandes  pana- 
thénées, à ce  qu’il  semble  d’après  l’auteur  anonyme  du  sommaire  du 
Disc.  c.  Mid. , parce  qu’il  ne  connaît  que  les  gymnasiarques  des  grandes 
fêtes.  Je  laisse  de  côté  la  justesse  de  cette  restriction.  On  voit  un  gym- 
nasiarque  de  la  tribu  cécropide  pour  les  grandes  panathénées,  dans  la  1 r e 
inscript,  de  nos  Supplémens , 2e  prytan. 

(678)  Plat. , L.  c.  On  a rapporté  la  course  de  flambeaux  mentionnée 
dans  ce  passage  aux  petites  panathénées  qui  devaient  suivre  immédiate- 
ment les  bendidées  : mais  Corsini  a déjà  montre  que  les  petites  comme 
les  grandes  panathénées  se  célébraient  au  mois  hécatombéon  , par  con- 
séquent il  n’en  est  pas  question  ici.  Voy.  encore  Inscr.  1,  2”  Prytan. 

(679)  Hérodote,  vx,  ro5.  Pliot.  in  Xajiità;.  Lex.  Seg.  L.  c. 

n.  1 7 
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C’était  l’occupation  des  gymnasiarques  de  diriger  ces 
fêtes  ; et  comme  la  rivalité  s’en  mêlait , chaque  tribu 
en  nommait  un  pour  chaque  espèce  de  jeux  avec  ou 
sans  flambeaux  (600).  Cette  sorte  de  liturgie  n’était 
pas  une  des  moindres;  il  paraît  qu’ordinairement  un 
chœur  cyclique  ou  de  pyrrhiquistes  était  à meilleur 
marché.  Une  inscription  de, la  tribu  pandionide  d’un 
temps  très  rapproché  de  la  domination  des3o  ty- 
rans , réunit  les  gymnasiarques  vainqueurs  aux 
fêtes  de  Prométhée  et  de  Vulcain,  avec  ceux  qui 
remportèrent  la  victoire  aux  thargélies  et  aux  diony- 
siaques avec  un  chœur  d’hommes  et  d’enfans  : la 

tribu  accorde  les  mêmes  honneurs  aux  uns.  et  aux 

\ 

autres.  (681)  • , if-i-  U'  i ■.<  , 

Isée  place  la  gymnasiarquie  à côté  de  la  triérar- 
quie,  de  l*impôt  sur  les  biens  dans  la  classe  de  3 00,  et 
de  la  chorégie  pour  la  tragédie  (68a).  Aristote  la 
met,  ainsi  que  la  chorégie,  au  nombre  des  liturgies 
dispendieuses  et  inutiles.  Alcibiade  et  Nicias,  qui  se 
signalèrent  par  leurs  dépenses  pour  les  liturgies  pu- 


(680)  Somin.  du  Dite.  c.  Mid.  L.  c.  Le  Lex.  Seg.  n’appelle  ■jvja.vx- 

motfx51  que  les  dpyovrt;  twv  XajMcaÆoÆpoptiiiv  ; ce  sens  est  évidemment 
trop  étroit.  _ , , . 

(681)  Chaud!.  Jnscrip.  n,  6 , p.  48. 

(68  a)  Iséc , Hérit.  de  Philoct. , p.  i54 , où  il  la  désigne  par  les  mots 
■ppvamap^iîv  XnjAitâiît.  Voy.  encore  Xén.  des  Bet  en,  h.  c.  Èv  rat; 
Xajxiroéo! -p»j*va(Tiapxcû[jL£voi.  . ...  ... 
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bliques,  s’acquittèrent  de  la  gymnasiarquie  (683). 
Celui  qui  porte  la  parole  dans  le  discours  dlsée  sur 
l’héritage  d’Apollodore  (684)  8e  vante  de  4a  ma- 
nière honorable  dont  il  remplit  cette  charge  aux 
fêtes  de  Vulcain.  Suivant  Lysias  (685),  un  gymna- 
siarque  vainqueur  aux  fêtes  de  Prométhéti  dépensa 
1,200  drachmes. 

Les  repas  des  tribus  qui  avaient  lieu  rarement 
(loTvvnli  ) se  Élisaient  aux  frais  d’une  personne  Choi- 
sie dans  la  tribu  (l«m«rw{>  ).  Si  l’on  en  croit  Harpoerà- 
tion  (686)  , on  tirait  au  sort  celui  qui  devait ‘ s’en 
charger  quand  pérsonne  ne  se  présentait  de  bonne 
volonté;  il  s’appuie  du  discours  de  Démosthène 
contre  Midias,  où  il  ne  se  trouve  rien  de  semblable. 
Il  me  paraît  que  c’est  une  'fausse  conclusion  de  ce 
qui  est  dit  dans  ce  discours  du'  choix  des  chorèges ;, 
de  la  chorégie  spontanée  de  Démosthène  et  de  la  dé- 

(683)  Isocr.,  w.  toù  , i5.  Plut.  îiieias  etCrass.,  a. 

(684)  P.  184,  au  haut  Andocide,  sur  les  Mjrst.,  p.  65,  mentionne 
aussi  cette  gymnasiarquie  comme  l’ayant  exercée;  il  la  met  à côté  de 
l’archithéorie  à l’isthme  et  à Olympie.  Andocide  cite  une  victoire  rem- 
portée par  lui  dans  les  mêmes  jeux  comme  gymdasiarquejmais  beaucoup 
plus  tôt  (cou/.  Alcib. , p.  i33).  Il  obtint  une  autre  victoire  aux  pana- 
thénées dans  l’tùavJpla. , soçte  de  jeux  appartenant  aussi  aux  liturgies 
(c.  Alcib.  L.  c.);  il  fut  vainqueur  aux  dionysiaques  avec  un  choeur  d'en  - 
fans  (Chandl.,11,  6,p.  48),  et  encore  une  fois  avec  une  choeur  cy- 
clique ( vie  des  dix  oral.,  p.  *3$). 

(685)  Voy.  chap.  aa. 

(686)  Harp.  in  loTtoér-wp. 
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termination  par  le  sort  de  l’ordre  dans  lequel  se  fai- 
sait le  choix  du  maître  de  chœur  (687).  Ceux  qui 
donnaient  ces  repas  étaient  sans  doute  choisis, 
comme  pour  les  autres  charges  publiques , d’après 
leur  fortune  et  un  certain  ordre  que  nous  ne  con- 
naissons pas  (688) , car  une  telle  charge  ne  pouvait 
être  imposée  par  la  voie  du  sort.  Ces  repas  étaient 
différens  de  ces  grands  repas  donnés  au  peuple  sur 
la  caisse  du  théorique;  c’étaient  de  simples  repas 
aux  fêtes  des  tribus  (<puX«Ti*à  St Lr*a)  (689);  c’était  à- 
la-fois  un  acte  religieux  et  un  moyen  d’entretenir 
la  concorde  parmi  les  membres  de  la  tribu  très 
conforme  à l’esprit  des  institutions  démocrati- 
ques (690).  Probablement  on  n’y  servait  pas  des 
friandises,  mais  des  viandes,  comme  on  peut  le  con- 
clure de  ce  que  dit  Pollux  (69 1 ).  En  comptant  2,000 
personnes  et  2 oboles  par  tête , ce  qui  est  plutôt  au- 
dessous  qu’au-dessus  de  la  vérité,  les  frais  d’un 
semblable  repas  pouvaient  être  évalués  à près  de 
700  drachmes. 

(6S7)  I)ém.  c.  tlid. , p.  5i8,  5ig. 

(688)  C’est  là  îpÉpEtv  iimatTopa.  Dém.  c.  Benl.  sur  le  nom.,  p.  996, 

a4.  L’action  de  donner  le  repas  est  feoiiàv  rqv  çoXév.  Démosth.  c.  Mid. , 
p.  565,  10.  * ... 

(689)  Allién. ,v,p.  i85,C. 

(690)  Herald.,  /..  c.,  11,  1,  n. 

(691)  m,  67. 

FIN  ntl  TROISIFMÏ  I.IVH*. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


DES  REVENUS  EXTRAORDINAIRES  DES  ATHENIENS 
ET  PARTICULIÈREMENT  DES  MESURES 
DE  FINANCE  DES  GRECS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONTENU  DE  CE  LIVRE;  DE  LA  FORTUNE  PUBLIQUE 
EN  GÉNÉRAL. 


Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  res- 
sources extraordinaires  des  Athéniens  ; les  unes 
étaient  régies,  suivant  les  différens  cas,  par  les  lois 
ou  par  l’usage;  les  autres  étaient  soumises  à des  me- 
sures arbitraires  qui  ne  reposaient  point  sur  la  con- 
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stitution , et  par  lesquelles  le  gouvernement  s’effor- 
çait de  sortir  des  crises  de  finances.  Les  premières 
consistaient  en  un  impôt  déterminé  et  immédiat,  et 
dans  des  liturgies.  Il  faut , pour  apprécier  les  unes  et 
les  autres  , avoir  appris  à connaîtrç  la  fortune  pu- 
blique et  le  cens  de  l’Attique.  Autrement  toute  re- 
cherche sur  cet  objet  reste  incomplète , obscure  et 
infructueuse.  Cette  connaissance,  dont  les  auteurs 
qui  ont  jusqu’ici  traité  des  liturgies  ne  se  sont  pres- 
que pas  occupés,  exige  que  l’on  aborde  des  diffi- 
cultés d’autant  plus  grandes,  qu’un  petit  nombre 
seulement  de  données  vagues  et  insuffisantes  nous 
sont  parvenues.  L’impôt  sur  la  propriété  (wpopà) 
nous  offre  le  meilleur  moyen  de  connaître  la  for- 
tune publique,  parce  qu’il  y a une  grande  connexion 
entre  son  évaluation  et  cet  impôt.  Il  semble  que  les 
besoins  urgensoccasionésparla  guerre  11e  pouvaient 
être  mieux  satisfaits  que  par  l’impôt  sur  la  propriété  ; 
cependant  on  peut  conclure  de  la  manière  dont  on 
y pourvoyait  que  cet  impôt  n’appartient  pas  à l’an- 
tiquité la  plus  reculée.  Avant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  Athènes  n’avait  aucun  motif  de  lever  sur  la 
propriété  des  impôts  fréquens  et  considérables. 
Les  citoyens  portaient  les  armes  pendant  long-temps 
sans  rétribution  ; la  triérarquie  fournissait  les  vais- 
seaux; l’art  des  sièges  était  peu  dispendieux,  parce 
qu’il  était  fort  simple;  lorsque  la  solde  eut  été  in- 
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traduite  et  que  la  guerre  causa  plus  de  dépense,  on 
y subvint  au  moyen  des  tributs.  On  pourrait  donc 
mettre  en  doute  qu’ Athènes  ait  jamais  connu  un 
impôt  immédiat  avant  l’époque  que  nous  venons 
d’indiquer  jïà  moins  qu’il  n’ait  été  perçu  sous  le 
nom  d.’ impôt  d' apres  le  cens  ( t0.oî),  mais  c’est  ce 
que  nous  ignorons  presque  entièrement;  il  est  pos- 
sible cependant  que  cela  soit  arrivé  quelquefois; 
toutes  les  institutions  nécessaires  existaient , et  il 
était  souvent  question  de  prestations  réglées  sur  le 
cens;  mais  nous  en  parlerons  ailleurs.  Au  moins  est- 
il  certain  que  le  premier  impôt  sur  la  propriété 
( ti^poçà  ) fut  occasioné  par  le  siège  de  Mytilène  (olym- 
piade 88,1  ) , et  que  l’épuisement  du  trésor  força  de 
lever  aoo  talens.  Thucydide  le  dit  expressément  ( i)  : 
que  l’on  ne  croie  pas  qu’il  parle  simplement  du 
premier  impôt  de  la.  guerre  du  Péloponèse  ; c’est 
le  premier  absolument  qu’il  entend , autrement  son 
exactitude  ordinaire  lui  en  eût  fait  faire  la  remarque 
précise.  L’impôt  sur  la  propriété  se  distingue  ainsi 
des  liturgies  par  son  origine  plus  récente.  Il  paraît 
qu’ensuite  on  y recourut  souvent , car  Aristophane , 
dès  l’olympiade  88,4, en  parle  comme  d’une  chose 

(i)  ni,  19,  où  le  sens  bien  entendu  exige  que  l’on  écrive  : npoç 
dio'fxsvot  Si  ci  Aftnvaîot  xp«|A«T«viîTï)v«sXiopxiav  xat  aù-rot  lîevi-yxovrtî 
TOT!  «p»TOV  l{(popàv  d'taxo'ma  TaXavTa,  iÇAripujuiv  xoù  im  tcuç  ÇujApioîyou; 
apftipoXdfOu;  vaut  Sixa. , etc.  Consult.  Poppo,  Oins. , 16a. 
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usuelle  (2)  : tout  autre  objet  que  la  guerre  pouvait 
difficilement  donner  lieu  à une  levée  d’impôt  sur  les 
biens,  à moins  que  déjà  elle  n’eût  épuisé  les  fonds 
de  l’administration,  ou  qu’il  n’y  eût  des  dettes  à 
payer,  comine  il  arriva  après  la  tyrannie  des  3o. 
Cependant  dans  d’autres  états  l’on  faisait  face  aux 
dépenses  des  temps  de  paix  au  moyen  de  l’impôt 
sur  les  biens  (3).  Après  que  l’impôt  sur  les  biens 
avait  été  décrété  par  le  peuple,  le  soin  de  le  faire 
rentrer  regardait  les  généraux;  ils  présidaient  le  tri- 
bunal devant  lequel  étaient  portées  les  contestations 
occasionées  par  l’impôt  (4),  par  exemple,  les  récla- 
mations contre  une  taxe  que  la  partie  intéressée 
jugeait  trop  forte,  et  que  la  méchanceté  et  la  haine, 
ce  qui  arriva  de  bonne  heure , lui  avaient  imposée  ($). 
Aucune  exemption  de  cette  charge  ne  pouvait 
avoir  lieu  en  faveur  des  citoyens,  bien  qu’il  y ait  un 
exemple  qu’elle  ait  été  accordée  à des  métèques  (6)  ; 
les  lois  modernes , pas  plus  que  les  anciennes,  ne  la 
permettaient,  d’après  Démosthène,  pas  même  pour 
les  descendans  d’Harmodius  et  d’Aristogiton  (7)  ; 


(2)  Cheval,  922. 

(3)  Arist. , Polit,  vi , 5. 

(4)  Wolf.,  PraUg.  sur  Lept. , p,  xciv. 

(5)  Aristoph. , Z.  c. 

(6)  Plus  bas,  ch.  io. 

(7)  Dém-  c ■ LeP‘-'§  i5  ( p.  462,  i5);  § 22  ( p.  465 , 1 ). 
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l’exemption  prétendue  des  marchands  ne  saurait 
être  admise  (8)  ; les  orphelins  étaient  bien  exempts 
des  liturgies , mais  non  de  l’impôt  sur  les  propriétés, 
ainsi  qu’Héraldus  l’a  déjà  observé  (9).  Démosthène  le 
paya  quoique  orphelin,  et  s’il  l’eût  payé  de  son  propre 
mouvement,  il  n’eût  pas  manqué  de  le  faire  valoir, 
lorsqu’il  se  vante  d’avoir  été  chef  de  symmorie  pen- 
dant sa  miuorité  (10).  Les  triérarques  mêmes  étaient 
soumis  à cette  contribution  (il),  et  la  loi  ne  les 
exemptait  que  de  l’avance  de  l’impôt  sur  les  biens  (12): 
à plus  forte  raison  les  propriétaires  qui  n’étaient  pas 
obligés  à la  triérarquie  devaient-ils  payer  l’impôt 
sur  les  biens,  en  sorte  qu’il  portait  sur.  tous  ceux 
qui  étaient  tenus  aux  autres  liturgies , lors  même 
qu’ils  ne  l’étaient  pas  à la  triérarquie  (i3)  : la  na- 
ture des  choses  voulait  que  quiconque  n’était  pas 
dans  le  besoin  payât  cet  impôt  quand  bien  même 
il  n’était  pas  soumis  aux  liturgies. 

(8)  liv.  1,  i5. 

(9)  Anim.  vi,  1,7. 

(10)  C.  Mid.,  p.  565.  Un  autre  exemple  de  ce  genre  est  donné  par 
Isée  dans  Dénys;  Is.,  p.  108,  5 : d'après  la  juste  explication  de  Reiske, 
Orat.  Grcec. , vol.  vii,  p.  33 1. 

(ti)  Xén.,  Æcon,  a , 6 ; Lysias,  iircX,  Jwpud. , p.  698  et  suiv.  ; pour 
le*  biens  d’Aristoph. , p.  633;  Déni.  c.  Lept.,§  a4  (p.  465,  a5). 

(ia)  Voy.  liv.  tu,  ai. 

(i3)  Déni.  c.  Lep.\  L.  c. 
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CHAPITRE  II 

DES  SOURCES  DE  LA  PROSPÉRITÉ  DANS  l’aTTIQUE; 

SOINS  DONT  ELLES  ÉTAIENT  l’oRJET.  ü 

' . • > -* *;  k.  - 

- ' ■ ■■  ' ’ 1 « 

• ' *r  .'•*  * 1 *»  ^ . •* 

Quelle  portiou  l’état  prenait-il  du  bien  des  par- 
ticuliers? combien  produisait  une  partie  déterminée 
de  ce  bien  ? d’après  quelles  bases  l’imposition  se  fai- 
sait-elle ? C’est  ce  qu’on  ne  peut  éclaircir  que  par  la 
connaissance  de  la  fortune  publique.  Avant  que 
nous  nous  efforcions  de  parvenir  à cette  connais- 
sance, qu’il  nous  soit  permis  de  demander  si  le  soin 
que  les  gouvernemens  actuels  mettent , avec  plus  ou 
moins  de  succès,  à augmenter  la  fortune  publique, 
était  un  objet  que  se  proposait  l’administration  d’A- 
thènes, et  quelles  étaient  les  sources  de  l’aisance 
dans  l’Attique.  Pour  - toucher  au  moins  ce  sujet  je 
ferai  les  remarques  suivantes  : nulle  part  l’importance 
du  bien-être  des  citoyens  ne  devait  être  plus  évi- 
dente que  dans  un  état  démocratique,  où  l’on  avait 
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à craindre  de  la  part  des  pauvres  beaucoup  de  trou- 
bles et  de  violence,  pour  qui  c’était  un  grand  far- 
deau que  de  subvènir  aux  besoins  des  nécessiteux , 
et  qui  avait  encore  à redouter  qu’un  appauvrisse- 
ment général  ne  compromît  les  prestations  publi- 
ques. Par  là,  l’aisance  des  citoyens  importait  à l’é- 
tat, plus  que  d^ns  toute  autre  forme  de  gouverne- 
ment. « On  doit , dit  celui  qui  porte  la  parole  dan9 
Lisias  (i4)>  regarder  comme  la  ressource  la  plus  as- 
surée de  l’état  les  biens  qui  fournissent  à des  pres- 
tations publiques  volontaires.  Si  donc  vous  suivez 
un  bon  conseil,  vous  ne  mettrez  pas  moins  d’inté- 
rêt à nos  biens  qu’aux  vôtres  mêmes  ; car  vous  savez 
que  vous  pourrez  faire  usage  de  tout  ce  qui  nous 
appartient.  Vous  n’ignorez  pas,  je  pense,  que  j’ad- 
ministrerai mieux  mon  bien  que  ceux  qui  adminis- 
trent les  propriétés  de  l’état.  Vous  vous  ferez  tort 
en  me  rendant  pauvre,  et  il  se  trouvera  des  hommes 
qui  se  partageront  ce  que  vous  m’aurez  enlevé, 
comme  ils  ont  partagé  tant  d’autres  choses  ».  Quoi- 
que le  bien  général  dépendît  du  bien  particulier, 
cette  observation,  que  le  propriétaire  est  le  meilleur 
administrateur  de  son  bien , paraît  avoir  été  évidente 
pour  les  Athéniens  et  les  autres  Grecs,  Sparte  ex- 
ceptée ; on  croyait  que  le  meilleur  parti  à prendre 

(i4)  Lys.  àisoX  Sup'jS. 
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était  de  laisser  à chacun  le  soin  de  son  avoir,  sans 
le  diriger  par  des  règles.  Aussi  rien  ne  venait  trou- 
bler le  bien-être  des  meilleurs  temps  de  la  républi- 
que, si  ce  n’est  les  liturgies,  lorsqu’elles  étaient  mal 
réparties.  Les  impôts  n’avaient  lieu  qu’en  temps  de 
guerre;  les  droits  de  douane  et  d’accise  étaient  peu 
élevés.  L’Attique  tirait  son  aisance  de  l’agriculture , 
de  l’éducation  du  bétail , de  l’industrie  et  du  com- 
merce. On  faisait  en  faveur  de  ce  dernier  tout  ce 
que  l’on  croyait  profitable  : à la  vérité  le  petit  com- 
merce n était  pas  honorable , mais  les  lois  n’y  atta- 
chaient non  plus  aucune  honte  (i5)  : l’agriculture 
était  en  honneur  ; les  lois  en  protégeaient  certaines 
parties , par  exemple , la  culture  des  oliviers  ; l’ex- 
ploitation des  mines  était  aussi  florissante  qu’il  était 
possible;  l’éducation  du  bétail  n’était  chargée  d’au- 
cune taxe,  comme  dans  les  états  despotiques;  au- 
cune entrave  n’arrêtait  l’industrie  (i 6),  ce  qui,  à la 
vérité , rendait  la  main-d’œuvre  moins  avantageuse 
aux- citoyens.  Que  l’on  ne  cite  poiut  cette  loi  de 
Diophante  restée  sans  exécution,  par  laquelle  il 
voulait  ravaler  les  ouvriers  à la  condition  d’esclaves 
publics  ( ) , c’est-à-dire  leur  enlever  le  droit 

de  cité  et  les  assimiler  aux  Clarotes  de  Crète , aux 


(1 5)  Petit,  v.,  6,  5. 

(16)  A'or.  liv.  i,  9. 
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Pénestes  et  aux  Ilotes  ; cette  idée , contraire  à l’es- 
prit du  temps,  enfantée  par  l’aristocratie  en  fureur, 
qui  eût  ramené  Athènes  à l’état  dont  elle  était  sor- 
tie depuis  Solon,  était  aussi  difficile  à exécuter, 
qu’il  le  serait  de  rétablir  le  servage  long-temps  après 
qu’il  aurait  cessé,  ou  de  rendre  les  bourgeois  d’une 
ville  les  valets  de  la  noblesse.  Ainsi  que  nous  l’a- 
vons indiqué,  plusieurs  chefs  du  peuple  favorisè- 
rent l’industrie , qui  florissait  en  peu  de  pays  autant 
qu’à  Athènes.  Les  vagabonds,  les  hommes  sans  oc- 
cupations étaient  repoussés  par  des  lois  très  ancien- 
nes ; chacun  devait  faire  connaître  ses  moyens  d’exis- 
tence (17)  ; V action  pour  cause  de  fainéantise 
( ipf  îaj  ) pouvait  être  intentée  contre  les  pauvres 

qui  restaient  oisifs  (18)  ; la  loi  ne  permettait  pas 
d’entretenir  des  esclaves  inoccupés  (19).  Les  pareils 
étaient  obligés  de  donner  une  profession  à leurs  en- 
fans,  autrement  ils  ne  pouvaient  prétendre  à rece- 
voir des  secours  dans  leur  vieillesse  (20).  Par  mal- 
heur, ainsi  qu’il  arrive  souvent , lorsque  l’état  eut 
acquis  plus  de  développement,  ces  lois  ne  furent 
plus  exécutées  ; la  guerre  et  les  tribunaüx  enlevè- 
rent beaucoup  de  bras  au  travail  ; obtenir  le  salaire 

(t?)  Hél-od. , u , 1,77  ;Diod.,  177. 

(t8)  Petit,  v,  6,  1. 

(19)  Id. , n,  6,  ij. 

(jo)  Id. , 11 , 4 , i3,  16. 
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de  l’assemblée  du  peuple,  celui  déjugé  et  de  soldat, 
fut  regardé  comme  un  métier  qui  paraissait  être 
d’autant  moins  onéreux  pour  l’état , qu’il  tirait  du 
dehors  de  quoi  faire  face  à la  dépense  qu’entraî- 
naient ces  salaires. 
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CHAPITRE  III. 

EXEMPLES  PARTICULIERS  DE  LA  FORTUNE  DES 
CITOYENS  d’athènes;  DE  LA  REPARTITION  DE 
LA  FORTUNE  PURLIQUE. 


Pour  se  former  une  idée  de  la  fortune  publique 
de  l’Attique,  il  est  nécessaire  de  comparer  d’abord 
la  fortune  des  particuliers,  autant  que  la  nature  des 
choses  permet  de  la  connaître,  afin  de  parvenir  à 
savoir  ce  qui  était  une  petite , une  moyenne  et  une 
grande  fortune , principalement  dans  les  temps  qui 
ont  séparé  Périclès  et  Alexandre.  Dans  les  temps 
antérieurs  la  richesse  estimée  en  argent  paraît  né- 
cessairement moindre.  Les  Alcméonides  furent  tou- 

' 1 • s 

jours  regardés  comme  une  des  plus  considérables  et 
des  plus  riches  familles  d’Athènes;  elle  dut  surtout 
son  élévation  à Alcméon,  fils  de  Mégaclès,  qui  vi- 
vait au  temps  de  Solon  ; Crésus  lui  permit  de  pren- 
dre dans  son  trésor  tout  l’or  qu’il  pourrait  empor- 
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ter,  et  lui  en  donna  encore  autant  (21).  On  peut 
évaluer  cet  or  à 5 talens,  valant  au  plus  7 5 talens 
d’argent,  dont  ce  qu’il  possédait  auparavant  n’é- 
tait probablement  que  le  tiers  ou  le  quart  : si  cette 
somme  surpassait  alors  la  fortune  de  tous  ses  conci- 
toyens, il  n’en  aurait  pas  été  de  même  plus  tard. 
Nous  trouvons  au  contraire  à l’époque  que  nous 
avons  fixée  beaucoup  de  petites  fortunes.  Combien  de 
gens  possédaient  moins  d’un  talent , et  même  moins 
de  10  mines!  Un  talent  pouvait  suffire  pour  vivre, 
de  manière  à n’être  pas  précisément  dans  les  néces- 
siteux. Les  fortunes  d’un  ou  de  2 talens  ( oucoi  raXav- 
t<uoi,  &TixXavToi),  qui  étaient  eu  grand  nombre,  ne 
supportaient  point  de  liturgies  (22).  On  voit  souvent 
mention  de  fortunes  de  3,  4 et  5 talens.  L’héritage 
d’Eschine  l’orateur  était  de  5 talens  ; il  en  ga- 
gna encore  plus , 2 talens  par  exemple  que  lui  don- 
nèrent , suivant  Démosthène , les  chefs  des  symmo- 
ries  (23).  Isée  fournit  un  exemple  d’une  fortune  de 
près  de  4 talens  (24);  celui  qui  porte  la  parole  dit 


(ai)  Hérod. , vi,  ia5,  et  les  comm. 

(aa)  Voy.  liv.  ni,  ai. 

(a3)  Dcm.  sur  la  Cour,  3a<),  i5. 

(a4)  de  VHcrit.  d'Hyn. , p.  394.  J'ajouterai  ce  qui  suit  pour  l'intelli- 
gence de  ce  passage.  Le  bien  de  celui  qui  parle  est  moindre  que  celui  de 
Slratoelès  de  1 10  mines  ; or , le  bien  de  Stratoclès  montait  à 33o  mines, 
reste  ainsi  aao  mines  pour  le  bien  de  celui  qui  porte  la  parole.  11  faut 
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qu’il  a un  fonds  de  terre  à Œnoé , valant  5o  mines, 
et  l’héritage d’Hagnias  montant  à 2 talens  l\o  mines; 
à quoi  il  faut  ajouter  10  mines  pour  un  article  qui 
manque,  ensemble  3 talens  l\o  mines.  Stratoclès  et 
son  frère  n’eurent  de  leur  père  qu’autant  qu’il  fal- 
lait pour  leur  entretien  (25),  et  pas  assez  pour  sa- 
tisfaire aux  liturgies  : mais  l’adoption  de  sa  fille  va- 
lut à Stratoclès  plus  de  2 ^ talens  avec  lesquels  il 
acquit  au  bout  de  neuf  ans  5 7 talens , partie  en  ca- 
pitaux , produits  naturels  et  bétail , partie  en  terres 
et  mobilier;  ce  qui  avec  le  bien  de  la  fille  se  monte 
à 8 talens.  Le  bien  de  Critobule  est  estimé  par  Xé- 
nophon  (26)  à 5oo  mines  (8  talens  ; il  passait  pour 
un  homme  riche.  Timocrate  possédait  plus  de  10 
talens  (27):  Dicéogène  avait  80  mines  de  revenu 
annuel  (28),  ce  qui  suppose  un  fonds  d’environ  1 1 
talens,  et  cela  était  regardé  comme  quelque  chose 
de  considérable.  Un  marchand  nommé  Diodotus  (29) 

donc  qu’il  manque  quelque  chose  ; le  passage  peut  être  ainsi  restitué  : 
év  Oivo'ri  » cixia  ou  quelque  chose  de  sem- 

blable. Le  npà;  ÆtTOÙTGiç  montre  encore  que  deux  articles  précédaient. 
Du  reste , le  calcul  est  clair  : si  Reiske  n’a  pas  pu  s’y  retrouver , son  aveu 
naïf  l’excuse  assez  (p.  2(>5).  Verum  fatebor , mi  ni , ad  calcxdandum  et 
omnes  omnino  artes  mathematicas  invita  Minerva  nains  sum. 

(a5)  De  l’Hérit.  d’Hagn. , p.  29a. 

(26)  Econ.  a.  Voy.  liv.  i,  20. 

(27)  Déni.  c.  Onctor , 1,  p.  866 , au  bas. 

(28)  Isée , Hirit.  de  Dicaog.,  p.  no. 

(29)  Lysias  c.  Diogit.,  p.  894.  Je  ne  vois  point  de  raison  satisfai- 

IL  ,S 
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possédait  5 talens  d’argent , il  les  remit  comptant 
au  tuteur  qu’il  destinait  à ses  enfans;  il  avait  7 7 ta- 
lens placés  à intérêts  maritimes , et  1,000  drachmes. 
Dans  la  Chersonèse,  il  laissa  en  outre  à sa  femme 
a, 000  drachmes  et  3o  cjzicènes  : il  faut  ajouter  son 
mobilier,  et  peut-être  des  fonds  de  terre  dans  la 
Chersonèse,  d’où  sa  famille  recevait  du  blé  chaque 
année  ; tout  cela  réuni  monte  au  moins  à 14  talens. 
Le  père  de  Démosthène  laissa  14  talens;  sa  mère 
avait  eu  5o  mines  en  dot  : en  sorte  que  le  bien  du  fils 
était  estimé  à i5  talens  (3o)  : dans  cet  héritage  se 
trouvaient  compris,  2 ateliers,  3o  esclaves  faisant 
des  épées,  et  20  faisant  des  sièges,  1,  talent  prêté  à 
12  pour  100, le  tout  estimé  à 4 talens  5o  mines  qui 
rapportaient  annuellement  Sommes;  plus  de  l’ivoire, 
du  fer  et  du  bois  pour  80  mines  environ  , du  vernis 
et  du  bronzç  pour  70  mines  ; une  maison  de  70 
mines,  des  meubles,  des  vases,  de  l’or,  des  vê- 
temens  , les  bijoux  de  la  mère  de  Démosthène , 
valant  100  mines  ; 80  mines  d’argent  comptant  ; 
70  mines  placées  à intérêts  maritimes,  106  mines 
aussi  prêtées  ; en  tout , près  de  14  talens , sans 
y comprendre  les  femmes  esclaves  (3 1).  Phénippe 


santé  pour  que  Canter  et  Taylor  (p.  90a  de  Reisk)  aient  mis  a, 000  dr. 
au  lieu  de  1,000,  pour  la  somme  delà  Chersonèse.  * 

(30)  Dém.  c.  Aphob.,  p.  814,  8i5. 

(31)  P.  828,  2. 
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possédait  un  fonds  de  terre  près  des  limites  à Cy- 
théron , d’au  moins  L jo  stades  en  carré  qui  pro- 
duisaient chaque  année  plus  de  1,000  médimnes 
d’orge  et  800  métrètes  de  vin , faisant  un  revenu 
de  27,600  drachmes  lorsque , dans  les  temps  de 
cherté,  l’orge  valait  18  drachmes  et  le  vin  12.  En 
admettant  seulement  la  4'  partie  pour  le  prix,  ordi- 
naire, quoique  l’orateur  prenne  le  tiers,  son  revenu 
en  temps  ordinaire  se  trouve  de  7,000  drachmes  : en 
outre  il  vendait  encore  du  bois  pour  [\0  mines  par 
an.  Son  revenu  total  était  ainsi  d’environ  1 10  mines, 
et  d’après  le  taux  usuel  de  l’intérêt  à 12  pour  100,  son 
capital  peut  être  évalué  au  moins  à 1 5 talcns  (3a). 
Avec  un  tel  avoir  on  pouvait  être  regardé  comme 
passablement  riche , vu  le  taux  des  intérêts  et  le  bas 
prix  des  denrées.  Cependant  beaucoup  d’Athéniens 
avaient  une  bien  plus  grande  fortune.  Onétor  possé- 
dait plus  de  3o  talens  (33)  : Ergoclès  en  avait  ac- 
quis autant  par  des  voies  illicites  (34).  La  fortune 
d’Isocrate  ne  pouvait  être  moindre:  il  avait  eu  près 
de  ioo  disciples  dont  chacun  lui  donnait  10  mines, 
et  il  avait  reçu  1 talent  de  Timothée  et  ao  d’Eva- 
goras  (35).  Conon  laissa  près  de  4o  talens;  il  légua 

(3a)  Dém.  c.  Phénip. , to4o  et  Reisk. 

(33)  Dém  c.  Onet.,  p.  867,  1. 

(34)  Dys.  c.  Philoer.,  p.  Ka8. 

(35)  Vie  des  dix  oral.  ' 

18. 
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5,000  statèrcs  ( environ  100,000  drachmes)  à Mi- 
nerve et  «à  l’Apollon  Delphien , 1 0,000  drachmes  à 
un  parent,  et  3 talens  à son  frère  : il  resta  17  talens 
à son  fils  Timothée  (36)  : peut-être  n’est-il  ici  ques- 
tion que  de  l’argent  comptant;  cette  famille  paraît 
avoir  possédé  de  tout  temps  beaucoup  de  fonds  de 
terre  (37).  Stéphanus  fils  de  Thallus  passait  pour 
avoir  plus  de  5o  talens  ; il  n’en  laissa  cependant 
que  i 1 (38),  probablement  parce  qu’il  en  avait  dis- 
sipé une  grande  partie.  De  même  on  estimait  la  for- 
tune d’Ischomaque,  de  son  vivant,  à plus  de  70  ta- 
lens, et  à sa  mort  ses  deux  fils  n’en  recueillirent 
que  10  (39).  Des  parasites  et  des  flatteurs  avaient 
consumé  son  bien  (4o)  ; il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
ait  laissé  moins  qu’on  ne  s’y  attendait,  mais  il 
l’est  que  Xénophon  le  cite  comme  le  modèle  d’un 
bon  économe  (4i),si  toutefois  il  s’agit  du  même 
homme.  L’avoir  du  célèbre  banquier  Pasion  était 
également  très  grand  : cet  étranger  naturalisé  pos- 
sédait en  fonds  environ  ao  talens,  y compris  une  fa- 

(36)  Lys.,  Biens  d' Aristoph.,  p.  639. 

(.37)  Plat.,  Solon,  iS. 

(38)  Lys. , L.  c.,  p.  64S. 

(39)  Lys.,  L.  c.,  p.  647. 

(40)  Hèrarl. , dans  Athén. , xn,  p.  537,1). 

(4t)  Econ.,  6 et  suiv. 
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brique  de  boucliers  et  des  esclaves  qui  rapportaient 
annuellement  1 talent  ; en  outre  5o  talens  d’argent 
prêté,  auxquels  étaient  joints  1 1 talens  qu’on  lui 
avait  confiés  (4a).  Ses  maisons  lui  rapportaient  3o 
mines  de  loyer,  et  sa  banque  lui  en  produisait  100. 
Son  fils  Apollodore  eut  la  moitié  de  ce  bien,  fit  de 
grands  sacrifices  pour  l’état  à son  nom  et  au  nom 
de  son  frère,  et  il  vécut  avec  prodigalité  (43)  : quoi- 
qu’il  eût  reçu  plus  de  4o  talens  en  20  ans,  il  n’est 
pas  étonnant  que,  lorsqu’il  lui  fallut  payer  une  forte 
amende,  il  ne  lui  restât  que  3 talens  (44);  *1  avait 
soutenu  d’ailleurs  beaucoup  de  procès,  comme  on  le 
voit  dans  Démosthène. 

Je  place  au  premier  rang  des  familles  les  plus 
riches  celle  de  Nicias:  Nicias,  fils  de  Nicératus,  gé- 
néral malheureux , était  distingué  par  une  grande 
fortune  (45) , et  les  nobles  dépenses  qu’il  faisait  pour 
l’état  et  les  dieux.  Athénée  le  déclare  très  riche  par- 


(4î)  Dcin.  c.  Phormion,  p.  g45 , 946.  Èv  cuv  -roi;  icsvttîxcvtx  TaXdv- 
rct;  cause  ici  une  difficulté  capitale,  que  les  commentateurs  if  aiment 
pas  à aborder.  Le  sens  veut  que  ces  mots  signifient:  qu’avec  les  So  ta- 
lens qui  lui  appartenaient , il  en  avait  encore  prêté  1 1 appartenant  à des 
étrangers.  L'excellent  Hératdus(u,  5,  1 S etsuiv.)  veut  qu’on  lise  mv 
ouv  : peut-être  le  tv  doit-il  être  conservé  dans  ce  sens , parmi  tes , compris 
dans  lcs5o  talens  qui  lui  appartenaient. 

(4))  Déni.  Z.  c. , p.  <p{>  etsuiv. 

(44)  Dém.c.  Ncarra , p.  i354>  16. 

(45)  Thucyd. , vu,  8fi. 
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mi  les  Grecs  : il  occupait  jusqu’à  1 ,000  esclaves  aux 
travaux  des  mines  seulement  (46).  Il  est  inutile  de 
prouver  que  c’est  de  ce  Nicias  que  Xénophon  entend 
parler,  car  on  voit  clairement  qu’il  s’agit  d’un  con- 
temporain de  Socrate  : son  bien  était  estimé  à 100 
talens  consistant  surtout  en  mobilier  (47)*  Ni- 
cératus,  son  fils,  est  cité  comme  étant  presque 
J’Athénien  le  plus  considéré  et  le  plus  riche.  Son 
bien  fut  la  cause  de  sa  perte  sous  les  3o  tyrans 
(olymp.  94 , 1)  (48);  il  soutenait  à sa  mort  qu’il  ne 
laissait  ni  or  ni  argent,  cependant  .son  fils  Nicias 
recueillit  en  fonds  et  autres  biens  i4  talens  (49): 
je  pense  que  Nicératus  avait  mis  sa  fortune  de  côté , 
et  je  crois  pouvoir  appuyer  cette  conjecture  sur  ce 
que  dit  Isocrate  d’un  Nicias  qui  sous  les  3o  tyrans 
avait  engagé  ses  fonds , envoyé  ses  esclaves  hors  du 
pays  et  confié  son  argent  et  ses  meubles  à un  ami  (5o). 
Ce  Nicias  était  probablement  le  fils  du  Nicératus 
mis  à mort,  qui  avait  pu  lui  donner  son  bien  d’a- 

(46)  Athcu.,  vi,  p.  172,  E;  Xén. , dits  Mém.  de  Socr.,  u,  5,  a 
des  Revers.,  4,  i4;  Plut. , JVie.,  4.  Voyez  plus  liant,  1,  l3. 

(17)  Lys.  Biens  ci'Arist. , p.  648. 

(48)  Diod.,  xrv,  5.  Voy.  Xén.  Uell.,  11,  3.  18.  Lys  c.  Poliouq., 
p.  60a  ; Plut.,  Es.  carn. , u , 4. 

(49)  Lys.,  Biens  d'Arist.;  L.  c.  Ce  discours  est  de  l’ol.  98,  ce  qu’il 
est  bon  de  remarquer  pour  ne  pas  confondre  les  personnages  de  cette 
famille. 

.'5o)  Contre  Enlhjn.,  3. 
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vance;  probablement  encore  il  est  le  même  que  ce 
Nicias  de  Pergase  qui  dissipa  sa  fortune  avec  des 
flatteurs  (5i),  et  dont  le  fils , malgré  la  différence  des 
bourgs,  paraît  être  le  Nicératus  d’Acherduse  que 
Démosthène  dit  être  fils  bien  - aimé  de  Nicias , 
faible  de  corps  et  sans  enfans;  qui  vivait  encore 
olymp.  106,  4>  et  avait  apparemment  conservé 
une  fortune  considérable,  puisqu’il  s’acquittait  de 
la  triérarquie  ; avec  lui  finit  cette  famille  célèbre  (5a). 
Celle  d’Hipponique  et  de  Callias  était  encore  plus 
distinguée  par  sa  noblesse  et  sa  fortune  : elle  des- 


(5i)  Atlién  , xn,p.  537  , D;  Aélien. , Helt.,  vol.  iv,  ï3. 

(5a)  Dém.  c.  Mid. , p.  567,  a4>  et  £68,  »4.  Vraisemblablement 
c’est  celui  que  Démosthène  a en  vueirtpi  7rapttîrp.,  p.  534,  i5,  contra 
Canon,  p.  za66,a6.  Dans  cet  exposé  de  la  famille  de  Nicias,  je  n’ai  pas 
eu  égard  aux  erreurs  des  savans  modernes,  mais  j’en  dirai  au  moins 
quelque  chose.  Sainte-Croix  surtout  s'est  trompé  ( Mém.  de  l’ Acad,  des 
Iriser.,  xnvin,  p.  i65,  17a)  en  appliquant,  avec  une  incroyable  légè- 
reté , les  passages  de  Xénophon  et  d’ Athénée  qui  concernent  Nicias , le 
général  mis  à mort  en  Sicile , à son  petit-fils  Nicias  qu'il  assure  être 
mort  sans  enfans  , en  se  référant  au  dise,  de  Dém.  contre  Mid. , où  l'ar- 
rière-petit-fils, Nicératus,  est  dit  être  sans  enfans!  Markland  ( Sur  Lys. , 
Biens  d’Aristoph.  ) tient  le  Nicératus  qui  n’avait  pas  d'enfans,  pour  celui 
qui  fut  misa  mort , olymp.  94,1,  et  par  là  se  lance  dans  des  difficultés 
inextricables,  quoiqu'il  cherche  à en  sortir  au  moyen  d'une  correction 
absurde.  Mais  l’un  est  le  grand-père  de  l'autre;  le  plus  ancien  mourut, 
olymp.  94,1;  le  plus  jeune  vivait  encore  lors  du  procès  contre  Midias. 
On  voit  dans  Lysias  contre  Poliouque , p.  6o4 , que  le  premier  avait  un 
fils.  Spalding  (sur Mid.)  et  Reiske  ( Ind.  hist.  pour  Dém.  ) ont  aussi  con- 
fondu ces  deux  personnages. 
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cendait  de  Triptolème  et  possédait  la  dignité  héré- 
ditaire de  porte-flambeau  (Æa&wxoî)  dans  les  mystères 
d’Eleusis  (53).  Le  personnage  de  cette  race  qui  se 
fit  d’abord  connaître  est  un  Hipponique  que  nous 
nommerons  le  premier  : on  dit  que,  peu  avant  les 
améliorations  apportées  à la  constitution  de  l’état 
par  Solon  (olymp.  4^),  il  acheta  beaucoup  de  terres 
avec  de  l’argent  emprunté  (54)  , si  toutefois  cela 
n’était  pas  imaginé  par  la  jalousie  de  ses  compa- 
triotes. Son  frère  Phénippe  était  probablement  le  père 
de  Callias  I"  : ce  Callias  avait  de  grandes  posses- 
sions, il  acheta  les  biens  de  Pisistrate  aussi  sou- 
vent ( Sx<»î  ) qu’il  fut  chassé  d’Athènes  (55);  il  faisait 
une  grande  dépense  pour  élever  des  chevaux  ; il  rem- 
porta la  victoire  aux  jeux  olympiques  et  donna  de 
grandes  dots  à ses  filles  en  leur  laissant  à toutes 
trois  la  permission  de  choisir  qui  elles  voudraient 
pour  mari  parmi  les  Athéniens.  Son  fils  Hipponique 
dut  être  encore  plus  riche;  lors  de  la  ire  invasion 
des  Perses  dans  la  Grèce,  olympiade  y a,  3 , Diom- 
neste,  d’Erétrie,  se  trouva  avoir  en  sa  puissance  les 
trésors  d’un  général  perse;  à la  2e  invasion,  il  les 


(53)  Xén.,  Bell. , vi,  3,  2;  And.  des  mjrst. , p.  57;  cl  ailleurs,  daus 
V Histoire  de  Callias,  le  2'. 

(54)  Plut.  Sol.,  i5. 

(55)  Hérodnt. , vi,  121. 
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confia  h Hipponique,  qui  ne  put  les  rendre  parce 
que  les  habitans  d’Erétrie  furent  emmenés  captifs 
en  Asie  (56);  ce  récit  paraît  digne  de  foi  : on  a con- 
servé jusqu’au  nom  de  l’habitant  d’Erétrie.  Son  fils , 
Callias  II , le  porte-flambeau , fut  surnommé  Lac- 
coploutos  à cause  de  ses  grandes  richesses  : il  est 
appelé  le  plus  riche  des  Athéniens  (57),  et  sa  for- 
tune est  estimée  à 200  talens  (58)  : il  fut  ambassa- 
deur à la  cour  de  Perse , et  paya  à cette  occasion  5o 
talens  d’amende  à l’état  (5g).  11  combattit  à Mara- 
thon , et  on  prétend  qu’il  dut  son  surnom  à un  tré- 
sor abandonné  dans  un  fossé,  et  dont  il  s’empara 
après  avoir  tué  le  Perse  qui  le  lui  avait  montré; 
cela  ressemble  à une  fable  à laquelle  donnèrent  lieu 
ce  surnom  et  ce  qui  était  arrivé  à son  père,  d’autant 
plus  que  ce  récit  se  trouve  avec  des  variantes  et  la 
substitution  de  la  bataille  de  Salamine  à celle  de 
Marathon  (60).  Cette  grande  fortune  passa  à son  fils 
Ilippouique  III , dont  la  femme  épousa  ensuite  Pé- 
riclès.  Sa  naissance  et  scs  richesses  l’ont  aussi  fait 

(56)  Héracl.  de  Pont,  dans  Athén.,  xn,  p.  536,  F. 

(Sy)  Plut.,  A ris  tid.,  i5. 

(58)  Lysias,  Viens  d‘ Aristoplt. , p.  6 4 {) . 

(5g)  Voy.  liv.  m,  p.  12. 

(60)  Plut.,  Arist.,  5 ; Scliol.  d’Aristoph.,  Nuées , 65;  Hesych. , Suid. 
et  Phot. , in  AaxxoTrî.oUTO?. 
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mettre  au  premier  rang  parmi  les  Grecs  (61)  : il 
avait  600  esclaves  aux  miues.  O11  prétend  qu’il  de- 
manda la  permission  de  construire  une  maison  dans 
la  citadelle  pour  y mettre  ses  trésors  eu  sûreté  ; mais 
il  le  regretta  ensuite,  d’après  les  observations  de 
ses  amis  (62).  Sa  fille , mariée  à Alcibiade , reçut 
en  dot  10  talens,  ce  qui  n’était  pas  encore  arrivé, 
et  cette  dot  aurait  été  doublée  si  elle  eût  eu  un  fils 
(63).  Hipponique  était  général  lorsqu’il  succomba 
au  combat  de  Délium  (olympiade  89).  Callias  III 
lui  succéda  ; il  fut  porte-flambeau  et  devait  être  fort 
jeune  alors;  ses  richesses  et  sa  libéralité  l’ont  lait 
connaître  : les  sophistes,  les  flatteurs  et  les  courti- 
sanes l’aidèrent  à dissiper  son  bien  ; il  le  diminua 
sans  doute  plutôt  qu’il  ne  l’augmenta  étant  général 
(olympiade  96,4);  et  la  proxénie  même  de  Sparte 
put  être  dispendieuse  pour  lui.  Vers  l’olympiade 
98,  il  ne  possédait  plus  que  2 talens,  et  il  mourut 
dans  le  besoin  à un  âge  avancé , après  avoir  été  en- 
core ambassadeur  à Sparte  (olymp.  102,2  (64).  Son 

(6i)  And.,  des  Myst. , p.  64;  Isoor. , r..  t où  , i3;  Plut., 
Alcib. , 8. 

(6a)  Héracl.,  L. c. 

(63)  Plut. , Alcib. , L.  c.;  And.  c.  Alctb. , p.  1 1 7. 

(64)  Pour  ce  qui  regarde  les  facultés  du  Callias  qui  se  ruina , voyez 
Héracl.,  L.  c.  ; Lys. , L.  c.  (olymp.  96)  ; Aelien,  H.V.,  ie,  1 6 , a 3,  et  sur 
ce  pass.,  Périïon  ; sur  sa  qualité  de  général,  d'ambassadeur,  de  dadou- 
que  et  de  proxèue,  voy.  Xén.,  HcU.  iv,  5,  i3j  V.,  4,  as;  vi,  3,  2 
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fils,  Hipponique  IV,  ne  put  par  conséquent  avoir 
que  peu  de  chose.  On  ne  saurait  décider  si  Callias , 
fils  de  Calliade,  qui  donna  ioo  mines  à Zénon 
pour  suivre  ses  leçons  (65),  et  qui  ainsi  était  néces- 
sairement riche,  appartenait  à cette  famille;  mais 
certainement  ce  riche  Callias,  de  basse  extraction, 
qui  avait  gagné  sa  fortune  par  l’exploitation  des 
mines,  et  qui  paya  pour  Cimon  la  forte  amende 
imposée  à Miltiade , n’en  faisait  pas  partie  (66).  Le 
bien  d?Alcibiade  qui  avait  formé  une  double  al- 
liance avec  Callias  était  très  considérable.  A la  vé- 
rité son  patrimoine  ne  consistait  qu’en  3oo  plèthres 
de  terre,  cependant  Clinias,  l’un  de  ses  ancêtres, 
sans  doute  son  bisaïeul , est  cité  parmi  ceux  qui  abu- 
sèrent de  la  seisachteia  de  Solon  pour  augmenter 
leurs  fonds  (67)  : les  joyaux  de  sa  mère  Dinomaquc 

« 

etsuiv.;  el  sut'  ce  dernier  pass.,  D iod. , xv,  5i  et  suiv.  ; et  les  comm., 
pour  la  détermination  de  l'époque.  C’est  à la  pauvreté  et  aux  prétentions 
de  ce  porte-flambeau  que  s'applique  le  sarcasme  d’Iphicrate  dans  Aristote, 
Rhét.  ni,  a.  Platon  l'a  surtout  fait  connaître.  Beaucoup  d’autres  ont 
traité  de  cette  famille,  particulièrement  Périz.  ; sur  Ael.  H.  V.  XIV,  16; 
Larcher  sur  Hirodot.  , Tr,  121  ; Küster  sur  Aristoph. , Oiseaux , 284; 
et  Fischer  sur  Plat,  Apol.,  4.  Nous  n’avons  voulu  rapporter  ici  que  ce 
qui  peut  donner  une  idée  de  ses  richesses , et  servir  à en  distinguer  les 
différens  personnages. 

(65)  Plat. , Alcib, , i,  p.  119,  A,  et  Buttm. 

(66)  Plut. , Cita. , 4 ; Corn.  Nép.,  1 . 

(67)  Plat.,  Aie.,  1,  p.  iï3  , C;  Plut. , Sol. , t5.  Ci  mère  d'Alcibiade 
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ne  sont  non  plus  estimés  que  5o  mines  par  Socrate 
dans  le  Ier  Alcibiade  de  Platon,  si  toutefois  Platon 
est  l’auteur  de  ce  dialogue  : mais  il  était  certaine- 
ment beaucoup  plus  riche,  puisque  Clinias,  son 
père  , combattit  à Salamine  sur  une  galère  armée  et 
équipée  à ses  frais  : pendant  les  4 ou  5 ans  qu’il 
fut  général , il  ne  dut  pas  gagner  des  sommes  mé- 
diocres , car  les  villes  qui  l’employaient  se  plaisaient 
à lui  donner  une  fois  plus  qu’à  un  autre  : aussi  sa 
fortune  est  estimée  à plus  de  100  talens.  S’il  laissa 
moins  que  son  tuteur  ne  lui  avait  remis  (68),  cela 
s’explique  assez  par  ses  prodigalités,  ses  débauches 
et  les  vicissitudes  de  sa  vie.  Les  fonctions  de  géné- 
raux ou  d’administrateurs  conduisaient  le  plus  sou- 
vent à la  fortune.  Théinistocle  ne  possédait  pas  3 ta- 
lens avant  qu’il  se  fût  emparé  des  affaires  : il  ne  sc 
faisait  pas  conscience  de  prendre  de  l’argent  pour 
les  meilleures  choses;  c’est  ainsi  qu’il  reçut  3o  ta- 
lens des  Eubéens;  5 talens  lui  suffirent  pour  accom- 
plir ses  vues  , et  il  fit  son  profit  du  reste  (69)., Lors- 
qu’il  se  réfugia  en  Asie,  après  son  bannissement,  il 
sauva  une  partie  de  son  avoir  par  le  secours  de  ses 
amis,  et  cependant  ce.  qui  fut  confisqué  monta  à 

♦ 

était  de  la  famille  d’Hipponitjue  (Dérn.  c.  Mid.,  p.  56  r,  20;  V.  Spal- 
ding,  p.  74  ),  et  sa  femme  était  la  soeur  de  Callias. 

(68)  Lys,,  Biens  d’ Aristoph.  > p.  654. 

(6 y)  llérod.,  vin,  5. 
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100  talens  (70).  Cléon,  le  corroyeur,  avait  de  si 
grandes  dettes , qu’il  ne  lui  restait  rien  qui  ne  fût 
engagé  avant  qu’il  se  mît  à la  tête  du  peuple;  il 
amassa  alors  5o  talens  ou  100,  suivant  une  autre 
leçon  (7 1 ) , et  fut  décrié  pour  son  avidité.  Dinarqitc 
exagère  certainement  (7a)  lorsqu’il  dit  de  Démos- 
thène  que  peu-à-peu  il  reçut  frauduleusement  1 5o 
talens  de  Perse  et  d’ailleurs;  il  ne  possédait  point 
de  fonds  , et  il  lui  fut  impossible  de  payer  l’amende 
à laquelle  il  fut  condamné  à la  suite  de  l’affaire 
d’Harpalc.  Je  citerai  encore  de  cette  époque  les 
biens  confisqués  sur  Diphyle,  qui  produisirent  160 
talens  (73).  Le  bruit  public  attribuait  à Epicrate 
600  talens  de  fortune.  (74)  - « 

Si  ces  données  11e  suffisent  pas  pour  déterminer 
numériquement  la  fortune  publique , on  peut  ce- 
pendant en  conclure,  en  général , qu’elle  était  assez 
grande  relativement  à l’état  de  la  Grèce  à cette 
époque.  C’est  précisément  sous  ce  rapport  que  Dé- 
mosthène  compare  les  forces  d’Athènes  à celles  de 


(70)  Suivant  Thèopompe;  d’autres  disent  plus  encore;  80  talens, 
suivant  Théophr.  Foy.  Plut,,  Thémist.,  a5;  Aelien,  //.  F.,  x,  17. 

(71)  Àeli.,  L.  c.\  et  Périz. 

(7a)  Contre  Dém.,  p.  5o,  5i. 

(73)  Fie  des  dix  orateurs , Lycurg.  Foyez  plus  haut , liv.  1 , p.  7 , et 
et  mon  Traite,  souvent  cité,  des  mines  du  Laurium. 

(74)  Harpocr.  et  Suid. , in  Èirucpamw; 
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tous  les  autres  états  ensemble  (76).  La  fortune  pa- 
raît toutefois  avoir  été  fort  divisée  dans  les  meil- 
leurs temps  , c’est-à-dire  que  la  plupart  des  habi- 
tans  n’avaient  que  de  quoi  suffire  à leurs  besoins  ; 
personne  n’était  assez  pauvre  pour  faire  honte  à 
l’état  par  la  mendicité  (76);  l’homme  riche,  qui 
recherchait  la  faveur  populaire,  partageait  avec  les 
pauvres  , comme  Cimon  : quand  on  trouve  dans  un 
auteur  que  la  masse  est  pauvre  («tvn;)  (77),  ou 
cela  se  rapporte  aux  temps  postérieurs , ou  c’est  une 
façon  de  parler  des  Grecs , qui  ne  signifie  pas  que  le 
plus  grand  nombre  soit  dénué  de  biens.  La  propriété 
foncière  était  également  morcelée  : les  riches  mê- 
mes, comme  Alcibiade  et  Aristophane,  ne  possé- 
daient guère  que  3oo  plèthres  de  terre  (78)  : au 
temps  de  Démosthène,  on  commence  à se  plaindre 
de  ce  que  des  particuliers  accumulent  trop  de  pos- 
sessions territoriales  (79) , ce  dont  Phénippe  et  le 
riche  banquier  Pasion  offrent  l’exemple.  Après  la 
chute  des  3o  et  le  retour  du  peuple , il  n’y  avait  pas 
plus  de  5,ooo  citoyens  qui  ne  possédassent  point 

' " T 

< ‘ i.t 

(75)  n.  «TOfiji. , p.  i85 . a;  e.  Androt.,  p.  617 , ia  ; Thucyd.,  1,  8o, 
if,  4o. 

(76)  Isocr. , Aréop.  .38.  . , 

(77)  Xéu. , des Rcven.  eide  la  Rép.  d'Ath. 

(78)  dans  Lys.  Voy , liv.i,  11. 

(79)  Liï.  1,  la. 
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de  fonds  de  terre  (80) , et  une  partie  d’entre  eux 
pouvait  avoir  d’autres  propriétés.  Plus  tard , beau- 
coup d’Athéniens  paraissent  être  tombés  dans  une 
grande  pauvreté,  tandis  qu’un  petit  nombre  s’éle- 
vait. Néanmoins  la  fortune  des  particuliers  ne 
parvint  jamais  à un  aussi  haut  degré  que  dans  les 
états  despotiques  des  Macédoniens , ou  dans  l’em- 
pire romain  : c’est  pourquoi  Cicéron  dit  (81)  que 
5o  talens  étaient  une  forte  somme,  surtout  à Athè- 
nes, au  temps  d’Alexandre.  Lorsque  Antipater  enleva 
le  droit  de  bourgeoisie  aux  Athéniens  qui  n’avaient 
pas  2,000  drachmes,  on  dit  que  ce  malheur  en 
frappa  12,000  (82)  , en  sorte  qu’environ  9,000  seu- 
lement possédaient  cette  somme  : sous  Cassandre, 
10  mines  suffisaient  pour  prétendre  au  droit  de 
cité  (83).  Ces  fixations  sont  si  basses , que  l’on  est 
tenté  de  croire  qu’elles  ne  portaient  que  sur  une 
portion  de  l’avoir  total  qui  devait  servir  de  base  à 
l’impôt,  comme  était  le  cens  de  Solon  et  de  Nausi- 
nique  : mais  ceci  ne  saurait  non  plus  être  admis , 
parce  que  , dans  ce  cas , il  aurait  fallu  un  avoir  trop 
fort  pour  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie;  il  faut 
donc  prendre  ces  fixations  pour  la  quotité  du  bien , 


(80)  Den.  d'Hal. , Lys.  ,92,44;  Sylb. 

(81)  Tuscul. , V.,  3a. 

(8a)  Liv.  1 , 7. 

(83)  Diod. , xvtit,  74. 
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et  en  conclure  qu  Athènes  était  alors  fort  déchue.  Il 
serait  très  important  de  savoir  combien , dans  les 
temps  les  plus  anciens , il  fallait  pour  être  compris 
parmi  les  5,ooo  oplitcs  sous  le  gouvernement  des 
4oo  : mais  tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  la 
force  du  corps  et  l’aisance  étaient  les  conditions 
requises.  (84) 

(84)  Thucyd. , vui , 65  et  97. 
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CHAPITRE  IV. 

DÉTERMINATION  PLUS  PRÉCISE  DE  LA  FORTUNE 
PUBLIQUE. 


Polybe  nous  offre  sur  la  fortune  publique  Je 
l’Âttique  une  donnée  en  apparence  fort  satisfai- 
sante (85).  Phylarque  avait  rapporté  qu’avant  la 
bataille  de  Sellasia , Cléomène  avait  tiré  6,000  ta- 
lens  du  butin  de  Mégalopolis  ; notre  historien  ne 
veut  pas  admettre  cette  somme  avec  laquelle  , sui- 
vant lui,  le  roi  de  Sparte  aurait  pu  surpasser  Ptolémée 
en  dépenses  et  en  préparatifs.  Il  soutient  qu’il  n’au- 
rait certainement  pas  été  possible  de  tirer  autant  du 
Péloponèse  épuisé  comme  il  l’était  à cette  époque , 
puisque  de  son  temps  , où  cette  contrée  était  heu- 
reuse , elle  n’aurait  pu , en  comptant  le  mobilier  et 
non  les  individus,  fournir  6,000  talens.  « Qui  n’a 
pas  raconté  des  Athéniens  , continue-t-il,  que,  lors- 


(85)  n,  6a  H 63. 

II. 
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qu’ils  marchèrent  contre  les  Lacédémoniens , de 
concert  avec  les  Thébains,  et  qu’ilsenvoyèrent  10,000 
soldats  et  équipèrent  1 00  galères  , ils  résolurent  de 
subvenir  à l’impôt  de  guerr eavecle  bien  ( dire  àÇia;), 

et  que  le  pays,  l’Attique  entière  avec  les  maisons  et 
tout  l’avoir  furent  estimés  ; que  néanmoins  l’esti- 
mation total edu  bien  (to  aûp.rrav  Tifunp .«  tüç  àÇiaç)  n’attei  - 
gnit  pas  6,000  talens,  mais  qu’il  s’en  manqua  de  25o». 
11  est  inconcevable  que  Sainte-Croix  (86)  puisse 
rapporter  ceci  à loi.  io3 , a : Polybe  indique  assez 
clairement  le  cens  établi  sous  l’archonte  Nausinique, 
olymp.  100,  3.  Cette  année-là,  les  Athéniens  s’u- 
nirent aux  Thébains  , après  que  le  plan  du  Spartiate 
Sphodrias  contrele  Pirée  eut  manqué;ils  fortifièrent 
ce  port,  construisirent  de  nouveaux  vaisseaux  et  se- 
condèrent les  Thébains  de  toutes  leurs  forces.  Dé- 
mophon  alla  à leur  secours  avec  5, 000  oplites  et 
5oo  cavaliers;  et,  suivant  Diodore  qui , à son  or- 
dinaire, place  son  récit  l’année  d’après  et  exagère 
les  nombres,  on  résolut  d’équiper  20,000  oplites, 
5oo  cavaliers  et  200  vaisseaux  sous  la  conduite  de 
Timothée  , de  Chabrias  et  de  Callistrate  : le  pre- 

(86)  Ment,  sur  la  popul.  de  l’ Att. , 48'  vol.  de  l'acad.  d.  J.,  p.  148. 
L'auteur  s’appuie,  pour  le  cens  de  6,000  talens,  sur  A na. si  mène  : c'est 
une  grossière  méprise , causée  parce  que  l'article  5-rt  îÇaiti®x<Lia , trans- 
porté d’Harpocr.  dans  Suid.  et  Phot. , est  réuni  au  précédent,  6 xdir&Stv 
wu.c; , avec  lequel  il  semble  ne  faire  qu'un.  Kiister  les  avait  déjà  séparés. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV.  agi 

inier  résultat  fut  la  reddition  de  la  citadelle  de  Thè- 
bes  (87).  Il  semble  difficile  de  desirer  une  donnée 
plus  précise  sur  notre  objet.  Polybe,  l’écrivain  le 
plus  exact  et  le  plus  judicieux  , nous  transmet  une 
appréciation  de  la  fortune  publique  pour  une  époque 
déterminée , et  cela  d’après  le  cens , appuyée  par 
conséquent  sur  des  documens  authentiques  connus 
au  moins  de  quelqu’un  de  ses  prédécesseurs , qui 
avait  puisé  à la  source  première  : nul  doute  qu’il 
n’entende  bien  parler  de  l’ensemble  des  possessions, 
puisqu’il  dit  que  c’est  l’estimation  du  territoire  de 
toute  l’Attique  ( x®?*?)  avec  les  maisons,  et  qu’il  y 
ajoute  encore  le  reste  de  l’avoir  ( -rtc  xoiirifc  oùo!x«  ).  Par 
un  assez  juste  accord,  Démosthène  porte  le  cens  de 
la  contrée  ( rip-npa  x®p«*  ) à 6,000  talens  (88); 
Philochorus  en  fait  autant  (89)  : Harpocration  ob- 
serve que  le  capital  est  l’objet  de  ce  cens  (90)  : il 
serait  donc  impossible  de  songer  à un  revenu  annuel, 
quamj  même  nous  ue  saurions  pas  que  ce  revenu 
ne  pourrait  s’élever  aussi  haut  (91).  Toutefois  quel- 
• / 

(87)  Xén. , Helt.yV,  4,  34etsuiv.  ; Diod.  ,xv,  a5,  ïg. 

(88)  n , p.  i83,  5;  p.  186,  1 8 ; olymp.  106,  3. 

(89)  Dans  son  10'  livre  sur  l’Atùque;  Harpoçr. , L.  c.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  Dém. , qu'avait  Harpocr. , il  se  trouvait , par  inexactitude  de 
copie , 8,000  talens. 

(go)  In  ripîfiÆ. 

(91)  Et  cependant  des  auteurs  ont  voulu  voir  dans  cette  somme  le 

*9- 
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ques  égards  que  mérite  Polybe  , quelque  spécieux 
que  soit  l’accord  de  son  témoignage  avec  celui  des 
autres  écrivains  , je  crois  pouvoir  convaincre  d’er- 
reur cet  excellent  historien , en  montrant  d’abord 
que  5,7  5o  talens  sont  une  trop  petite  portion  de  la 
fortune  publique  de  l’Attique , que  l’on  peut  par- 
venir à déduire  d’ailleurs , pour  qu’il  soit  possible 
de  dire  que  c’est  une  estimation  seulement  trop  fai- 
ble à raison  de  ce  que  les  citoyens  tenaient  caché; 
je  montrerai  après  comment  Polybe  est  tombé  dans 
cette  erreur,  et  je  ferai  voir  de  quelle  manière  il 
faut  prendre  les  autres  passages  aussi  bien  que  l’éva- 
luation qu’il  a mal  comprise. 

Suivant  l’expression  du  droit  attique  la  propriété 
est  ostensible  ou  non  ( oùoîx  f xvepi  et  âçani;  ) , c’est-à- 
dire  foncière  ou  mobilière  : celle-ci  comprend  l’ar- 
gent , les  meubles , les  esclaves  , etc.  (92)  La  pro- 
priété immobilière  comprend  les  terres  et  les  mai- 
sons. On  ne  peut  prendre  les  mines  en  considéra- 
tion , parce  que  ce  sont  des  propriétés  de  l’état  qui 
ne  fournissaient  ni  aux  impôts  ni  aux  liturgies.  La 
terre  labourable  seule  surpassait  900,000  plèthres  , 

revenu  annuel;  Meurs.  F.  A. , p.  5t;  Petit,  Lois  ait.,  su,  a,  33; 
Saumaise,  Mod.  Usur.,  i,  p.  a8;  d’autres  encore,  et  même  Winkel- 
manu  que  Hcyue  a relevé. 

(9a)  Harpocr. , àçxvr,;  oùsîa  xxi  yavtpoc  : àoxvri;  (itv  n iv 
xxi  <7Mu.aat  xxi  oxeueoi,  (pxvtpx  Sii\  Eq'jrsto;. 
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et  comme  un  plèthre  peut  être  estimé  au  moins  à 
5o  dr.  (g3) , la  valeur  totale  surpasse  déjà  y,5oo  ta-; 
lens  ; si  on  ajoute  5oo  talens  pour  les  propriétés 
de  l’état,  la  terre  labourable  susceptible  d’être  impo- 
sée excède  déjà  de  i ,a5o  talens  la  somme  donnée  par 
Polybe  : et , comme  la  terre  labourable  ne  forme  pas 
beaucoup  plus  du  tiers  de  la  surface  de  l’Attique  , 
le  reste  du  territoire  peut  être  estimé  à 2,000  talens , 
comme  se  trouvant  en  la  possession  de  particu- 
liers ou  de  communautés  imposables,  parmi  les- 
quels étaient  les  bourgs  ; la  valeur  de  la  propriété 
territoriale  s’élève  donc  au  moins  à 9,000  talens. 
Athènes  avait  10,000  maisons,  indépendamment 
des  constructions  des  ports , des  villages  et  des  pe- 
tites villes  (94)  ; si  on  les  met  à 10  mines , ce  qui 
n’est  pas  trop  d’après  le  prix  connu  , on  a plus  de 
1,600  talens  pour  la  valeur  totale,  à laquelle  on  peut 
bien  ajouter  4°°  talens  pour  celle  des  bâtiinens  si- 
tués hors  d’Athènes , en  sorte  que  la  valeur  de  la 
propriété  immobilière  se  trouve  presque  double  de  la 
somme  assignée  par  Polybe.  Supposons  maintenant 
36o,ooo  esclaves  à 1 mine  seulement  chacun  (9 5), 
nous  aurons  6,000  talens.  Un  corps  de  cavalerie  de 


(g3)  Liv.  i,  i5  et  11. 
(94)  Liv.  1,  13. 

(g5)  Liv.  i,  7,  i3. 
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i,aoo  hommes,  la  passion  des  jeunes  gens  pour  les 
chevaux , la  dépense  que  faisaient  beaucoup  de  per- 
sonnes pour  les  chevaux  de  parade  et  de  course 
destinés  aux  jeux  sacrés,  ainsi  qu’on  vit  Alcibiade 
envoyer  à-la-fois  7 chars  aux  jeux  olympiques  (96); 
enfin  ce  qu’il  fallait  de  chevaux  aux  gens  de  la  cam- 
pagne  , ne  nous  permettent  pas  d’en  compter , et 
c’est  très  peu , moins  de  3, 000 , que  nous  mettrons , 
terme  moyen  , à 5 mines  (97):  cela  fait  en  tout 
a5o  talens  : ajoutons  seulement  1,000  attelages  de 
mulets  qui , à raison  de  G mines , font  1 00  talens  : 
nous  ne  mettrons  qu’à  a5o  talens  les  bêtes  à cornes, 
les  moutons , les  chèvres  et  les  cochons.  Il  n’y  avait 
pas  médiocrement  d’argent  prêté  ou  mis  eu  réserve , 
puisqu’on  voit  un  changeur  comme  Pasion,  mettre  à 
intérêts  5o  talens  qui  lui  appartenaient,  et  Lycurgue 
recevoir  des  dépôts  pour  65o  talens  (98).  Quelles 
sommes  n’étaient  pas  placées  en  ouvrages  d’or,  d’ar- 
gent, d’airain , et  en  toutes  sortes  de  denrées  ! Dès  le 
temps  d’Aristophane,  le  poète  comique,  on  employait 
aux  usages  domestiques  beaucoup  de  vases  d’argent, 
et  peu-à-peu  on  les  multiplia  tellement  que,  pour  en 
fournir  à ceux  qui  ne  pouvaient  y mettre  le  prix,  on 


(96)  Thuc. , vi,  i5,  16. 

(97)  Liv.  1,  14. 

(98)  Liv.  in,  1. 
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en  vint  à donner  si  peu  d’épaisseur  au  métal , quelle 
ne  surpassait  pas  celle  d’une  peau  : aussi  un  poète 
comique  parle  de.  vases  qui  ne  pesaient  pas  plus 
de  4 ou  a drachmes,  et  même  seulement  10  obo- 
les (99).  Tout  le  reste  des  meubles  (tWx* , œttù»)  , 
même  les  vêtemens  et  les  joyaux  des  femmes,  comp- 
taient dans  l’évaluation  de  la  propriété  , comme  on 
le  voit  pour  Démosthène  ; c’était  un  article  con- 
sidérable , vu  que  les  bonnes  maisons  n’étaient  pas 
pourvues  uniquement  de  ce  qu’il  faut  pour  habiter , 
manger , dormir , mais  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
toutes  sortes  de  métiers,  comme  le  tissage,  la  bou- 
langerie, etc.  (100)  Le  père  de  Démosthène  laissa 
en  meubles , coupes  , or , vêtemens  et  bijoux  de 
femme,  100  mines  qui  figurent  dans  la  propriété 
imposable  du  fils.  Un  autre  mobilier  est  estimé  à 
plus  de  20  mines  : les  meubles  d’Aristophane  , dé- 
volus à l’état , furent  vendus  plus  de  1 ,000  drach. , 
et  ce  n’était  peut-être  que  la  moitié  de  leur  valeur  : 
on  évaluait  à 10  mines  l’or  et  les  étoffes  faisant 
partie  de  la  dot  des  gens  de  moyenne  classe  (101)  : 
la  mère  d’Alcibiade  avait  pour  5o  mines  de  bijoux. 
Pour  ne  pas  m’arrêter  aux  bagatelles  non  plus  qu’à 


\ 

(99)  Atkén. , vi , p.  119,  F,  et  suiv. 

(100)  Xén. , Écon.,  9,  6. 

(101)  Dém.  c.  Nicostr.,  p.  i*5 1 , i5  ; Lys. , Biens  d'Arist. , p.  635  ; 
Dém.  c.  Spud. , p.  io36,  10. 
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beaucoup  d’évaluations  exagérées  des  orateurs , je 
11e  mentionnerai  que  les  vaisseaux  dont  la  valeur 
était  certainement  considérable. -Tout  compris,  on 
ne  saurait  porter  la  fortune  publique  , telle  qu’elle 
dut  être  établie  par  le  cens , à moins  de  20,000  ta- 
lens , dans  lesquels  l’argent  comptant  et  les  objets 
mobiliers  , à l’exception  du  bétail  et  des  esclaves  , 
n’entrent  que  pour  la  somme , évidemment  très 
faible  , de  2,400  talens  ; si  nous  ne  le  portons  pas 
plus  haut , si  partout  nous  avons  adopté  les  nom- 
bres les  moins  forts , c’est  pour  montrer  que  dans 
tous  les  cas  Polybe  s’est  trompé.  Gillies  (102),  qui 
n’était  pas  non  plus  satisfait  de  cette  évaluation  , 
croyait  que  les  5,7  5o  talens  11’expriinaient  que  la 
valeur  des  fonds  de  terre  , attendu  que  le  reste  de 
la  propriété  était  caché  et  ne  pouvait  être  apprécié  ; 
mais  cette  idée  est  directement  en  contradiction  avec 
les  expressions  de  l’historien.  En  supposant  que  cer- 
taines choses  aient  été  celées  , elles  ne  pouvaient 
influer  beaucoup  sur  le  résultat  ; les  héritages  et  les 
procès  ne  permettaient  pas  de  déclarer  trop  peu  ; 
plus  d’un  individu  déclarait  au-delà  de  son  avoir , 
pour  se  donner  de  l’importance:  en  général,  comme 
le  fait  voir  celle  des  biens  de  Démosthène,  les  esti- 
mations étaient  exactes.  Nous  ne  saurions  nullement 

(102)  Considérations  sur  l’Histoire , etc. 
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nous  en  tenir  à l’opinion  de  l’écrivain  anglaisqui  veut 
que  la  fortune  publique  de  l’Attique  ait  été  d’envi- 
ron 12,000  talens.  Déjà  le  nombre  donné  par  Po- 
lybe  est  si  petit  pour  la  propriété  foncière , que  les 
1 2,000  talens  pourraient  être  admis  comme  sa  vraie 
valeur.  Bref,  Polybe  donne  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude 5,75o  talens  pour  le  cens  ( ri^u-n  ) de  l’Attique; 
c’est  le  cens  total  de  la  propriété  , mais  non  sa  va- 
leur : il  savait  à combien  se  montait  le  cens  de  la 
propriété  entière  ; mais  il  ne  connaissait  pas  les. 
bases  sur  lesquelles  on  l’avait  formé,  et  il  l’a  pris 
sans  fondement  pour  la  valeur  delà  propriété  totale. 
En  effet,  comme  on  le  fera  voir,  le  cens  de  Nausi- 
nique  était  une  portion  déterminée  de  la  propriété, 
considérée  comme  imposable  : cette  portion  était 
variable;  elle  était  le  cinquième  dans  la  irc  classe, 
et  moindre  dans  les  classes  inférieures  : une  petite 
propriété  ne  devait  pas  même  être  comprise  dans; 
le  cens  (io3).  En  conséquence  la  fortune  publique 
était  de  beaucoup  au-dessus  du  quintuple  du  cens , 
et  elle  peut  s’élever  de  3o  à 4o,ooo  talens  , indé- 
pendamment des  biens  de  l’état  non  soumis  à l’im- 
pôt. Le  revenu  annuel  devait  être  au  moins  le  dou- 
ble de  ce  que  donnerait  aujourd’hui  une  somme 
pareille , et  par  conséquent  un  impôt  quelconque 


(lo3)  V. , liv.  iv , 9 , à la  fin. 
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est  moitié  moindre  qu’il  ne  paraît , ou  plutôt  beau- 
coup moindre  encore  ; car  celui  qui  possédait  une 
fortune  moyenne  de  5 à 6 talens  , pouvait  à peine 
en  employer  le  revenu  pour  son  entretien,  s’il  ne 
faisait  pas  une  grande  dépense.  On  ne  peut  rien 
faire  valoir  contre  les  vues  que  nous  présentons , si 
ce  n’est  peut-être  un  passage  d’une  pièce  d’Aristo- 
phane (ol.  96,  4)  dont  on  n’a  pas  encore  fait 
usage  (io4).  Euripide,  le  tragique  probablement , 
mais  le  jeune,  car  le  plus  ancien,  le  célèbre  tragique 
était  mort  , Euripide  venait  de  proposer  de  lever 
un  impôt  sur  les  biens,  du  quarantième,  ce  qui 
aurait  produit  5oo  talens  : d’abord  on  le  porta  aux 
nues,  ensuite  on  le  ravala,  parce  que  la  mesure  ne 
réussit  pas.  Nous  ignorons  pourquoi  elle  ne  parut 
pas  satisfaisante  : ou  les  contribuables  ne  purent 
payer,  parce  que  l’Attique  ne  s’était  pas  encore 
relevée  après  la  guerre  du  Péloponèse , ou  l’estima- 
tion  avait  été  portée  trop  haut  ; l’erreur  ne  pouvait 
cependant  être  fort  grande , car  déjà  l’expérience 
avait  dû  enseigner  sur  quelle  somme  de  propriété 
l’on  pouvait  en  général  compter  : mais  la  première 
conjecture  est  la  plus  vraisemblable.  Euripide  avait 

(104)  Eccles V.  818  et  suiv.  it  ne  faut  pas  songer  à lin  impôt  sur 
le  revenu,  comme  l’ont  cru  Spanheim  de  U. et  P.  N.,  vol.  n,  p.  55i , et 
Hurinanu , de  Vect.  P.  R.  P. 
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évidemment  porté  le  capital  imposable  à 20,000  ta- 
lens  : rien  ne  prouve  que  le  capital  imposable  fût  la 
même  chose  que  la  propriété  ; il  pouvait  n’en  être 
qu’une  portion  , mais  autrement  calculée  que  du 
temps  de  Nausinique  , par  exemple,  comme  le  cens 
de  Solon  ,'en  sorte  que  la  ire  classe  fût  portée  pour 
tout  son  avoir  , la  2'  pour  les  -f , la  3'  pour  les  f: 
disposition  d’après  laquelle  on  trouverait  aisément 
une  propriété  de  3 5, 000  talens  avec  un  cens  d’en- 
viron 20,000.  Mais  il  est  temps  de  jeter  plus  de 
lumière  sur  l’institution  du  cens  chez  lesAthéniens. 
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mj  cens;  de  la  plus  ancienne  forme  de  la 

CONSTITUTION  SOUS  LE  RAPPORT  DES  FINANCES; 
CENS  DE  SOLON  ET  SES  MODIFICATIONS  JUSQu’a 
NAUSINIQUE. 


Les  recherches  ne  peuvent  faire  connaître  exac- 
tement quelles  étaient  les  institutions  d’Athènes  re- 
latives à l’impôt  avant  Solon.  Je  tiens  pour  certain 
qu’avant  ce  législateur,  les  4 tribus  n’avaient  pas 
les  mêmes  droits.  Les  hoplètes  formaient  la  no- 
blesse etavaient  le  pouvoir  : lescultivatèurs(Àp-ydiïîi;) , 
les  bergers  ( Aîfixopetç  ) et  les  ouvriers  (T*xfom«)  leur 
étaient  soumis  (io5).  Les  hoplètes  composaient  pro- 


(io5)  Voyez  mon  avant-propos  au  Tableau  des  leçons  de  l'Univers, 
de  Berl. , été  de  1 8 1 a.  Je  ne  me  sens  pas  disposé  à changer  ce  que  j’y  ai 
dit , depuis  que  Hüllmann  a traité  ce  sujet  (Au  conim.  de  Yfflst.  grecq. , 
p.  a3g  ).  J’admets  encore  moins  l’étrange  explication  de  TtXtevvE(  par 
proceres , splendidi,  que  donne  Hemstcrhuis.  De  tels  noms  ne  peuvent 
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prement  l’état;  les  cultivateurs  leur  payaient  un  im- 
pôt du  6°  du  produit  de  la  terre  (106),  comme  dans 
l’Inde  on  le  payait  au  roi  ; de  même  que  les  péuestes 
et  les  cliens,  ils  étaient  serfs,  t hèles  dans  le  sens 
originel  (107),  sans  propriétés  territoriales,  qui 
appartenaient  aux  hoplètes.  Ceux-ci  portaient  les 
armes  et  plaçaient  leurs  valets  aux  champs , à la  ma- 
nière des  chevaliers  thessaliens.  Les  besoins  de  l’é- 
tat en  temps  de  paix  exigeaient  peu  ou  rien , et  les 
guerres  avaient  trop  peu  d’importance  pour  qu’un 
système  de  finances  fût  nécessaire.  Les  temples  et 
les  prêtres  étaient  entretenus  au  moyen  des  terreins 
sacrés , des  dîmes  foncières  et  des  sacrifices  , l’ad- 
ministration de  la  justice  par  les  présens  (-^p*  ) qui 
suivaient  chaque  sentence.  A ce  qu’il  paraît , la  con- 
stitution de  Solon  fit  d’abord  cesser  entièrement  le 
servage  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’esclavage  : 
elle  donna  part  au  gouvernement  à tous  les  hommes 
libres,  c’est-à-dire  aux  4 tribus;  mais  elle  détermina 
diversement  leurs  droits  d’après  le  cens  cetir 

sus),  de  sorte  qu’elle  s’approcha  de  la  démocratie 


servira  établir  une  différence,  comme  ÔirXnTî;,  Àp-jot^eî.  Àryuco'pii;, 
qui  tous  expriment  quelque  chose  de  caractéristique  : pas  plus  que  ci 
iraxü;  ne  peut  indiquer  une  tribu  établie  par  l’état. 

(106)  Le  passage  de  Plutarq. , Solon. . i3  , n'a  pas  trait  à ceci. 

(107)  Ib  sont,  avec  raison,  réunis  par  Dénvs , Archiol. , u,  p.  84; 
Sylb. 
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sans  l’atteindre.  Solon  opposa  en  effet  à la  démocra- 
tie un  contre-poids  aristocratique  dans  l’aréopage  , 
tel  qu’il  le  constitua'.  La  4e  classe  obtint  le  droit  de 
suffrage  dans  l’assemblée  du  peuple  et  la  partici- 
pation à l’administration  de  la  justice,  mais  elle  fut 
exclue  des  dignités  supérieures  ; une  prérogative  fut 
assurée  à la  haute  classe  des  propriétaires , par  la- 
quelle la  constitution  se  rapprochait  de  l’oligarchie 
telle  que  les  anciens  l’entendaient,  celle  qui  repose 
sur  la  propriété.  Sans  vouloir  rechercher  tout  ce 
que  Solon  se  proposait  en  établissant  ces  classes , 
nous  examinerons  l’esprit  de  cette  institution  sous  le 
rapport  du  cens  et  de  la  prestation  des  liturgies. 

Solon  forma  4 classes  ( -op.* para , rîxn  ) f 1 08)  ; plus 
tard  Platon  fit  de  même  (.109);  la  destination  en 
était  fort  diverse.  Dans  la  première , se  trouvaient 
les  pentacosiomédimnes , c’est-à-dire  ceux  qui  pos- 
sédaient assez  de  terres  pour  en  tirer  5oo  mesures 
( médimnes  et  métrètes)  de  produits  secs  et  liquides. 
La  seconde  renfermait  ceux  qui  récoltaient  3oo 
mesures  et  nourrissaient  un  cheval,  c’est-à-dire  un 
cheval  pour  la  guerre  (înwoçnoXipumnpio;),  qui  en  sup- 
pose un  second  pour  un  valet;  tous  deux  sans  doute 

(to8)  La  2"  expression  est  donnée  par  Harpocr.  et  Suid.  in  irraàç , 
et  d’autres  : la  première  est  très  fréquente. 

(109)  Lois,  v,  p.  744,  C;  vt,  p.  755,  E. 
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formaient  un  attelage  pour  la  culture  ; ceux  qui 
étaient  compris  dans  cette  classe  portaient  le  nom 
de  chevaliers  (iiwïî,  iirmUc  tsXoütiç).  Les  zeugites  (Ç«u- 
ftïai  ) formaient  la  3°  classe  : on  nomme  leur  cens 
le  cens  des  zeugites  ( Çcu'jîmov  tùùv  ) , par  quoi  il  ne 
faut  pas  entendre  avec  Pollux  quelque  taxe  sur  le 
bétail  : leur  nom  indique  qu’ils  avaient  un  atte- 
lage ( ï«3fGc  ) de  mulets  , de  chevaux  de  trait  ou  de 
bœufs  : ils  devaient  récolter  aoo  mesures  de  pro- 
duits secs  ou  liquides.  Ceux  qui  possédaient  moins 
que  ce  dernier  cens  (no)  composaient  la  classe 


(i  10)  Plutarque , Solon,  1 8 , où  pour  la  3e  classe  se  trouve  une  faute 
de  copie,  ci;  tti'-rpov  aovauçcTtp<i>v  rpiaxcoHav,  au  lieu  de  lîiooccaîu v , 
corrigée  par  Henri  Étienne  d’après  Pollux  : ouvap.fOT«puv  indique  les 
deux  espèces  de  produits;  c'est  ainsi  qu’on  voit  dans  le  Lez.  Seg., 
p.  298 , in  ircvTauccoiO[/.E<tiu.voi  : irevrixoota  utrpa  aovâpKpw  Çwpà  xai 
*6fpà.  Plutarq. , dans  le  Paraît.  d'Aristide  et  de  Caton , donne  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  en  observant  qu'alors  les  facultés  des  habitans  étaient 
encore  bornées.  L'oyez  en  outre  Pollux,  vu,  129,  i3o  ; Suid.  in  butât 
et  imtsip;  Fhot.,  Imrà;  , dans  le  premier  article,  rnr«;  et  tmr«ï;  sont 
ridiculement  représentés  comme  indiquant  deux  classes  différentes  : le 
sommaire  des  Cheval.  d’Arist. , Schol.  de  Plat. , Rulrnk,  p.  184  ; Etym. 
in  faiTitci  ; Nicéph.  Grég.  sur  Synés;  Zonare  in  ix  rtu.npsérojv  ; Harpocr. 
in  tmrà;;  tous  donnent  la  même  disposition  : le  dernier  s’appuie  sur  la 
Rèp.  d’Athènes  d’Aristote,  t'oyez  aussi  le  Schol.  de  Thucydide,  m,  16. 
L’article  litità;  d’Hésychius  est  tronqué.  Le  Lez.  Seg.,  p.  260,  261, 
267,  298  ; sur  îeuq  énov , Poil. , vin  , i3o,  i3a;  Suid. , Phot.,  Etym. 
Lez.  Seg,  p.  260 , 261  ; et  Hésych.'Uans  la  plupart  de  ces  auteurs,  on 
trouve  mal-à-propos  Çsiqr,oiov.  On  voit  que  le  Çtâqoç  était  composé 
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des  thètes.  Les  pentacosiomédimnes , dit  Pollux , 
dépensaient  i talent  pour  la  chose  publique  ( àw- 
Xureov iç tô  ^Djxo'otcv ) , la  2®  classe  3o  mines,  la  3®  10, 
et  les  thètes  ne  donnaient  rien  (ni).  Jusque-là  les 
données  sont  certaines  et  les  auteurs  sont  d’accord. 
Quelques  grammairiens  commettent  une  erreur  évi- 
dente en  ne  parlant  que  de  3 ordres  et  en 

omettant  les  zeugites  (i  i a)  : Aristote  même  (ii3) 
ou  à sa  place  l’écrivain  ou  le  sophiste  qui  le  fait 
parler,  en  commet  une  autre  en  plaçant  les  cheva- 
liers au  3'  rang  et  les  zeugites  au  a'  : cela  est  con- 
traire au  témoignage  de  tous  les  écrivains  (n4)  et 
à la  teneur  de  la  loi  qui  va  être  citée.  Que  d’après 
une  inscription  de  la  citadelle  (i  1 5)  Anthémion, 
fils  de  Diphile , soit  passé  immédiatement  de  Xesti- 
mation  des  thètes  ( dnrwov  tO.cc  ) dans  la  classe  des 
chevaliers , cela  ne  prouve  rien;  car  un  homme  en- 
richi subitement  par  un  héritage  pouvait  être  trans- 
porté de  la  dernière  classe  dans  la  a'.  Le  cens  des 


principalement  de  mulets , dans  les  Orateurs,  Isée,  hcrit.  de  Diceog. 
p.  nfi;  Hérit.  de  Philoct.,  p.  140  : on  trouve  les  trois  autres  espèces 
d’animaux  dans  I ’F.tym.  ; Phot.  in  teüfoç,  Lex.  Seg. , p.  260. 

( 1 1 1 ) Le  Schol.  de  Platon , Ruhnk. , p.  1 84  , se  sert  de  Pollux. 

(lia)  F.tym.  ; Phot.  in  ttirjîmo  v;  Schol.  d’Arist.  ; Chef.,  624. 

( 11 3)  Polit. , 11,  ta. 

(n4)  Par  ex.,  Thuc. , m,  16. 

(ti5)  Poil. , vin,  1Î1. 
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chevaliers  est  porté  à 4oo  mesures  dans  Suidas  par 
l’erreur  d’un  copiste  plutôt  que  de  l’écrivain  ; car 
les  Scholiastes  d’Aristophane  et  de  Démosthène  ( 1 1 6) 
ont  le  même  texte  que  Suidas , et  ne  s’en  écartent 
qu’en  donnant  la  juste  quotité  de  3oo  mesures.  Il 
ne  faut  donc  point  avoir  égard  à la  leçon  que 
Reiske  veut  introduire  dans  le  Solon  de  Plutarque, 
pour  lui  faire  dire  que  les  chevaliers  devaient  avoir 
4oo  mesures  et  les  zeugites  3oo.  Synésius  donne 
même  à ceux  de  la  a*  classe  le  nom  de  triacosiomé- 
dimnes , au  lieu  de  les  appeler  chevaliers  (i  17).  Je 
hasarderai  de  rejeter  l’assertion  de  tous  les  écri- 
vains que  les  zeugites  devaient  avoir  200  mesures, 
non  parce  qu’on  ne  saurait  croire  que  tous  ceux  qui 
auraient  eu  moins  de  200  mesures  eussent  été  dans 
la  classe  des  thètes,  ce  serait  plutôt  par  la  raison 
que  la  distance  qui  sépare  les  zeugites  des  cheva- 
liers est  trop  petite  par  rapport  à celle  qu’il  y a des 
chevaliers  aux  pentacosiomédimues  ; mais  une  loi 
conservée  par  Démosthène  conduit  à une  autre  fixa- 
tion (1 18).  En  effet,  cette  loi  détermine  la  dot  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  3 classes  supérieures 


(116)  Sch.  d'Arist.  ; Chef.,  624.;  Scliol.  de  Dém. , vol.  11,  p.  85  , 
de  Reiske. 

(11 7)  De  Insomn. , p.  1 46 , B. 

(118)  Dcm.  c.  Macart.,  p.  1067  el  s.  Harpocr.  in  8ütî;  el  imÆixo;. 
l)iod.,  x«,  18. 
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doivent  donner  à une  parente  de  la  dernière  classe 
qu’ils  ne  veulent  pas  épouser.  Le  pentacosiomé- 
dimne  doit  donner  5oo  drachmes , le  chevalier  3oo, 
autant  par  conséquent  qu’ils  récoltaient  de  mesures: 
or,  le  zeugite  ne  doit  donner  que  i5o  drachmes. 
Je  reste  convaincu  par  là  que  le  revenu  des  zeugites 
n’était  pas  de  plus  de  1 5o  mesures.  Quiconque  avait 
moins  était  parmi  les  thètes;  de  i5o  à 299,  on 
était  daus  les  zeugites  ; de  3oo  à 499,  dans  les  che- 
valiers; à compter  de  5oo  et  au-dessus,  dans  les 
pentacosiomédimnes. 

Les  écrivains  modernes  exposent  avec  beaucoup 
de  sécurité  combien,  d’après  Pollux,  chacune  de 
ces  classes  payait  à l’état , sans  s’apercevoir  d’une 
absurdité  qu’il  y a dans  cet  arrangement^  19). Nous 
voudrions  bien  savoir  pour  quel  objet  étaient  donnés 
ce  talent, ces  3o  mines  et  ces  1 o mines.  Peut-être  pour 
former  un  impôt  régulier  qui  serait  entré  dans  le  tré- 
sor de  l’état  : mais  alors  les  revenus  aunuels  des 
Athéniens  eussent  été  très  grands,  tandis  qu’ils  n’ont 
jamais  surpassé  ' 2,000  talens;  à moins  qu’on  ne 
veuille  admettre  avec  Saumaise  qu’ils  s’élevaient  à 
6,000  talens,  dont  2,000  provenaient  des  sources 


(119)  Ici , comme  pour  le  cens  de  6,000  talens,  Budée  engendie  dés- 
ordre et  confusion  : ne  pouvant  s’éclaircir  la  chose , il  cherche  çà  et  là 
une  explication  qu’il  ne  peut  trouver.  ( De  asse  et  partikus  ejus,  v, 
p.  5Jo , Grvph.  ) 
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indiquées  par  Aristophane  dans  ses  Guêpes,  et  4,000 
du  cens  des  citoyens,  assertion  trop  dénuée  d’appui 
et  trop  ridicule  pour  mériter  d’être  réfutée.  Mais 
ces  sommes  auraient  pu  être  dépensées  pour  les  litur- 
gies : ici  les  expressions  de  Pollux  pourraient  con- 
venir ; cependant  on  ne  saurait  imaginer  que  l’état 
fixât  la  somme  que  chacun  devait  employer  en  litur- 
gies : on  avait  déterminé  ce  en  quoi  devait  consis- 
ter chaque  liturgie , combien  le  chorège  devait  avoir 
de  chanteurs  et  de  joueurs  de  flûte , comment  il  de- 
vait les  entretenir , les  parer  ; il  en  était  de  même 
des  autres  prestations  publiques  ; mais  on  ne  s’était 
pas  occupé  de  ce  qu’il  en  coûterait  à celui  qui  s’en 
acquittait  : l’un , au  moyen  d’une  sage  économie  , 
préférait  s’en  tirer  à bon  marché  , l’autre  dépensait 
beaucoup  sans  ordre  et  sans  plus  de  résultat.  L’état 
n’aurait  donc  pas  atteint  son  but  s’il  eût  établi  une 
fixation,  sans  compter  que,  du  temps  de  Solon,  les 
liturgies  ne  pouvaient  causer  autant  de  frais,  et 
qu’il  ne  s’agit  pas  des  temps  postérieurs.  Ce  taux 
est-il  donc  assigné  pour  les  impôts  extraordinaires? 
Un  impôt  extraordinaire,  tel  que  le  premier  qui  eut 
lieu , olympiade  88,  ne  pouvait  comporter,  du  temps 
de  Solon  , d’aussi  fortes  sommes  que  celles  que 
donne  Pollux  : pas  davantage  cet  impôt  n’aurait  pu 
peser  également  sur  tous  les  individus  de  chaque 
classe;  tout  pentacosiomédimne  n’aurait  pu,  par 

20. 
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exemple, donner  i talent,  qu’il  récoltât  5oq  ou  5,ooo 
médimnes;  c’eût  été  une  extravagance  manifeste  : il 
n’est  pas  croyable  non  plus  que  ceux  qui  n’auraient  pu 
payer  i o mines  n’eussent  pas  contribué  du  tout.  Qui 
pourrait  croire,  en  effet,  que  tous  les  hommes  hors  d’é- 
tat de  payer  i o mines  ( environ  tyoo  fr.  ) étaient  ran- 
gés parmi  les  thètes  (capile  censi)  ,en  sorte  que  c’eût 
été  là  la  cote  la  plus  basse,  et  que  l’impôt  n’eût  porté 
que  sur  la  propriété  foncière?  Enfin  un  impôt  extraor-, 
dinaire  ne  pouvait  être  invariable;  il  dépend  néces- 
sairement des  besoins  auxquels  il  est  destiné  à pa- 
rer. Il  n’est  donc  pas  possible  de  démêler  à quoi, 
servait  cette  grande  dépense  dont  parle  Pollux.  Afin 
que  le  plus  incrédule  puisse  se  convaincre  qu’elle 
est  sans  fondement,  j’ajouterai  encore  une  réflexion. 
Le  médimuc  de  grain  valait  i drachme  au  temps 
de  Solon  (120);  si  le  métrète  d’huile  coûtait  plus, 
le  métrète  de  vin  coûtait  moins  ( 1 a 1 );  en  sorte  que, 
terme  moyen  , une  mesure  en  général  peut  être  éva- 
luée à 1 drachme.  La  propriété  foncière  du  penta- 
cosiomédimne  répond  donc  à un  revenu  de  5oo 
drachmes,  et  il  doit  donner  1 talent  en  raison  de 
cette  propriété,  c’est-à-dire  ia  fois  le  produit,  et 
les  autres  classes  en  proportion  ! On  dira  peut-être 
que  par  res  nombres  de  mesures , ce  i’est  pas  le 

(tüo)  I.iv.  1,  j 5. 

(r a 1)  /</.,  16. 
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produit , mais  le  grain  nécessaire  pour  cnseniejicer 
qu’il  faut  entendre , ainsi  que,  dans  la  loi  de  Moïse, 
lès  fixations  sont  établies  sur  la  semence.  Voilà  ce 
qu’on  ne  trouve  dans  aucun  écrivain , bien  que  des 
antiquaires- inexacts  le  soutiennent  ; d’ailleurs  il  est 
fait  mention  expresse  de  mesures  de  liquides , ce  qui 
écarte  toute  idée  de  semence;  enfin  cette  quantité 
de  semence  aurait  été  trop  forte,  car  plus  tard 
même,  Alcibiade,  qui  était  certainement  pentaco- 
siomédimne,  ne  possédait  que  3oo  plèthres  de  terre  : 
puis,  comment  se  figurer  que  tout  homme  qui  n’àu- 
rait  pas  eu  besoin  de  i5o  mesures  de  grains  pour 
ensemencer  ses  terres  eût  été  rangé  parmi  lestbètes? 
Rien  ne  peut  donc  justifier  la  donnée  de  PoHux. 
iautûl  la  rejeter  absolument,  ou  renferme-t-elle 
quelque  vérité  cachée  ? Oui,  elle  renferme  une  vé- 
rité, mais  une  vérité  rendue  méconnaissable  par 
une  grossière  méprise. 

Considérons  maintenant  quelles  obligations  résul- 
taient pour  les  citoyens  de  l’établissement  des  classes 
de  Solon.  Comme  les  droits,  les  obligations  variaient 
avec  les  classes,  le  service  de  guerre  comptait  parmi 
celles-ci  : suivant  un  passage  aujourd’hui  perdu  d’A- 
ristophauc,  les  thètes  n’auraient  pas  été  tenus  du 
service  de  guerre  (i  au),  non  plus  que  la  dernière 

-T. 

([il)  Harpocr.  in  Düte;;  Pivot,  in  Oïitsùî. 
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classe  chez  les  Romains.  Si  cela  a pu  être  vrai  dans 
les  premiers  temps,  on  peut  du  moins  admettre, 
sans  hésiter,  que  bientôt  ils  servirent  comme  soldats 
armés  à la  légère  (.<|»Xol)  et  comme  marins;  bien 
plus,  au  besoin,  ils  devinrent  oplites  (ia3),  et 
même  beaucoup  de  métèques,  sans  y être  obligés, 
le  devinrent  aussi  ; dans  ce  cas,  sans  doute,  l’état 
leur  fournissait  des  armes.  Thucydide  (i»4)  parle 
d’oplites  qui  étaient  de  la  classe  des  thètes , mais  il 
leur  oppose  les  oplites  par  devoir,  tirés  du  rôle  des 
tribus  ( «ivXïT*i  i* K«r«Xo'f ou).  Evidemment  la  masse  des 
oplites  était  fournie  par  les  zeugites.  Au-dessus 
d’eux  étaient  les  chevaliers  dont  le  nom  seul  indique 
qu’ils  servaient  dans  la  cavalerie , quoiqu’ils  n’y  fus- 
sent pas  toujours  tenus.Nousne  savons  rien  despen- 
tacosiomédimnes  sous  ce  rapport;  mais  la  nature 
des  choses  indique  qu’ils  remplissaient  les  fonctions 
de  commandans  et  la  triérarquie , qui  était  aussi  un 
service  de  guerre.  Enfin,  je  ne  fais  aucun  doute 
qu’avec  le  cens  on  ne  déterminât  un  taux  d’après 
lequel  on  levait  l’impôt  extraordinaire,  lorsque  l’oc- 
casion s’en  présentait  ; mais  il  ne  se  faisait  point  de 
perception  régulière,  autrement  nous  en  saurions 

(i-j3)  Autiph. , dans  Harpocr.  L.  c.,  y fait  allusion  en  ces  mots: 
TOÙ;  Oütoî  âiravTSK  éirXrra«  itotwai. 

(i»4)  vi,  43. 
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quelque  chose  de  précis  (ta5).  L’introduction  de 
l’impôt  sur  la  propriété, que  Thucydide  remarque  si 
tard  comme  quelque  chose  de  nouveau , prouve  en 
même  temps  combien  une  telle  levée  d’impôt  était 
rare  et  extraordinaire  auparavant.  L’expression 
payer  le  cens  ( reXslv  rixot  ) revient  à la  vérité  si  sou- 
vent, qu’on  pourrait  la  croire  relative  à une  taxe 
régulièrement  perçue,  d’autant  plus  qu’on  se  sert 
quelquefois  d’une  façon  de  parler  plus  précise 
encore,  payer  le  cens  de  chevalier , de  zeugite 

( t7nrd<ta  et  irorueèv  tsXjïv , Çeu-yioiov  reXtïv  . ti;  iirnztx  t tXstv  ) ; 

maison  parle  aussi  du  cens  des  thètes  et  de  V acquit  te- 
ntent de  ce  cens  ( 1 26)  (farnxèv  téXo;  , Oirrtxôv  TtXeîv  ) , et  ces 
derniers,  même  suivant  Pollux,  ne  payaient  certai- 
nement point  d’impôt  : lorsqu’à  Potidée , les  hommes 
sans  fortune  payèrent  sur  leur  personne  (127),  c’é- 
tait quelque  chose  de  tout  particulier  qui  11e  venait 
pas  de  la  métropole,  et  ne  trouvait  son  application 
que  dans  les  conjonctures  extraordinaires.  Or,  cette 
façon  de  parler  est  facile  à expliquer,  car  le  même 


(125)  Budée  aussi  a reconnu  qu'aucun  impôt  régulier  ( tributum ) 
u’était  payé  à Athènes.  L.  c. , p.  534. 

(ia6)  Sans  parler  des  grammairiens,  voy.  sur  cette  expression  Dém. 
cont.  Tïmocr.,  p.  745 , 1 3 : Isée , Herit.  d.’  A poil. , p.  1 85  : une  ancienne 
loi  dans  Dém.  c.  Mat-art. , p.  1067,  28.  Une  inscr.  dans  Poil.,  vin, 
1 3 1.  Dinarq.  c.  Arittog. , p.  86  et  ailleurs  çà  et  là. 

(127)  Econ.  d’Arist.,  2,5;  Schneider. 
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mot  qui  signifie  cens , désigne  en  général  un  ordre, 
une  classe,  quiconque  s’acquitte  du  cens  et  le  simple 
placement  dans  un  ordre  ou  classe  (128).  De  plus  , 
V acquittement  du  cens  (teXiïv  to  téxgj)  ne  signifie  pas 
le  paiement  d’un  impôt  régulier  et  déterminé , mais 
l’accomplissement  de  toutes  les  obligations  imposées 
par  le  cens  de  telle  classe , spécialement  le  service 
de  guerre,  les  liturgies,  l’impôt  extraordinaire. 
Xénophon  parle  de  toutes  les  dépenses  que  l’état 
peut  faire  peser  sur  les  citoyens  (129);  mais  il  ne 
parle  nullement  d’un  impôt  régulier , quoiqu’il  se 
serve  d’une  expression  capable  de  le  lui  rappeler, 
s’il  y en  avait  eu  un.  Si  seulement  il  se  trouvait 
quelque  passage  dans  lequel  l’impôt  du  cens  fût  mis 


(128)  De  là  è;  aviîpa;  tsXsîv  , sç  Boimtgù;  teXésiv  dans  le  même  sens , 
Hérod.,  vi,  108.  De  là  encore  te'Xoç  se  dit  d’un  corps  de  troupe,  sur- 
tout pour  la  cavalerie.  I.c  latin  censeri  s’emploie  comme  teXeïv. 

(129)  Econ. , 2,6,  ïti  Si  xai  ràv  iroXiv  otiotldvGuai  rà  iaév  r,Sr,  uct 
î7jG<rr«77C«<jav  aifiX*  teXeïv  , linrOTpoçi»;  te  (pour  la  cavalerie  qui 
paraissait  dans  les  fêtes)  xi!  x5fT.*f‘«î  xal  •yujiva<r.apj'‘*>  xai  irpcoTa- 
Taia;  (expression  intelligible,  que.  l’on  ne  peut  rapporter  au  patronat 
des  métèques,  mais  bien  à l'Iertam;  , qui  s’appelle  aussi  ^uXap^ta,  cou- 
sait. Wolf,  lxxxviii),  r.v  Si  Sri  tto'XEfio;  •yevr.Tat,  olS'  on  xat  Tpispap- 
y_tx;  nia flsùî  xai  Etqpopà;  TGaaora;  <jgi  — po;TCt?GUmv , ôux;  où  où  paci'ûri; 
ùjiciaei;.  L’expression  teXg;  est  très  bien  comprise  par  le  Lex.  Seg.,  p. 
3o8  téX*  : eu  jjlgvgv  :i  tgï;  TEXwvai?  x«TaSxXXo'(i.Eva , âXXà  xai  rà  àva- 
Xùuæts  , XxuëatvETat  xai  È7ri  à;rripTtO(i.svw  ~^2-vixZTt  r.  ip-jw  r,  iroXÉfM». 
De  là  aussi  ïtîàt.;  et  octeXeiz  se  disent  de  l’exemption  de  liturgie,  et 
gtgXuteXt,;.  I or.  Phot.  m viX o;  et  autres. 
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en  opposition  avec  les  liturgies  ou  l’impôt  extraor- 
dinaire , on  pourrait  regarder  le  premier  comme  ré- 
gulier; mais  j’ai  inutilement  cherché  un  tel  passage. 
Quand  le  paiement  de  l’impôt  ( xaraTiSévai^ÉXn)  est  op- 
posé à la  chorégie  dans  Antiphon  (1 3o),  c’est  que  ces 
mots  sont  dans  la  bouche  d’un  habitant  de  Mytilène , 
qui  parle  de  son  père  : celui-ci  était  du  nombre  de 
ceux  qui  avaient  perdu  leurs  fonds  pour  lesquels  ils 
payaient  une  rente  de  a mines  par  lot  aux  Athéniens, 
tandis  qu’ils  étaient  obligés  aux  liturgies  dans  leur 
propre  gouvernement  (i3i).  Platon  , dans  ses  lois, 
ne  donne  à sa  division  en  4 classes  d’autre  objet  que 
de  remplir  les  magistratures,  de  fournir  l’eisphora 
ou  impôt  extraordinaire,  et  d’effectuer  les  partages 
(itavoaai).  Pour  quel  but  enfin  Athènes  aurait-elle 
levé  un  impôt  annuel  dans  les  temps  anciens , où 
une  portion  des  revenus  publics,  par  exemple,  le 

(130)  Du  meurtre  d'Hcrod . , p.  744*  Ètte'i  Æ’  uutî{  tguç  aÎTioui;  tou- 
7wv  ix.6Xdao.7t  tv  ctç  oùx  e’çcuvetg  tov  6 èp.o;  Trarép,  tgîç  aXXci£  Mort- 
AYivatct ç àÆttav  c&dxaTS  otxeîv  ?r,v  atperspav  aùrwv  (en  ce  que  leurs 
terres  leur  avaient  été  laissées  moyennant  nn  fermage),  oùx  fç tv  S,  ti 

UdTEpGV  aÙTQ  TlUtapTYlTat  TÔ  CjAfe»  7TXTp t , gÙÆ1  071  OU  T7t7rGlïJT0U  TWV  StQV- 

rwv , oùS1  i.trraoç  Xctroup^ia;  tq  TroXtç  evÆetqç  -ys-y evyitou  guti  $ ujaetsox 
( c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  ) gute  r,  t«v  MuTiXnvaicdv  , àXXà  xai 
e’xop^ei  ( à savoir  dans  l’état  formé  par  les  clérouques)  xat  t&ïi  xare- 
rfoet  (aux  Athéniens  ). 

(131)  Voy.  liv.  ni , 18,  et  16. 
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produit  des  milles,  était  partagée  entre  les  citoyens? 

# c’est  ce  qu’il  est  difficile  d’apercevoir. 

Nous  ne  pouvons  admettre , dans  l’institution  des 
classes  de  Solon , le  paiement  d’une  contribution , 
d’après  le  cens , que  comme  un  évènement  extrême- 
ment rare  : la  détermination  de  cette  contribution 
n’était  qu’un  objet  accessoire;  l’objet  principal  était 
l’obligation  du  service  militaire , les  liturgies  et  la 
j . dispensation  des  droits  au  gouvernement.  Avant 
d'examiner  comment  l’impôt  était  assis  dans  ces  cas 
extraordinaires  ? nous  devons  présenter  une  obser- 
vation sur  l’idée  attachée  à l estimation  du  cens 
( tîu.k(iæ  ).  L’usage  a donné  à ce  mot  des  significations 
très  différentes.  U est  employé  pour  toute  apprécia- 
tion de  la  valeur  d’une  chose,  pour  la  fixation  d’une 
amende , d’un  impôt , bref  pour  toute  espèce  d’éva- 
luation ; mais  une  portion  déterminée  de  la  pro- 
priété , destinée  à servir  de  base  à l’impôt , pouvait 
tout  aussi  bien  être  désignée  ainsi.  Solon  affecta  à 
chaque  classe , les  thètes  exceptés , un  cens  déter- 
miné ou  timèma , et  ce  mot  sert  à désigner  les  classes 
mêmes  dans  Platon  et  partout.  Le  cens,  que  nous 
appellerons  le  capital  imposable , ne  se  confond  pas 
avec  l’estimation  de  la  propriété,  et  diffère  beaucoup 
de  l’impôt.  Les  grammairiens  ne  s’étaient  formé  au- 
cune idée  du  timéina  en  tant  que  capital  imposable  : 
d’une  part  on  le  voit  confondu  avec  l’estimation  de 
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la  propriété  , de  l’autre  Pollux  le  prend  pour  l’im- 
pôt même,  et  par  là  il  tombe  dans  une  erreur  « 
énorme.  Quand  on  n’embrasse  pas  ce  point  de  vue , 
il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  raisonnable  de 
l’institution  des  classes  de  Solon  sous  le  rapport  de 
l’assiette  de  l’impôt; mais  quand  une  foison  l’a  saisi, 
on  reconnaît  toute  la  sagesse  de  ce  plan.  Solon 
évalua  le  médimne  à i drachme  (1 3a)  ; lorsqu’il 
voulait  trouver  la  valeur  de  la  propriété  de  chaque 
classe  d’après  le  produit , il  n’avait  qu’à  considérer 
le  nombre  de  médimnes  ou  de  mesures  de  liquides 
équivalentes  comme  l’intérêt  du  capital  foncier  , de 
telle  sorte  cependant  qu’il  ne  prenait  pour  terme  de 
comparaison  que  le  produit  net,  tel  qu’un  fer- 
mier pouvait  le  livrer.  Nous  devons  donc  considérer 
comme  fermages  ces  5oo , 3oo  et  1 5o  drachmes  , 
avec  d’autant  plus  déraison,  que  beaucoup  de  biens, 
ceux  des  riches  surtout,  étaient  donnés  à ferme  à 
des  thètes  ou  à des  esclaves  , ce  que  l’on  trouve  ex- 
pressément mentionné  pour  ce  qui  regarde  les  thè- 
tes (i33):  du  reste  on  ne  doit  point  s’étonner  que  le 
fermage  soit  spécifié  en  nature  et  non  en  argent  ; 
la  même  chose  se  voit  plus  tard  très  fréquemment , 
et  elle  ne  pouvait  être  autrement  vu  le  peu  de  nu- 

(i3a)  Plut.  Sol. , a3. 

(i33)  Ibid. , i3.  - 
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inéraire  alors  en  circulation.  Mais  quelle  partie  du 
0 capital  Solon  assignait-il  pour  ce  produit  net?  On 
nous  dit  que  dans  les  premiers  temps  les  amodia- 
tions sc  faisaient  à bon  marché  : Isée  nous  parle 
d’un  bien  affermé  à 8 pour  100  (i  34)-  Ce  ne  sera 
donc  pas  sans  fondement  que  nous  admettrons  que 
Solon , dans  les  vues  duquel  il  devait  entrer  de  fa- 
voriser les  amodiations  à bas  prix , avait  voulu  que 
l’on  considérât  le  produit  net  comme  la  ta”  partie 
de  la  valeur  du  fonds  , et  qu’il  estimait  en  consé- 
quence la  propriété  d’un  pentacosiomédimne  i ta- 
lent, celle  d’un  chevalier  3,6oo  drachmes,  et  celle 
d’un  zeugite  i ,8oo.  Mais  Solon  ne  compte  le  capital 
imposable  d’un  chevalier  que  pour  3,ooo  drachmes, 
et  celui  d’un  zeugite  que  pour  1,000  $ et  avec  beau- 
coup de  raison  ; car  moins  les  revenus  sont  forts  , 
moins  grand  doit  être  le  rapport  suivant  lequel  ils 
sont  imposés  par  l’état,  puisque  chaque  citoyen  doit 
trouver  dans  son  revenu  le  moyen  de  vivre  avec  sa 
fhmille,  et  que  le  plus  pauvre  est  grevé  , s’il  est  im- 
posé dans  le  même  rapport  et  d’après  les  mêmes 
bases  que  le  plus  riche.  La  base  assignée  par  Solon, 
ce  législateur  ami  des  hommes  , peut  être  conçue 
de  deux  manières:  la  classe  inférieure  pouvait  don- 
ner une  portion  moindre  de  sa  propriété  que  la 


(i34)  Liv.  i,  3$. 
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classe  plus  élevée  ; la  1 '*  par  exemple  ~ pour  i oo  ; 
la  a*  — et  la  3f  -j  : ou  bien  le  capital  imposable 
pouvait  être  fixé  de  manière  à ne  former  qu’une 
partie  de  la  propriété  des  classes  inférieures  : la 
première  manière  est  plus  compliquée  , la  seconde 
plus  rationnelle.  L’état  connaît  la  masse  du  capital 
imposable  ; il  peut  d’un  coup  - d’œil  la  comparer 
à ses  besoins,  et  déterminer  la  portion  qu’il  doit 
requérir.  L’usage  des  Athéniens  paraît  s’être  toujours 
conformé  à cette  manière  de  procéder  , depuis  que 
Solon  la  leur  eut  enseignée.  Le  pentacosiomédimne 
était  porté  dans  le  cadastre  pour  toute  sa  propriété 
productive  , le  chevalier  pour  les  { , le  zeugite  pour 
les  j : tous  payaient  au  besoin  une  même  portion 
du  capital  imposable.  Supposons  que  le  cens  total 
ou  la  somme  de  tous  les  capitaux  imposables  fût  de 
3,ooo  Olens , et  que  l’état  voulût  en  lever  6o , c’é- 
tait un  5o' , et  la  répartition  s’en  faisait  comme  le 
montre  le  tableau  suivant  : 


CLASSES. 

REVENU. 

FONDS. 

CAPITAL 

IMPOSABLE. 

IMPOT 
u'un  5o'. 

Pcntacosiom.  . 

5oo  rlrach. 

6000  drach. 

6000  drach. 

120  drach. 

Chevaliers.  . . 

300  » 

3600  » 

3000  » 

60  » 

Zeugites.  . . . 

i 

ISO  . 

1800  » 

1000  » 

s 

O 

CS 
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Il  serait  difficile  de  coucevoir  un  plus  beau  système 
de  répartition.  On  peut  croire,  et  il  est  vraisem- 
blable, qu’il  y avait  différens  taux  dans  chacune  des 
classes  ; de  façon  que  la  quotité  de  la  propriété  ser- 
vait de  point  de  départ,  et  que  le  capital  imposable 
fut  assigné  comme  il  suit  : 


CLASSE. 

REVENU. 

FONDS. 

RAPPORT 

•T«C 

LE  CAPITAL 

IMPOI  AILE. 

CAPITAL 

IMPOSA  BLE. 

IMPOT 
d’us  5oe 

1000  dr. 

12000  dr. 

240  dr. 

Pentarosiom.. 

750 

9000 

. la  totalité. 

9000 

180 

' 

500 

8000 

6000 

120 

450 

5400 

4500 

90 

Chevaliers. . . 

400 

4800 

_5 

4000 

80 

l 300 

3600 

3000 

250 

3000 

1666  - 

33  f 

Zeugites.  . . . 

200 

2400 

-f 

1333  i 

,26  ~ 

150 

1800 

Ô20 

L’établissement  des  classes  de  Solon  ne  reposait  que 
sur  le  territoire  prpductif:  comme, pendant  la  guerre 
du  Péloponèse , les  impôts  sur  la  propriété  devinrent 
fréquens,  il  était  impossible  que  la  propriété  fon- 
cière fût  exclusivement  imposée,  attendu  que  préci- 
sément à cette  époque  elle  se  trouva  dans  une 
condition  très  défavorable  : en  même  temps  les  bases 
cessèrent  d’être  applicables,  parce  que  la  propriété 
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s’était  augmentée.  Une  menace,  qui  se  trouve  dans 
les  Chevaliers  d’Aristophane  ( 1 35) , ne  peut  se  rap- 
porter qu’à  une  imposition  de  la  propriété  mobi- 
lière : on  veut  faire  inscrire  quelqu’un  parmi  les 
riches  , afin  qu’il  soit  ruiné  par  l’impôt  sur  la  pro- 
priété : et  cette  proposition  faite  par  Euripide  avant 
l’ol.  96 , 4 » de  parfaire  5oo  taiens  en  levant  un  4 0% 
on  n’a  pu  songer  à la  présenter , qu’autant  que  l’on 
comptait  sur  un  capital  imposable , comprenant  la 
propriété  mobilière  ; il  fallait  de  plus  que  le  taux 
des  classes  fût  totalement  changé  , car  celui  de  So- 
lon aurait  exigé  20,000  pentacosiomédimnes  pour 
que  le  capital  imposable  fut  suffisant  : mais  ce  ca- 
pital peut  se  trouver  en  le  composant  à la  manière 
de  Solon , mais  avec  les  propriétés  foncière  et  mo- 
bilière réunies.  Les  noms  anciens  restèrent  en  usage. 
Nous  retrouvons  les  pentacosiomédimnes  et  les  che- 
valiers comme  classes,  non-seulement  ,ol.  88, 1 (1 36), 
lors  du  premier  impôt , mais  encore  plus  tard.  Trois 
ans  après , Aristophane  nous  montre , dans  sa  pièce 
de  même  nom  , les  chevaliers  comme  une  classe  et 
non  simplement  comme  des  cavaliers  tels  qu’on  les  > 
voit  au  temps  de  Démosthène  : nous  voyons  encore 


(|35)  Vers  91 3. 

(i36)  Thucyd.,  ni,  16.  On  trouve  cette  même  année  les  classes 
mentionnées  par  leurs  noms.  , 


« 
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les  deux  premiers  ordres  mentionnés  clairement, 
q1.  g3  , 3 (137).  Après  Euclide  , ol.  94,  2 , on  «e 
peut  plus  en  suivre  la  trace  , autant  du  moins  qu’il 
est  à ma  connaissance:  ils  furent  certainement  abolis 
sous  Nausinique,  s’ils  avaient  subsisté  jusque-là  : 
mais  je  pense  que  la  constitution  d’Euclide  les  avait 
anéantis  comme  beaucoup  d’autres  institutions.  Les 
pentacosiomédimnes  cités  par  Lysias  doivent  ap- 
partenir à une  époque  antérieure  à Euclide  (i38); 
dans  Démosthène  les  4 classes  ne  se  voient  que 
dans  une  ancienne  loi  (1 39),  apparemment  encore 
en  usage  pour  les  épicleres , et  qui  ne  peut  s’ap- 
pliquer qu’à  des  classes  nouvelles  substituées  à 
celles  de  Solon.  Si  quelque  passage  pouvait  rendre 
vraisemblable  la  conservation  des  classes  de  Solon 
jusqu’à  Nausinique  , ce  serait  celui  d’Isée  (i4o) 
dans  lequel  il  est  dit  a qu’Apollodore  n’a  pas  agi 
d’une  manière  aussi  peu  honorable  que  Pronapès  , 
qui  n’a  déclaré  qu’un  cens  peu  élevé , et  prétend 
aux  charges  supérieures  comme  s’il  payait  le  cens 

(137)  Xcn.  Hell.,  i,  6,  17. 

(138)  Harpoer.  in  irevraxooiofi. 

(i3g)  Cont.  Mac  art, , p.  1067  et  s. 

(140)  Hérit.  d’Apollod. , p.  18  5.  Reiskea  toul-à-fait  mal  compris  ce 
passage.  Voici  les  expressions  : xxi  |aï)v  xai  aùro;  AwoAXo'&opo;  oùx , 
MOir'p  Ilpovasn; , «wefpà^*T0  ptv  riar,jj.x  iiixpbv  , w;  Si  tsAmv 

«PXIIV  ÀFîot»  ri;  ipx«;. 
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de  chevalier  ».  Nous  ignorons  l’époque  à laquelle 
Pronapès  agissait  de  la  sorte  ; elle  pouvait  être  anté- 
rieure à Euclide.  Si  on  ne  veut  pas  accorder  cette 
possibilité,  je  préférerais  admettre  que  les  anciennes 
classes  furent  abolies  sous  Euclide,  et  qu’elles  furent 
remplacées  par  d’autres,  dont  l’une  porta  le  nom 
de  chevaliers  en  usage  dans  beaucoup  d’autres  pays. 
Ce  passage  renferme  encore  une  difficulté  , la  néces- 
sité de  posséder  le  cens  de  chevalier  pour  être  admis 
à briguer  les  fonctions  supérieures.  Par  la  constitu- 
tion de  Solon  ces  fonctions  n’étaient  accessibles 
qu’aux  citoyens  d’une  certaine  classe  ; les  thètes  en 
étaient  exclus  , ainsi  qu’ Aristote  et  d’autres  écrivains 
nous  l’apprennent.  Au  temps  d’Aristide  , ol.  y3  , i , 
les  archontes  ne  pouvaient  encore  être  choisis  par 
le  sort  que  parmi  les  pentacosiomédimnes  ( 1 4 1 ) ; 
lors  de  l’examen  ou  anacrisis  des  archontes  et  en 
général  de  tous  ceux  qui  étaient  portés  aux  magis- 
tratures , on  demandait  si  le  candidat  possédait  le 
timéma,  ou  s’il  acquittait  le  cens  (i  42) , ce  qui 


. . . . - ! 

(i4i)  Plut.  Aristide,  i. 

(14»)  Ei  tô  Ttu.vju.ft  içtv  aura , ei  zà  zù.r,  rsXtï,  Poil.,  vin,  8fî.  Di- 
narq.  c.Aristog.,  p.  86,  qui,  p.  87,  indique  évidemment  comme  réXoç 
l’eiîçopâ.  Ici  le  service  militaire  est  séparé  du  ti'Xc;  , et  devient  à cause 
de  son  importance  un  objet  particulier  d’enquête  ; cela  ne  saurait  sur- 
prendre, car  le  riXoc  ne  fait  que  déterminer  le  genre  de  service  ; il  fal- 
lait savoir  si  l’individu  avait  porté  les  armes. 
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signifie  encore  ici  s’il  remplissait  les  liturgies , s’il 
payait  l’impôt  extraordinaire  et  éventuel , s’il  était 
régulièrement  inscrit  dans  la  classe  à laquelle  un 
archonte  devait  appartenir  : les  trésoriers  de  la 
déesse  et  des  dieux  devaient  être  aussi  pentacosio- 
médimnes  (i43)  ; mais  après  la  bataille  de  Platée, 
Aristide  donna  à tous  les  citoyens  le  droit  d’exercer 
les  magistratures  (1 44):  tout  ce  qu’on  peut  accorder, 
c’est  que  les  trésoriers  devaient  encore  justifier  d’une 
propriété  déterminée  pour  sûreté  de  l’argent  qu’ils 
administraient.  Dinarque  place  l’enquête  relative  au 
cens  parmi  les  choses  d’autrefois  : elle  ne  s’aperçoit 
pas  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Eubu- 
lide  ; mais  cela  ne  forme  pas  à la  vérité  une  preuve 
suffisante , car  il  était  conforme  au  but  de  l’orateur 
de  n’en  pas  parler  (i45).  Thcogènc,  d’une  naissance 
noble  mais  pauvre , fut  archonte-roi  au  temps  de 
Démosthène  (146).  Enfin,  cet  homme  indigent  et 
impotent  ( *<&««■<*  ) , que  Lysias  fait  parler,  assure 
qu’il  appartient  à la  dernière  classe  des  hommes 
tout-à-fait  sans  fortune  ( 1 47)  > et  l’exposé  de  sa  si- 
tuation le  prouve  assez,  puisqu’il  sollicite  le  secours 

(143)  Liv.  ii,  5. 

(144)  Plut.,  Aristid.,  »•>. 

(145)  P.  i3ig,  ao. 

(t46)  Disc.  c.  Néara , p.  1369,  17. 

(147)  Lys.  ripi-roS  p.  743  et  s. 
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donné  aux  indigens;  il  avance  néanmoins  que,  sans 
ses  infirmités  corporelles  , ses  adversaires  ne  pour- 
raient empêcher  qu’il  ne  se  présentât  pour  obtenir 
par  le  sort  une  place  d’archonte  : il  déplore  le  destin 
qui  le  prive  de  la  place  la  plus  honorable  (i48)  : 
il  veut  parler  de  ses  infirmités  qui  l’empêchent  , et 
non  le  défaut  de  fortune,  de  briguer  la  dignité 
d’archonte.  Ainsi  nous  pouvons  tout  au  plus  appli- 
quer l’assertion  d’Isée  aux  places  , telles  que  celles 
de  trésoriers , dont  la  nature  exigeait  qu’on  ne  pût 
les  exercer  sans  offrir  un  certain  cens  pour  gage  à 
l’état.  (l49) 


(148)  P.  749 , xat  Tôt  ei  tcüto  ictiffEi  Tivàî  {iülüv  , M êouXfi , tî  ue  xw- 
Xûée  xXtiooüaSai  t»v  irtix  àpxoVruv  ; ensuite  p.  730  : où  >jàp  iWmu  tov 
aÙTOv  0(xtî{  fùv  i>î  (îuvâtEsvov  àçaipwiErfi  to  ^iJoptvov , oi  Si  ( ses  adver- 
saires) <S>;  «dùvaTOv  ovtoe  xXr.poüoflat  xoiXiiaouois.  P.  736,  ceïekS'ti  fip  , 
6>  ëooXï)  , TÜV  |X!f!çO)V  àpxûv  tt7T£(TTe'pYiaev  Xjxàç , puis , 7TÜ;  ouv  oùx  oiv 
ÆiiXaio'raTOç  senv  , ei  tûv  (aev  xaXXérr o>v  xai  pe-ytoruv  S'.k  ttiv  aupçopàv 
âir£<rrtpji(JiE'vo{  tînv.  Petit,  iti,  a (dans  la  loi  sur  V Anacrisis  des  Ar- 
chontes, p.  a3g  et  s.  de  l’anc.  édit.)  dit  que  le  candidat  à la  dignité 
d'archonte  ne  devait  pas  avoir  d'infirmités  corporelles , à cause  appa- 
remment des  sacrifices  auxquels  il  présidait  : mais  il  est  singuüer 
qu’il  n'ait  pas  vu  qu’après  Aristide  cette  dignité  fût  accessible  à tous,  et 
qu’il  se  soit  figuré  que  la  loi  d’Aristide  avait  été  abolie  ; ce  dont  je  ne 
vois  aucune  preuve.  Au  surplus  les  archontes  n’étaient  pas  choisis  par 
le  sort  dans  les  anciens  temps , mais  par  la  chirotonie  comme  on  peut 
le  conclure  du  passage  altéré  du  Disc.  cont.  Néœra,  p.  1370,  19. 

(149)  Je  tirerai  encore  d'Hermogène  quelque  chose  de  relatif  à l’ap- 
titude aux  fonctions  administratives  en  raison  du  cens;  il  dit  (texv.  pr.- 

21. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 


3a4 

Top.,  p.  35)  : irpia€eü«YTO{  r»u  irs'yrrroî  b irXoûeioç  »x®P®î  <**  *i<w*q*e 
vop-ov,  riv  eïnai  itivre  ToXaivrinv  oùuîav  KlXTnpévov  fj.ri  ircXiTtûurtai 
Xt'-jnv , d'où  le  rhéteur  porte  ses  conclusions  plus  loin.  Voj.  encore  p. 
36,  et  dans  Méursius  {F.  A.,  ru)  le  passage  de  Marcellinus  qui  peut 
se  rapporter  au  même  objet.  Méursius  a tiré  cela  d’ Athénée  et  l’a 
changé  en  un  fait  historique , mais  il  est  évident  que  c’est  un  cas  imaginé 
par  Hermogène  ; et  quand  il  y aimait  été  conduit  par  quelque  fondement 
historique , on  n'en  pourrait  tirer  aucune  utilité , faute  d'indication  de 
lieu  et  de  date. 
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cadastre;  cadastre  foncier;  cadastre  général 
DE  LA  PROPRIÉTÉ. 


Il  existait  un  cadastre  ( pa<?aù  ) dans  la  Grèce 
pour  y consigner  le  cens , de  même  qu’en  Perse  et 
en  Egypte;  les  principes  sur  lesquels  il  reposait  dif- 
féraient avec  les  lieux. 

A Athènes  les  particuliers  faisaient  eux-mêmes 
leur  déclaration  qui  était,  comme  à Potidée,  suscep- 
tible de  vérification  ( ûTCOTi[<.wtç  ) (i  5o).  Dans  les  temps 
plus  anciens  on  avait  peu  à craindre  les  déclarations 
trop  basses,  parce  que  chacun  était  disposé  à se 
faire  passer  pour  riche  , ce  qu’Isocrate  rapporte  du 
temps  de  son  enfance,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse  ( 1 5 1 ) : mais  lorsque  (ol.  i o6,3)  il  écri- 

(i5o)  Voj.  sur  celle  expression  Schneid.  tur  Arist.  Econ. , a. 

(i5j)  Isoerat.  de  l'Ech. , p.  85.  Orell. 
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vitsondiscourssur  l’échange, l’apparence  de  la  fortune 
entraînait  de  grands  inconvéniens,  et,  malgré  tout 
le  danger  qu’il  y avait  à celer  son  avoir , un  certain 
nombre  de  citoyens  déclaraient  le  moins  possible. 
Les  changemens  causés  dans  la  propriété  des  par- 
ticuliers par  les  vicissitudes  de  la  fortune  , devaient 
souvent  faire  passer  les  citoyens  d’une  classe  dans 
une  autre  : aussi  faisait-on  dans  quelques  états 
chaque  année , et  dans  les  plus  grands  tous  les  i 
ou  4 ans  (i  5a),  un  nouveau  cens  et  une  transpo- 
sition ( àvaoûvTaîjiç  ) ( 1 53).  Comme  en  outre  la  fortune 
publique  peut  varier , le  taux  assigné  à chaque 
classe  , et  le  mode  même  de  subdivision  pouvaient 
n’être  plus  d’accord  avec  le  but  , surtout  quand 
l'argent  devenait  plus  commun  ou  baissait  de  va- 
leur ; c’est  pourquoi  Aristote  prescrit  de  comparer 
le  cens  général  ( irXrdo;  -roO  xoiwü  îq*»|Mrtoç  ) avec  le  taux 
des  classes,  et  de  modifier  ce  dernier  en  consé- 
quence. Enfin , l’on  n’établissait  l’impôt  que  sur  les 
fonds,  ou  même  seulement  sur  la  terre  productive, 
comme  dans  l’institution  de  Solon , ou  bien  on  le 
faisait  porter  sur  la  propriété  entière  ; alors  il  fallait 
un  cadastre  foncier,  ou  un  cadastre  général  de  la 


(i5ï)  Arist.  Pot. , v,  8. 

(i53)  C'est  le  nom  qu'elle  porte  dans  les  symmorics  attiques  d’après 
Suidas.  Voy.  Lejc.  Seg.,  p.  184  , 3i.  Zonarc,  p.  186.  Harpocr.  Suid.  et 
Zon.  ( p.  ao5  ) in  àvmrjvT«Ç».;.  * 
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propriété.  Platon  , dans  ses  lois  (i  54),  demande 
l’un  et  l’autre , afin  que  les  contestations  relatives  à 
l’impôt  puissent  se  décider  facilement.  Athènes  avait 
ces  deux  cadastres  ; le  cadastre  foncier  était  le  plus 
ancien  et  remontait  au  moins  à Solon.  Ce  cadastre, 
non  plus  que  dans  la  République  de  Platon,  ne  rem- 
plissait pas  l’objet  de  nos  livres  d’hypothèques  : on 
ne  peut  en  effet  prouver  que  les  emprunts  faits  sur 
des  fonds  fussent  consignés  à Athènes  dans  un  re- 
gistre public;  mais  le  créancier  pouvait  se  mettre 
en  sûreté  en  plaçant  devant  les  fonds  engagés  des 
bornes  ou  stèles  ( ariftat , ojoi  ) (i55).  Il  n’y  avait  - 
nulle  raison  de  comprendre  les  biens  de  l’état  dans 
le  cadastre;  mais  ceux  des  communautés,  des  bourgs, 
par  exemple , au  moins  ceux  des  temples  qui  ne  con- 
cernaient que  des  communautés  , devaient  y être 
portés;car  les  biensdes  communautés  pouvaient  sup- 
porter l’impôt  extraordinaire  d’après  leur  estima- 
tion , au  moins  vers  l’ol.  i i4  ou  1 1 5 ( 1 56).  Les 
mines  faisaient  partie  des  biens  de  l’état;  elles  étaient 
affermées  à bail  héréditaire,  et  ne  devaient  pas  en 
conséquence  faire  partie  du  cadastre.  Avant  Clis- 
thène la  confection  et  la  garde  du  cadastre  fon- 


(i54)  V,  p.  741,  C;p.  745  , A. 

Ç 1 55)  Kcon.  d’Arist.,  a,  ta. 

( I.ï6)  Aire  tgü  np.T,aaroç.  huer.  Itii. 


Digitized  by  Google 


3a8 


LIVRE  IV. 


cier  étaient  probablement  confiées  aux  48  nau- 
crares , auxquels  on  attribue  la  levée  des  impôts 
(itîçcpat)  (157),  c’est-à-dire  de  cet  impôt  du  cens 
rarement  levé  dans  l’ancienne  Athènes,  si  même  il 
existait  réellement.  Lorsque  les  naucrares  furent 
remplacés  par  les  démarques , ceux-ci  firent  la  liste 
des  biens  de  chaque  bourg  ( 1 58).  Une  mauvaise 
leçon  du  Scholiaste  d’Aristophane  , qui  écrit  dettes 
au  lieu  de  fonds , pourrait  faire  croire  que  les  dé- 
marques n’enregistraient  que  les  premières  ; mais 
rien  ne  fait  connaître  d’ailleurs  que  l’on  tînt  registre 
des  dettes  dans  les  bourgs  : si  les  démarques  saisis- 
saient les  gages , s’ils  conduisaient  dans  les  maisons 
ceux  a qui  elles  étaient  engagées  (i5g),  on  n’en 
peut  rien  conclure  de  plus.  Le  démarque  n’avait 
rien  de  commun  avec  les  affaires  pour  dettes  , si  ce 
n’est  qu’il  pouvait  être  chargé  de  faire  rentrer  ce 
qui  était  dû  à son  bourg  (160),  ou  à l’état  ( 1 6 1 )-  ' 

( [t5j ) llifsycb.  </>  vaûxXxpc;. 

(i58)  Harpocr.  in  dr.pajx51  : gutgi  Si  tô<  aro-jpaç»;  «îtouiüvtg  tmv 
éxxa tm  (1.  £v  éxâ< rroi  ) <tr!u.(j>  x<>>ptttv  : Suid.  le  sait  et  lit , râv  irpoçovTW» 
ixacç'M  «tr.çiM  : il  ajoute  Kpo;ovTtov  parce  que  £V  manquait  dans 

sou  manuscrit.  Il  y a une  mauvaise  leçon  dans  le  SchoL  d'Arist.  Nuces, 

3y  : ot  Si  (tnuftpx01  °uroi  t«î  àwjsaçi;  èitoictmo  tôv  tv  txonrna  Sr,- 
u.w  xpewv  : il  avait  copié  un  manuscrit  peu  lisible  de  quelque  lexique , 
Harpocralion,  vraisemblablement , dont  les  expressions  sont  les  mêmes. 

(i  5g)  Harpocr.  Suid.  Hésych.  SchoL  d’Arist.  Lex.  Se".,  p.  ihi. 

(i6o)  Liv.  11 , 3 ; m,  i. 

( i(ii)  De  là  aussi,  les  démarques  uni  pu  être  signalés  comme  opé- 
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Plus  tard  on  établit  le  cadastre  général  de  la  pro- 
priété ; on  l’entrevoit  dans  le  cens  opéré  sous  Nau- 
sinique,  cens  où  il  fut  facile  de  céler  une  partie  de 
la  propriété  (162).  Indépendamment  des  terres  et 
des  maisons,  les  capitaux  productifs  ou  non  , les 
esclaves,  les  produits  bruts  ou  travaillés , le  bétail,  le 
mobilier,  bref,  tout  fut  évalué  en  numéraire , comme 
il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  comparant  les 
biens  laissés  par  l’ancien  Démosthène  (i63)  avec 
l’estimation  des  biens  et  le  cens  du  fils.  D’après  la 
nature  de  la  chose  les  métèques  purent  être  enre- 
gistrés , quoiqu’ils  ne  pussent  être  portés  dans  le 
cadastre  foncier , à moins  d’être  promènes  et  isotèles  ; 
mais  leur  cadastre  était  certainement  séparé , de 
même  qu’ils  formèrent  des  symmories  particulières, 
quand  celles-ci  furent  appliquées  à l’impôt  sur  la 

rant  la  confiscation  des  biens  des  débiteurs  publics.  h'Etym.  in  <SViu.ae.p- 
yfiZ  : àîcE’jfdîfETO  rà;  ouata;  èx aarw  irpoç  tx  dY/U-data,  ô;p>.r,;j.xTX.  Lex. 
Seg.,  p.  aÎ7.  Zonare,  p.  494»  qui  s’appuie  sur  Chrysippe.  Le  Lex. 
Seg.  est  plus  étendu  au  mot  àjfCfpdtp Etv , p.  1 19  : toü  pr,  €ouàcu.evou 
éxrivtiv  ri  d<pXnp.a,  8 8 tfiiO.it,  i«rXo3-ai  ro  dtpXx(*a,  xai  8 Sr.u.xf/pi  où» 
rot;  ëouXtUTXt;  tgütov  lijirparrit  xal  XTVO’Ypdtf  ETXl  aùroù  TT,v  oùaîsv  xai 
ÈvsxujiaÏEt.  xal  toüto  xaXEÎrat  àirof  pâtpEtv.  On  sait  cependant  que 
chaque  citoyen  avait  cette  faculté , et  peut-être  le  démarque  ne  s’occu- 
pait-il de  ce  soin  que  lorsque  aucun  autre  ne  se  présentait. 

(16a)  Voy.  seulement  Isée , tiërit.  d'Apoll.,  p.  187.  tient,  de  Di- 
céog. , p.  110, ni  ; Eseh.  c.  Tim.,  p.  117. 

(i63)  Déni.  c.  Jphob. , 1,  p.  816.  Sur  les  escl.  voy.  Isocr. , Trop. , 
23  : pour  le  bétail  il  n’est  pas  besoin  de  preuves. 
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propriété , car  ils  étaient  imposés  sur  un  autre  pied 
que  les  citoyens.  Il  est  bon  d’examiner  comment  les 
dots  étaient  portées  au  cadastre,  et  par  qui  l’im- 
pôt en  était  payé.  La  dot  formait  une  portion  no- 
table du  mobilier;  même  chez  de  pauvres  gens  elle 
était  de  10,  ao,  a5  mines;  il  n’était  pas  rare  qu’elle 
s’élevât  à 3o , somme  donnée  par  l’état  aux  filles 
d’Aristide  ; mais  il  y en  avait  aussi  de  4<>>  5o, 
60,  80,  ioo  et  120  mines  (164).  La  fille  d’Hip- 
ponique  reçut  10  talens  , avec  promesse  d’une 
somme  égale.  Démosthène  dit  qu’un  Athénien  don- 
nait rarement  5 talens  (1 65), ce  qu’il  soutenait  pour- 
tant avoir  été  apporté  en  dot  à Phormion  par  la 
veuve  de  Pasion  : il  faut  attribuer  à une  libéralité 
qui  ne  repose  que  sur  leurs  plaisanteries,  les  dots 
de  5 à 10  talens  qu’on  trouve  dans  Lucien  (166) 
et  dans  les  poètes  comiques.  Si  l’on  pensait  qu’or- 
dinairement  l’époux  donnait  un  gage  pour  sûreté  de 

(164)  bée,  Hérit.  de  Ciron,  p.  199  : Hérit.  d'Hagn.,  p.  agi  : Ué- 
rit.  de  Uénécl. . p.  a 1 2 , 2 l3.  Orell , Lettre  'de  Plat. , xtit , p.  36i , E. 
Disc.  c.  Néeera,  p.  1 36î  , 9.  Apol.  deLys./>.  Mantith.,  p.  1 16.  Déni.  c. 
Spud. , p.  103g  , 34.  bée . Hérit.  de  Dicéog. , p.  104.  Lysias  cont.  Dio- 
git. , p.  896,  897.  Dém.  c.  Aph. , 1,  p.  814  et  s.  Cont.  Onélor , 1,  n , 
rà  et  là.  Cont.  Béot.,  de  la  dot , 1009,  28.  Cont.  Aph. , faux  lém.,  p. 
858,  a5.  Cont.  Béot.  de  la  dot,  p.  ioi5  , a3.  Cont.  Aph. , i,p.  834  î 
11 , p.  840 ,12  et  s.  Sur  les  filles  tC Aristide , liv.  11. , 18. 

(165)  Cont.  Steph.,  p.  1 1 10; p.  1 tïi;  p-  1112,19. 

( 1 66)  Dialogues  des  Courlis. , fi . 
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la  dot,  quand  elle  lui  était  remise  (167),  et  que  celui 
qui  recevait  le  gage  avait  coutume  d’en  percevoir 
l’intérêt , on  pourrait  croire  que  l’impôt  de  la  dot 
n’était  pas  payé  par  l’époux  , mais  par  le  parent  qui 
la  fournissait  : mais  cette  façon  de  voir  est  insoute- 
nable. La  dot  était  donnée  à l’époux  précisément 
pour  qu’il  en  eût  la  jouissance.  Si  on  ne  la  remettait 
pas  entre  ses  mains,  il  en  touchait  l’intérêt  (168): 
donnait-il  un  gage?  les  intérêts  de  ce  gage  lui  res- 
taient ; mais  aussi  il  payait  l’impôt  de  la  dot.  Cela  - 
est  établi  par  le  rapport  de  la  dot  avec  le  bien  du 
fils.  Si  la  mère  restait  dans  la  maison  avec  le  fils  après 
la  mort  du  père,  la  dot  était  réunie  au  bien  du  fils 
en  vertu  d’un  échange  (169)  : elle  appartenait  con- 
séquemment à la  propriété  imposable  du  fils.  C’est 
ainsi  que  la  dot  dé  la  mère  de  Démosthène  est  com- 
prise dans  l’évaluation  des  biens  de  celui-ci  à 1 5 ta- 
lens  d’après  laquelle  son  cens  fut  déterminé.  (170) 

(167)  Harpocr.  in  àiro-riu.Yijjia , Lex.  Seg. , p.  ïoi. 

(168)  Dém.  c.  Onel. , i,  p.  866,  4. 

(169)  Disc.  c.  Phœnippe , p.  1047,  I0"  ,5- 

(170)  Voy.  plus  haut  chap.  ni. 
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CENS  DE  NAUS1MQUE. 


Après  ces  observations  sur  les  différens  cadas- 
tres , nous  arrivons  au  nouveau  cens  formé  sous 
Nausinique  (olympiade  ioo,3);  époque  importante 
dans  l’histoire  des  impôts  de  l’Attique,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  une  incohérente  et  obscure  tra- 
dition , semblable  à un  conte  mythologique.  Cepen- 
dant, lorsque  les  indices  qui  ont  pénétré  jusqu’à 
nous , et  qui , au  premier  abord , paraissent  peut- 
être  dénués  de  liaison , auront  été  rapprochés  , ce 
récit  fabuleux  pourra  prendre  le  caractère  de  l’his- 
toire. Nous  commencerons  par  examiner  un  pas- 
sage du  discours  contre  Aphobc , dans  lequel , pour 
prouver  que  son  père  a laissé  un  bien  considérable, 
Démosthène  dit  : « Les  tuteurs  m’ont  fait  porter 
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dans  la  symmorie  à raison  de  5oo.  drachmes  pour 
25  mines,  autant  que  Timothée  fils  de  Conon  et 
ceux  qui  ont  les  plus  fortes  estimations»  (ce  qu’il 
répète  souvent  en  termes  moins  précis)  ( 1 7 1 ).  En  con- 
séquence il  s’est  établi  que  les  tuteurs  de  Démosthène 
avaient  payé,  à titre  d’impôt  sur  les  biens  ( eîsçopa) , 
ou  la  5°  partie  du  capital , ou  bien  la  5°  partie 
du  revenu  annuel  (17a)  : après  un  examen  superfi- 
ciel , la  première  manière  de  voir  peut  paraître  dé- 
couler du  passage;  le  seconde  manque  tout -à-fait 
de  fondement.  L’orateur  parle  de  la  5°  partie  du 
bien  et  non  du  revenu.  On  place  vers  l’olympiade 
1 o3  l’époque  de  cet  impôt , parce  que  les  discours 
contre  Aphobe  auraient  été  prononcés  , olympiade 


(171)  Cont.  Aphob.,  i,  p.  8i5,  xo.  Eiç  fkf  -niiv  ouppopîav  ûjrxp 
ipoü  ouvtT*Ç«vTO  xarà  rà{  mVrt  xat  eïxoart  pvà<  ntvraxoain  Æpaxp*î 
»t;çs'f£iv , îoovitxp  Tipo'0so;  o Kovwvo; , xal  o!  T*  péfttrra  xtxTuptvoi 
Ttpr.paTa  eiçs'tpspov.  n,  p.  836,  a5.  Ért  Si  xal  aù-rô;  Âtpoëoç  ptrà  tôv 
otmiriTpôvrov  -rii  iro’Xei  tô  n’kffio;  t ôv  xaTaXettpflévrwv  xpnpÎTMV  ipcpavsc 
iirotvsaxv , rifepova  pe  rîfc  ouppcptOî  xaTatrrè aa{ , oùx  iiri  ptxpoï;  ripr- 
pamv  , iXX*  iitî  •roXixoÙTOiç , mots  xarà  rà;  -tiévTt  xat  etxoat  pvà{  iriv- 
Taxootatî  tiîçépttv.  Cont.  Aph.  faux  tém. , p.  86a  , 7.  Ôti  irivTixat^txa 
TaXavTuv  0 ùtjîaç  pot  xaTaXîtçôtt'nn;  TÔv  psv  oîxov  oùx  iptoOtuaE , Six.% 
S’  im  piTÙ  tôv  ouvtircrpo'irwv  ttiaxetpiaac  rcpôç  p«v  tw  ouppopîav  Cmip 
■jzxiSbz  ôvroç  ipoà  icc'vts  pvâç  ouvtTâÇaT’  tiççspttv,  ôaowrtp  Ttpôflto;  ô 
Ko'vwvo?  xat  ot  rà  ps'f  ttrra  xsxmpévot  TtpiîpaTa  eiçèçspov  • xpovcv  Si 
toocüvtov  tÙ  xf>ip*Ta  t*ût*  iirtTpoirxùaaç  ÎMrip  wv  -ntXixaùnov  aÙTo; 
!t;tpopà,  r,;!woE7  eîçtptptiv  etc. 

(1 7a)  Herald. , vi , x , 7.  Wolf,  p.  xcxx , surtout  note  80, 
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lo4,i  : cette  conclusion  est  erronée.  Démosthène 
parle  de  l’inscription  dans  les  symmories , comme 
d’une  chose  effectuée  par  ses  tuteurs  dans  un  temps 
où  son  patrimoine  montait  encore  à 1 5 taiens  ; cela 
ne  pouvait  être  qu’au  commencement  de  sa  tutelle  i 
si  l’inscription  se  fût  faite  plus  tard , ils  n’auraient 
plus  déclaré  autant , parce  que  peu-à-peu  ils  dissi- 
pèrent ou  s’approprièrent  le  bien.  De  plus  Démos- 
thène, orphelin,  fut  i oanschefd’unesymmorie  (i  y3), 
c’est-à-dire  pendant  les  10  années  de  sa  minorité , et 
il  ne  s’agissait  pas  d’une  symmorie  pour  la  triérar- 
quie , mais  pour  l’impôt  sur  la  propriété  ; car  les  or- 
phelins n’étaient  pas  tenus  à la  triérarquie;  et  dans  le 
a'  discours  contre  Aphobe,  il  parle  expressément  de 
la  symmorie  pour  l’impôt , dont  il  fut  chef  pendant 
sa  minorité.  Or,  Démosthène  avait  y ans  à la  mort  de 
son  père;  suivant  les  justes  indications  de  la  vie  des 
xo  orateurs  et  de  Photius,  il  était  né  la  4'  année  de 
la  98'  olympiade  , sous  l’archonte  Dexithéos  et  non 
4 ans  plus  tard , comme  d’autres  le  disent  ( 1 7 4)  ï son 
état  d’orphelin  et  de  pupille  commença  donc , olym- 
piade 100  -t , alors  aussi  il  commença  à être  chef  de 
symmorie.  En  un  mot , l’inscription  dans  la  sym- 
morie tombe  précisément  au  temps  où  se  fit  le  cens 


(173)  Dém.  c.  Mid. , p.  565 , nc 

(174)  Woif,  p.  i.xii  et  s.  ■ 
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de  Nausinique,  et  c’est  à ce  sens  que  se  rapporte 
ce  que  dit  Démosthène.  Mais  qui  voudra  croire 
qu’alors , ou  que  jamais  dans  aucun  état , on  ait  levé 
sur  la  propriété  un  impôt  de  ao  pour  100?  Certes 
s’il  se  fût  répété  souvent,  la  fortune  des  citoyens 
n’eût  pas  tardé  à être  réduite  au  dernier  point,  ou 
à disparaître , comme  à Syracuse  sous  les  5 années 
d’impôts  de  Dénys  (175).  Laissant  de  côté  d’autres 
raisons  que  le  lecteur  pourra  déduire  de  ce  qui  suit, 
je  ferai  observer  seulement  qu’après  Démosthène , 
les  Athéniens  consentirent  difficilement  un  fort  im- 
pôt sur  la  propriété , et  qu’on  eût  levé  une  somme 
énorme,  en  prenant  la  5e  partie  des  biens,  tandis 
qu’au  contraire  l’imposition  qui  eut  lieu  sous  Nau- 
sinique ne  produisit  pas  beaucoup  plus  de  3oo  ta- 
lens  (176).  Démosthène  contribua  cependant  du  5' 
de  tous^ses  biens  dans  la  symmorie  ( »W?tp*v  î;  rw 
ou|A[*oPiav) , ce  qu’il  appelle  aussi,  inexactement  et 
simplement,  contribuer  ( slççépeiv  )j  à savoir  5oo 
drachmes  sur  a,5oo,  mais  ce  n’est  pas  là  l’impôt, 
c’est  le  capital  imposable  (rtfMifux).  a Pour  un  bien 
de  1 5 talens , dit-il , le  timéma  ( ou  capital  im- 
posable) est  de  3 talens,  et  c’est  ce  que  je  croyais 
devoir  donner  »,  c’est-à-dire,  autant  que  cette 

1 

(175)  Arist,  Polit.,  y,  it. 

(176)  Dém.  c.  Àndr. , p.  606 ,17. 
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somme  comporte  (177).  Le  timéma  est  ici  distingué 
avec  précision  du  capital;  mais  il  est  également  dis- 
tingué de  l’impôt,  car  enfin  combien  Démosthène 
paya-t-il  d’impôt?  Pour  10  ans  que  dura  leur  ges- 
tion, les  tuteurs  comptèrent  18  mines  d’impôt  ex- 
traordinaire (178).  Ainsi  son  contingent,  non  d’une 
année,  mais  de  ces  10  années  réunies,  s’éleva  à la 
10e  partie  du  cens,  ou  à la  5oe  partie  du  fonds. 

Ce  simple  rapprochement  nous  fait  voir  qu’à 
l’exemple  de  Solon,  on  distingua  trois  choses  dans 
le  cens  de  N ausinique , la  propriété  ( oOm*  ) , la  por- 
tion imposable  ( rlp-rp-a  ) et  l’impôt  ( «îîçopà  ) dans  le 
sens  le  plus  étroit).  L’estimation  de  la  propriété 
comprenait  les  biens  meubles  et  immeubles  ; le  ca- 
pital imposable  n’en  était  qu’une  partie,  le  5e  pour 
la  plus  haute  classe  et  moins  pour  les  autres  , puis- 
que Démosthène  dit  expressément  que  ce  taux  s’ap- 
pliquait seulement  à ceux  dont  le  cens  était  le  plus 

(177)  Tel  est  évidemment  le  sens  de  ces  mots  ( Àphob. , i,  p.  8i5  ) . 
AnÀsv  |«v  tciVjv  xal  ix  tcûtcsv  iorri  tô  itXüôc;  rîi;  oùotaî.  ittvxexa iStr.x 
raXomtov  fip  rpia  t aXavra  rip-rpa  rai-rw*  r.Çîcuv  eijçtptiv  tw  eiî- 
tpesâv.  Là-dessus  celte  explication  des  grammairiens  qui  ne  dit  rien  ; ou 
nomme  aussi  T>|XDfut  to  tü;  oùoîxî  ti;(pïpop.«vov  nap’  ixâarou.  f oy.  par 
ex.  PhoL  , p.  433. 

(17S)  Coni.  Aph.,  i,  p.  8a5.  Eicçopi;  S'  ii;svnvoxivai  Xo-j-î^ovrai 
Juoîv  tîicùax;  ctxsm  gjLvàç.  J’observe  en  passant  que  dans  la  reddition 
de  compte  des  tuteurs  il  n’est  pas  question  d'un  impôt  régulier  ( tsXo;  ) ; 
c'est  une  forte  preuve  qu’il  n’en  existait  point  à Athènes. 
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élevé.  Au  reste  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  même 
classe  n’y  étaient  pas  compris  pour  un  cens  égal  et 
absolu,  mais  pour  la  même  partie  proportionnelle 
de  leur  avoir  : le  rapport  de  cette  partie  à l’impôt 
était  le  même  pour  toutes  les  classes  : rien  de  plus 
facile  que  de  le  déterminer  suivant  le  besoin,  puis- 
que le  cens  général  était  connu  ; sous  Nausinique , 
il  se  trouva  de  5,j5o  talens.  Pour  éclaircir  la  chose, 
admettons,  par  exemple,  4 classes;  supposons  que , 
dans  la'ir',  le  cens  fût  d’un  5e  de  la  propriété; 
d’un  6e  dans  la  20;  d’un  8*  dans  la  3e  et  d’un  10e 
dans  la  4e  ; que  le  moindre  capital  imposable  de 
cette  classe  fût  de  25  mines,  puis  respectivement  de 
2 , de  6 et  de  1 2 talens  pour  les  3 autres.  Excepté 
le  moindre  taux  de  2 5 mines:  ces  bases  sont  arbi- 
traires. Dans  le  cas  où  l’on  aurait  voulu  lever  un 
20'  la  répartition  se  serait  faite  comme  il  suit  : 


h. 
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On  ne  jugera  pas  cet  arrangement  trop  subtil 
pour  un  peuple  civilisé , chez  lequel , depuis  la  guerre 
du  Péloponèse,  on  avait  dû  faire  beaucoup  d’épreu- 
ves sur  la  manière  d’asseoir  l’impôt  sur  la  propriété, 
et  dont  le  système  financier  n’était  pas  mauvais  par 
défaut  d 'entente politique , mais  parce  que  ce  peu- 
ple voulait  faire  plus  que  ses  forces  ne  le  permet  - 
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taient , et  parce  que  le  désordre  causé  par  les  pas- 
sions de  la  masse  et  des  particuliers  le  détournaient 
de  la  bonne  voie  : sous  Nausinique,  on  ne  manqua 
de  bonnes  intentions  ni  dans  les  rapports  intérieurs 
ni  dans  les  rapports  extérieurs. 
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QUELLE  PARTIE  DU  CENS  OU  DE  LA  PROPRIÉTÉ  ÉTAIT 
LEVÉE  A TITRE  D’iMPÔT  EXTRAORDINAIRE;  APPLI- 
CATION a l’impôt  SUR  LA  PROPRIÉTÉ  LEVÉ  SOUS 
NAÜSINIQUE. 


Attendu  que  la  différence  que  nous  avons  indi- 
quée entre  la  propriété  totale  et  la  portion  impo- 
sable se  trouve  dans  les  deux  formations  du  cens  sur 
lesquelles  nous  avons  des  renseignemens  certains  , 
celle  de  Solon,  olympiade  46,  et  celle  de  Nausini- 
que,  olympiade  ioo,  nous  pouvons  admettre  qu’elle 
était  constamment  observée  chez  les  Athéniens,  et 
que  les  rapports  seuls  subissaient  des  changemens. 
Puisque  Euripide  voulait  lever  une  somme  de  5oo 
talens  au  moyen  d’un  impôt  d’un  l\Oe , le  capital 
imposable  de  l’Attique  devait  être  alors,  vers  l’olym- 
piade 88, i,  de  20,000  talens,  et  le  Ier  impôt  levé, 
suivant  Thucydide,  ayant  produit  200  talens,  il  ré- 
pondait à un  1 00e  ( «ïTcimn  ).  Dans  une  pièce  d’A- 
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ristophane  ( 1 79) , représentée,  olympiade  96,4 , on 
voit  un  impôt  d’un  5ooc;  le  produit  dut  eu  être  au 
plus  de  4o  talens:  sans  doute  il  fut  levé  pour  cou- 
vrir quelques  dépenses  que  l’on  fit  alors.  Si  le  capi- 
tal imposable  s’élevait  aussi  haut  à cette  époque,  il 
se  rapprochait  de  la  valeur  de  la  propriété  plus  que 
du  temps  de  Nausinique , où  il  ne  se  montait  qu’à 
5,75o  talens.  Démosthène  calcule  d’après  ce  nou- 
veau mode  (180),  puisqu’il  évalue  toujours  le  capi- 
tal imposable  à 6,000  talens  en  nombre  rond , le 
100e  à 60  et  le  5o'  à 120  talens.  «Supposerai-je, 
ajoute-t-il,  que  vous  payerez  un  12e?  Mais  vous  ne 
le  supporteriez  pas  ».  Ceci  montre  incontestable- 
ment que  jusqu’alors  l’impôt  ne  s’était  pas  élevé  au 
ia'  du  cens,  qui  cependant  n’eût  fait  pour  les  plus 
riches  qu’un  et  7 pour  1 00  et  beaucoup  moins  poul- 
ies autres.  Nous  connaissons  deux  impôts  sur  la 
propriété  que  l’on  peut  calculer  très  exactement  d’a- 
près le  cens  de  Nausinique.  L’un  fut  levé  un  an 


(179)  EccUsias. , 999.  Le  passage  est  réellement  très  obscur,  mais 
lit  leçon  est  certainement  bonne.  Ei  (tr,  xûv  èoàv  Tr,v  itiVTaxootcorr.v 
xaTsflwcaî  Tji  itoXet:  rûs  stüv,  comme  l’écrit Tyrwhitt,  est  tout-à-fait  niais. 
Il  semble  que  pour  comprendre  ces  mots , il  nous  manque  la  connais- 
sance de  quelque  chose  de  relatif  au  droit  attiqnc , sur  quoi  se  fonde  la 
conséquence  qu’ Aristophane  fait  tirer  au  jeune  homme.  C’est  à dessein 
que  je  laisse  le  Scliol.  de  côté. 

(1S0)  II.  oojijs. , p.  i85,  18. 
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après  le  discours  de  Démosthèue  sur  les  simmories, 
dans  lequel  il  porte  le  capital  imposable  à 6,000  ta- 
lens.  Au  mois  de  mémactérion,  olympiade  106, 4, 
les  Athéniens  résolurent  d’armer  (\o  vaisseaux  con- 
tre Philippe  et  de  lever  60  talens  (181);  c’était  un 
100%  et  c’est  précisément  l’évaluation  de  l’orateur, 
ce  qui  revient  pour  les  riches  à 7 pour  100  de  la 
propriété.  L’autre  impôt  se  monta,  sous  Nausinique, 
à 3oo  talens  et  quelque  chose  de  plus;  il  dut  être  en 
conséquence  d’un  20'  ( 1 82).  Il  y a lieu  de  s’étonner 
que  le  1 00e  ne  donnât  pas  577  talens  et  le  20e  2877, 
ce  qui  devrait  résulter  du  cens  donné  par  Polybe 
et  dont  le  montant  était  précisément  de  5,^5o  ta- 
, lens  ; mais  il  faut  considérer  que  les  métèques  con- 
tribuaient aussi  et  qu’ils  n’étaient  pas  compris  dans 
le  cens  : ils  devaient  fournir  non- seulement  ce  qui 
manquait  d’une  part  aux  60  talens,  et  de  l’autre 
aux  3oo , mais  encore  un  excédant  notable,  en  sorte 
qu’on  pouvait  compter  en  toute  sûreté  comme  si  le 


(18 1)  Dém.  Olynth.,  m,  p.  39,30. 

(183)  Dém.  c,  Andr.,  p.  617 , 33,  emploie  le  mot  ÆsxaTtétiv  eul’ap- 
pliquant  à ce  qui  regarde  la  levée  d’impôt  de  Nausinique,  et  encore, 
cunt.  Timocr. , p.  7 58 , 4.  Mais  c’est  une  façon  de  parler  générale  pour 
désigner  un  impôt  ou  une  levée  d’impôt  que  l’on  voit  avec  aversion  : si 
quelqu'un  est  tenté  de  traduire  ce  mot  rigoureusement,  qu’il  considère 
que  le  passage  offre  aussi  les  mots  <5Vtrt.«ç  7rp«rrovTt;  ri;  eijtpopà; , et 
qu’un  double  30*  est  réellement  un  toc. 
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capital  imposable  eût  été  de  6,000  talens.  Certaine- 
ment Démostliène  paya  aussi  sa  portion  du  20'  levé 
sous  Nausinique  ; mais  les  1 8 mines  payées  par  ses 
tuteurs  étaient , comme  il  le  dit  lui-même , pour 
plusieurs  impôts:  pour  ce  20%  il  ne  dut  payer  que 
9 mines  ; les  9 autres  purent  être  employées  pour 
un  autre  20*,  pour  deux  4°e  ou  pour  deux  5o'  et 
un  100e.  Ces  impôts  n’étaient  point  excessifs  : Dé- 
(nostliène  ne  paya,  pendant  10  ans,  que  la  10''  par- 
tip  de  son  capital  imposable,  ou  la  5oe  partie  de  son 
bien,  et  par  conséquent  la  moitié  moins  sous  Nau- 
sinique, ce  qui  fait  1 pour  100.  Or,  si  l’on  déduit 
le  6'  de  son  bien,  comme  ne  produisant  rien  , le 
reste  produisait  au  moins  10  pour  100,  et  il  s’en- 
suit qu’il  payait  le  io»de  son  revenu.  Pour  rendre 
la  chose  encore  plus  frappante,  si  pendant  ces  10 
ans  son  bien  eût  été  passablement  administré,  il  eût 
rapporté  100  pour  100.  Que  devient  donc  tout  ce 
que,  l’on  a dit  des  impôts  excessifs  supportés  par  les 
Athéniens,  quand  surtout  on  considère  le  taux  peu 
élevé  des  droits  d’entrée  et  le  bas  prix  des  moyens  de 
subsistance  ? On  ne  recourait  néanmoins  qu’avec 
répugnance  à un  impôt  sur  la  propriété,  comme  on 
le  voit  surtout  par  les  olynthiemies  et  par  le  dis- 
cours sur  la  Chersonèse  : on  ne  doit  point  s’eq 
étonner,  car  personne  ne  s’impose  volontiers  soi- 
même.  Si  la  fortune  publique  vint  à diminuer,  il 
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faut  eu  rapporter  la  cause  à d’autres  circonstances 
dont  la  considération  n’appartient  pas  à notre  sujet. 
Sans  doute  on  trouve  des  exemples  de  fortes  sommes 
données  à titre  d’impôt  sur  la  propriété;  on  voit 
ainsi  dans  Lysias  une  somme  de  3o  mines  et  une 
autre  de  4o;  mais  l’homme  qui  les  paya  était  fort 
riche,  comme  le  prouve  la  grande  dépense  qu’il  fai- 
sait (i  83).  Cet  impôt  pouvait  être  dans  une  pro- 
portion modérée  avec  son  bien , d’autant  plus  qu’il 
ne  le  paya  que  deux  fois.  D’après  le  même  orateur, 
Aristophane  paya  aussi  un  impôt  de  4o  mines,  mais 
en  plusieurs  fois,  pour  son  père  et  pour  lui,  au 
temps  des  plus  grands  efforts  de  l’étatr,  c’est-à-dire 
pendant  les  4 ou  5 années  qui  suivirent  la  bataille 
de  Cnide,  olymp.  96,2.  Quelque  soin  que  se  donne 
Lysias  pour  cacher  la  fortune  d’Aristophane , on 
voit  qu’elle  dut  être  fort  grande;  cela  est  assez 
prouvé  par  les  chorégies  dont  il  s’acquitta  pour  son 
père  et  pour  lui , et  les  80  mines  que  lui  coûta  sa 
triérarquie  de  3 ans.  Il  avait  acheté  des  fonds  pour 
5 talens  et  possédait  beaucoup  de  meubles  ; dès  avant 
l’anarchie,  il  avait  dépensé  100  mines  pour  l’expé- 
dition de  Sicile,  et  plus  tard  3o,ooo  drachmes  pour 
la  flotte  qui  portait  du  secours  en  Chypre:  sans  . 
doute  cette  somme  fut  bien  rendue  par  Evagoras  au 

ftS3)  for.  liv.  ni,  21. 
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père  d’ Aristophane,  qui  était  domicilié  dans  cette 
île  (184).  Nous  ne  disconviendrons  pas  que  plu- 
sieurs citoyens  ne  donnassent  pas  de  bonne  volonté  ' 
plus  que  leurs  forces  ne  le  permettaient;  que  beau- 
coup ne  fussent  écrases  par  de  trpp  fortes  estima- 
tions, tandis  que  d’autres  cachaient  leur  fortune, 
comme  ce  Dicéogène  qui  avait  80  mines  de  revenu 
et  ne  contribua  pour  rien  à plusieurs  impôts,  si  ce 
n’est  qu’il  donna  une  fois  3 mines  de  bonne  vo- 
lonté (1 85);  qu’enfin  un  retour  fréquent  de  l’impôt 
dans  un  court  intervalle  de  temps  était  un  grand 
fléau , surtout  alors  que  toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  comme  il  arriva  après  l’anarchie  (186): 
et  cela  justifie  suffisamment  les  plaintes  contre  lo 
fardeau  des  impôts. 

(<84)  Lysias , Biens  <T Aristoph. , p.  64*  et  s.  ; p.  633  et  637. 

( 1 85)  Isée,  Hérit.  de  Dicéog.,  p.  ioq-iii. 

( 1 8 6)  Poj.  Lys.  c.  Ergocl. , p.  8 1 8 , 8 1 y. 
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CHAPITRE  IX. 

SYMMORIES  DE  L’iMPÔT  SUR  LA  PROPRIÉTÉ  DEPUIS 
NAUSINIQÜE  ; DE  l’aVANCE  DE  1,’lMPOT  ET  DE  SON 
PAIEMENT. 


On  établit  sous  Nausinique,  pour  la  rentrée  do 
l’impôt  sur  la  propriété,  ce  qu’on  nomma  les  sym- 
mories  ( collegia  ou  réunions)  (187)  : Harpocra-r 
lion  (188)  parle  de  ces  symmories,  quand  il  indi- 
que, d’après  Philochorus,  l’établissement  de  sym- 
mories sous  Nausinique;  car  celles  de  la  triérarquic 
ne  furent  instituées  que  plus  tard , et  Démosthène 
fut  chef  d’une  symmorie  dès  sa  7e  année,  olympiade 
100  7 (189):  donc  elles  existaient  dès-lors.  Elles 

(187)  Ÿoy.  Herald.,  vi,  a,  4,  sur  ce  nom  qui  s’applique  souvent 
à d’autres  associations. 

(188)  In  ouu.fj.opia,  et  d'après  lui  Phot.  Suid.  Schol.  de  Dém.,  vol. 
u,  p.  55;  Reiske  append.  enfin  Scalig.  ÔXou.tt.  ôva-yp.  en  conséquence 
je  ne  les  citerai  plus. 

( 1 89)  Voy.  plus  haut , iv , 7. 
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subsistèrent  sans  interruption  au  moins  jusqu’à  la 
108*  olympiade.  L’exemple  de  Démosthène  montre 
qu’elles  durèrent  jusqu’à  l’olympiade  io3î-,mais 
elles  étaient  encore  en  usage,  olympiade  1 06, 4,  puis- 
que Démosthène  dit  en  parlant  de  Midias  que  ja- 
mais il  n’a  été  chef  de  symmorie  (190).  On  doute 
qu’elles  y fussent  encore  , olympiade  107,4(191), 
parce  que,  dans  la  seconde  olynthienne,  Démos- 
tliène  dit  aux  Athéniens  qu’auparavant  ils  contri- 
buaient par  symmories  et  que  maintenant  ils  admi- 
nistrent l’état  par  symmories  (192);  mais  ces  paroles 
prouvent  précisément  qu’elles  étaient  en  vigueur  à 
cette  époque.  Une  semblable  institution  était  suscep- 
tible d’acquérir  beaucoup  d’influence  sur  l’adminis- 
tration, parce  que  la.  division  du  peuple  par  groupes 
correspondant  aux  facultés,  engendrait  des  partis  qui 
ne  pouvaient  avoir  d’efficacitéque  par  le  maintien  de 
ces  divisions.  Puisque  l’état  était  gouverné  par  sym- 
mories, comme  Démosthène  le  dit  ironiquement, 
c’est  qu’elles  avaient  une  existence  légale.  Mais  elles 
ne  servaient  plus  pour  l’impôt.  Véritablement  on 


(igo)  Menttaî  Si  irüç;  où«ît7re>  xai  nijxipov  aojj.u.opia;  r, y tuât  yi- 
■ycvEv.  Conl.  Md. , p.  565 , 19. 

(191)  Wolf,  p.  xevut , note. 

(19a)  P.  a6,  ai.  IlpoVîf ov  usv  ■yàp , w âvitpi;  Aftnvaïsi,  ti;tçspm 
xarà  auptiopia;,  vuvi  Æè  iroXireùiaOe  xarà  aup.p.opsa{.  De  là  irtpt  ouvrai., 
p.  17a,  1. 
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avait  de  l’éloignement  pour  la  contribution  sur  les 
biens; on  voit  par  le  discours  entier  que  Détnos- 
thène  voudrait  en  établir  une , mais  le  peu  de  dis- 
position que  le  peuple  montre  pour  cette  mesure 
lui  fait  dire  par  ironie  que  l’institution  des  symmo- 
ries  a cessé  de  remplir  son  but,  et  qu’on  l’applique  à 
des  objets  politiques,  au  lieu  de  s’en  servir  pour  la 
levée  de  l’impôt.  Si,  comme  on  l’a  admis,  le  dis- 
cours contre  Béotus , sur  le  nom,  était  de  la  ire  an- 
née de  la  108'  olympiade , nous  aurions  une  preuve 
de  l’existence  des  symmories  pour  l’impôt  à cette 
époque,  puisqu’elles  y sont  opposées  à la  triérar- 
quie  (193);  mais  ce  discours  appartient  plutôt  à l’o- 
lympiade 107,  1 (194) : je  nc  doute  pas  néanmoins 


(193)  P.  997,  1. 

(194)  Corsini,  F.  A.,  vol.  îv,  p.  3o  ; et  Wolf,  p.  ctx,  note,  d’après 
Dénys,  placent  ce  discours,  olymp.  108 , 1.  Mais  des  raisons  décisives 
me  déterminent  à m’écarter  de  cette  fixation.  Dénys  met  la  naissance  de 
Dinarque  environ  sous  l'arch. Nicophème , olymp.  104,  4,  et  avance 
que  lors  du  Disc.  c.  Béotus,  sur  le  nom,  Dinarqucavait  t3  ans,  parce  que 
ce  discours  tombe  sous  l’archonte  Boûyujio;  ou  9tdj&vi)T0(  (le  Théophile 
de  nos  fastes) , puisque  cela  suit  de  ce  que  dans  le  discours  sur  le  nom, 
l’expédition  des  Athéniens  contre  Pylé  est  présentée  comme  récente.  Or 
c’est  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  discours.  Manifestement  Dénys 
voulait  parler  de  l’expédition  cont.  Tamynes,  p.  999;  il  faut  d’après  ce 
passage  corriger  ainsi  Dénys  rü;  si;  T a p.  0 v a ? ijjo’Joo  ■ysqsvnp.ivti; , et 

remplir  la  lacune  qui  suit  r,  S'  !t; Afaivatwv  le, 0S0; , non  avec 

IluXz;,  mais  avec  Tou.ùva;.  Sans  doute  autrefois  les  premiers  mots  of- 
fraient aussi  un  lacune  rü;  si; s;o<ïo’j  •ys^nvyip.-’ir,; , parce  que 
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que  cette  institution  ne  subsistât  encore  alors.  Au 
reste , Petit  et  ceux  qui  l’ont  suivi  n’ont  pas  re- 
ponnu  l’application  des  symmories  à la  levée  de  l’im- 
pôt. Wolf  a l’avantage  de  l’avoir  observé  après  Hé- 
raldus  et  d’avoir  distingué  les  passages  qui  parlent 
des  symmories  de  l’impôt,  de  ceux  qui  parlent  des 
symmories  de  la  triérarquie.  La  solution  de  la  ques- 
tion principale,  comment  étaient  organisées  les 
symmories  de  l’impôt  sur  la  propriété,  a été  don- 
née d’une  manière  en  apparence  simple  et  claire, 
mais  de  telle  sorte  cependant  que  nous  n’avons  pu 
nous  en  contenter,  après  avoir  recherché  les  diver- 
ses relations  de  l’impôt  sur  la  propriété  et  surtout 
après  avoir  examiné  le  cens. 

le  copiste  ne  put  lire  le  mot  T«u.ivaç  qui  lui  clait  inconnu  : un  autre  se 
croyant  plus  habile  aura  rempli  plus  tard  la  ire  avec  IlûXaç,  parce  que 
l'expcditiou  contre  Pylé  se  présenta  à sa  mémoire.  Maintenant  Dénys 
ne  connaissait  l’expédition  contre  Tamynes  que  par  le  Disc.  cont.  Mid. 
qu’il  place,  olymp.  107 , 4,  eu  se  laissant  égarer  par  la  mention  qui  s’y 
trouve  de  la  campagne  d’Olynthe,  ce  qui  fait  aussi  qu’il  fixe  la  naissance 
de  Démosthène  4 ans  trop  tard  : de  même  encore  il  avance  l’expédi- 
tion contre  Tamynes  de  4 années,  tandis  qu’elle  eut  lieu  plus  tôt,  olymp. 
106 , 4 ( Voy.  plus  bas  chap.  i3).  On  ne  peut  objecter  qu’il  mette 
I’olymp.  108,  1,  lorsque,  suivant  sa  manière  décompter,  il  aurait  dû 
mettre  l’olymp.  107 , 4 , par  la  raison  que  deux  années  civiles  consécu- 
tives sont  toujours  confondues,  parce  qu’elles  sont  comprises  dans  la 
même  année  naturelle , comptée  d'un  printemps  à l'autre.  Nous  devons 
donc,  à cause  de  la  mention  de  la  campagne  d’F.ubée  et  du  combat  de 
Tamynes,  reculer  de  4 ans  le  Disc.  cont.  Héotns  sur  le  nom,  en  le  pla- 
çant, olymp.  107,  t. 
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Le  seul  exposé  de  cette  institution  qui  ait  quelque 
étendue  nous  est  donné  par  l’ignorant  interprète  de 
Démosthène  (195),  que  nous  appelons  ordinaire- 
ment Ulpien , dans  un  passage  sur  la  a®  olynthienne 
dont  on  peut  en  toute  sûreté  séparer  avec  Wolf  la 
première  partie  de  la  seconde , comme  étant  plus 
ancienne.  « Chacune  des  10  tribus,  dit-il,  tirait  de 
son  sein  les  1 ao  plus  riches  citoyens  ; ceux-ci  se 
divisaient  en  deux  parties,  de  manière  que  les  60 
plus  riches  étaient  d’un  côté,  et  en  cas  de  besoin 
pressant -,  devaient  avancer  l’impôt  pour  les  plus 
pauvres , qui  remboursaient  ensuite  à loisir.  Ces  60 
s’appelaient  une  symmorie  ».  La  seconde  partie  que 
l’on  a cousue  à ce  passage  nous  apprend  que  cha- 
que tribu  choisissait  lao  citoyens,  en  sorte  que  le 
nombre  total  des  liturgues  était  de  1 ,aoo.  On  les 
partageait  en  a parties , chacune  de  1 o symmories  ; 
ces  deux  grandes  sections  étaient  encore  divisées  en 
deux  autres,  comprenant  chacune  3oo individus  ou 
5 symmories  ; l’une  de  ces  sous-divisions  renfermait 
les  3oo  plus  riches  qui  payaient  l’impôt  avant  et 
pour  les  autres  (wpsat;ttptpovTwv  axxwv  ces  autres  3oo 
leur  étaient  soumis  en  toute  chose  et  leur  obéissaient. 
Jusqu’ici  cela  est  assez  raisonnable;  ce  qui  suit  est 
absurde  et  étranger  à notre  but.  Il  semble,  d’après 

(195)  P.  33  , édit,  de  J.  Wolf.  for.  F.  A.  Wolf,  p.  x.cy. 


Digitized  by  Google 


J 


CHAPITRE  IX.  35 1 

ceci , qu’il  existât  deux  classes  semblables  de  3oo 
citoyens,  à-peu-près  également  riches  et  faisant 
l’avance  pour  les  deux  autres  classes  de  citoyens 
pauvres.  On  ne  saurait  imaginer  aucune  raison  pour 
laquelle  les  600  plus  riches  auraient  été  placés  en 
a sections  d’ailleurs  égales  entre  elles  ; les  premiers 
3oo  auraient  plutôt  formé  une  classe  supérieure  : 
et  c’est  pourquoi  payer  parmi  les  3oo  signifie  faire 
partie  de  ceux  qui  paient  le  plus[  196).  Le  seul  pas- 
sage d’où  l’on  pourrait  conclure  qu’il  existait  deux 
classes  égales  entre  elles  est  celui  de  la  a'  olyn- 
thienne  déjà  cité  (197),  sur  lequel  Ulpien  a établi 
son  plan  et  d’où  il  tire  d’autres  fausses  conséquences: 
« Maintenant  vous  administrez  l’état  par  symmo- 
ries  ; des  deux  côtés  un  orateur  sert  de  chef,  un  gé- 
néral est  au-dessous  de  lui, les  3oo  sont  prêts  à cla- 
bauder,et  vous  autres  vous  suivez  l’un  ou  l’autre 
parti  ».  Nous  avouons  que  nous  ne  comprenons  pas 
entièrement  ce  passage  ; tout  ce  que  nous  pouvons 
y voir,  c’est  que  deux  classes  différentes  en  richesses 
étaient  les  plus  élevées , et  que  cette  différence  même 
pouvait  donner  naissance  à des  partis  politiques, 
car  elle  devait  entraîner,  quoique  sur  une  moindre 

(196)  Iséc , Hërit.  de  Philoct. , p.  1 5 4 . Disc.  c.  Phénippe,  p.  1046, 
20  ; p.  io3g , 1 7;  ce  que  dit  le  Le*.  Seg.  sur  les  Uoo  est  tout-à-fait  vague. 

(197)  P.  afi,  et  de  là  dans  le  dise.  n.  ouvrai;  avec  quelques  chan- 
gemens. 
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échelle,  ce  conflit  qui  dans  l’antiquité  divisa  toujours 
les  grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pauvres. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  impossible  de  croire  que 
l’impôt  ne  fût  payé  que  par  1,200  personnes:  au 
moins  faudrait-il  un  autre  témoignage  que  celui 
d’Ulpien.  Les  passages  des  anciens  et  des  grammai- 
riens sont  extrêmement  vagues  : on  ne  sait  pour  la 
plupart  s’ils  parlent  des  1,200  de  l’impôt  sur  la  pro- 
priété ou  de  la  triérarquie  (198);  les  1,000  que  cite 
Harpocration  d’après  Lysias  et  Isée,  et  qu’il  tient 
comme  nombre  rond,  pour  les  mêmes  que  les  1,200, 
ne  peuvent  être  rapportés  ni  aux  symmories  de  l’im- 
pôt depuis  Nausinique  ni  à celles  de  la  triérarquie 
( 1 99) , puisque  Lysias  mourut , olympiade  1 00, {• 
(200).  Philochorus  traitait  des  symmories  de  Nausi- 
nique dans  le  5e  livre  de  X Atthis  (201),  et  des 
1,200  dans  le  6'  (202);  cette  séparation  semble 
montrer  qu’il  aurait  plutôt  mentionné  ces  derniers, 
à l’occasion  des  symmories  de  la  triérarquie  éta- 
blies plus  tard.  Isocrate  présente,  il  est  vrai  , les 


(198)  Comme  dans  Harpocrat.  au  mot  ovp.popîa  (quoiqu’il  soit  ici 
question  des  symmories  de  Nausinique,  ou  de  l’impôt  sur  la  propriété) 
et  aux  mots  x&toi  itaxomoi. 

(199)  Comme  le  croyait  Wolf,  p.  ex , note. 

(îoo)  Taylor,  Lie  de  Lysias , p.  i5o,  Reisk.,  vol.  vt. 

(aoi)  Harpocr.  : d’après  lui , Phol.  Suid.  et  l’F.lym.  in  tiaximet. 
(ïoa)  Harp. , xtXioi  #iaxo<nci. 
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1,200  comme  payant' l’impôt  et  satisfaisant  aux  li- 
turgies (ao3),  en  sorte  qu’on  peut  croire  qu’il  parle 
de  toutes  les  liturgies,  et  principalement  de  la  trié- 
rarquie  ; cependant  ce  passage  ne  prouve  rien , 
parce  qu’un  orateur  peut  bien  désigner  de  cette  ma-r 
nière  ceux  qui  forment  une  classe  à part  en  raison 
de  leurs  richesses  , et  auxquels,  en  toute  occasion  ^ 
l’état  s’adresse  comme  à ceux  qui  paient  le  plus 
d impôt.  Quelque  embarrassantes  que  soientde  telles 
indications  pour  qui  s’est  efforcé  de  tout,  concilier, 
les  raisons  de  penser  qu’outre  les  1,200 , tous  ceux 
dont  l’avoir  n’était  pas  trop  petit  étaient  soumis  à 
l’impôt , sont  si  prépondérantes , qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  s’en  écarter.  Si  l’on  admettait  que  les  r ,200 
plus  riches  payaient  seuls  l’impôt,  il  en  résulterait 
des  absurdités  palpables.  D’après  le  discours  contre 
Leptine,  olympiade  106,2,  lorsqu’existaient les  sym- 
mories  pour  l’impôt,  les  riches  satisfaisaient  à-la-fois 
à l’impôt  sur  la  propriété  et  à la  triérarquie  (204)  : si 
donc  il  n’y  avait  eu  que  1,300  contribuables,  comme 
il  y avait  aussi  1,200  triérarques,  l’impôt  sur  la 

ü ' ,1  : j.  •’!■'>■■!  r i.:‘  / •«  <,•>  . 

i(»o3)  De  l'Echange,  p.  80,  Orell.,  *tç  Si  reùç  .îiaucomou;  y.xï  z,. 
Xtou;  ni;  E!;ç!povT«;  xoù  XfiTçup^oùrra;  cù  piv ovaprôv  7tap«)iài(,  «XX* 
xai  rov  uîov  • Tpi;  piv  r'<Jn  TeTpwpapxtwaT» , rà;  Si  aXXa;  Xurtup-fia; 
woXurtXsiTTjpov  XtXetroup-f»ïx*Tt  xai  xaXXtov  wv  oi  vopoi  irpcpTarrouotv. 
Semblablement  Harpocr.  in  xiXtoixai&axomoi  : oî  x«i  iXtiroûp'youv. 

(204)  Plus  haut,  t. 
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propriété  n’aurait  été  payé  que  par  les  triérarques  , 
ce  qui  est  évidemment  dénué  de  sens.  Démosthène 
dit  lui-même  que  les  citoyens  trop  pauvres  pour 
faire  face  à la  triérarqure  payaient  l’impôt.  Com- 
ment ces  1.200  auraient-ils  eu  à eux  seuls  assez  de 
bien  pour  suffire  à l’impôt , puiqu’il  n y avait , olym- 
piade g4,  que  5,ooo  citoyens  sans  propriété  fon- 
cière, et  que,  olympiade  1 1 4,2 , il  s’en  trouvait  en- 
core g,ooo  dont  l’avoir  surpassait  2,000  dr.  (205)? 
Combien  l’assemblée  du  peuple  n’aurait-elle  pas 
été  prodigue  d’impositions,  si  elle  eût  pu  en  faire 
tomber  le  fardeau  sur  1,200  citoyens  seulement? 
Enfin  , ainsi  qu’on  l’a  prouvé  , depuis  Nausi- 
nique,  l’impôt  sur  la  propriété  était  une  portion 
déterminée  du  cens,  et  il  est  toujours  calculé  en 
conséquence  par  Démosthène,  dans  le  discours  sur 
les  symmories(2o6),  alors  que  les  symmories  pour 
l’impôt  existaient.  Le  cens  total  de  5,y5o  ou  6,000 
talens  ne  formait  en  aucune  manière  la  propriété 
de  1,200  citoyens,  mais  bien  le  cens  de  tout  le  pays 
( Ti;»»fiÆri!îï<if*î),  suivant  Démosthène  et  Polybe, 
quoique  Ulpien  tire  de  l’exposition  tout-à-fait  obs- 
cure et  difficile  de  Démosthène  dans  le  discours 
sur  les  symmories  la  conclusion  que  ce  cens  ne  con- 

(io5)  Chap.  ni. 

(aoô)  f'or.  ehap.  it,  vu,  vin. 
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cerne  que  les  triérarques  (207).  Ort  peut  même 
prouver  par  le  calcul  que  i,aoo  individus  ne  pou- 
vaient être  en  possession  du  cens  général , si  toute-  * 
fois  il  est  nécessaire  de  réfuter  une  chose  absurde 
par  elle-même.  Démosthène  faisait  partie  de  la 
classe  la  plus  élevée  , celle  dont  le  cens  était  le  plus 
fort  : le  sien  ne  montait  qu’à  3 talens.  Admettant 
qu’il  y eût  4 classes  renfermant  1,200  individus; 
que  chacun  contînt  environ  3oo  contribuables  ; que 
de  plus , dans  la  haute  classe , le  cens  ait  été  plus 
fort , terme  moyen  , que  celui  de  Démosthène,  de  5 
talens,  par  exemple,  ce  qui  supposant  un  fonds  de 
5o  talens,  est  plutôt  au-dessus  qu’au-dcssous  de  la 
vérité,  le  cens  des  premiers  3oo  ne  s’élèverait  qu’à 
i,5oo  talens.  Manifestement  les  3 autres  classes  ne 
peuvent  avoir  possédé  3 fois  i,5oo  talens,  non- 
seulement  parce  que  leur  fortune  est  moindre,  mais 
encore  parce  que  le  cens  est  une  moindre  partie  de 
cette  fortune  (208).  Que  l’on  calcule  comme  on 
voudra,  que  l’on  prenne  plus  ou  moins  de  classes, 
jamais  on  ne  parviendra  à distribuer  6,000  talens 


(307)  P.  141 , -rfr»  0 tit*  tüv  fpdat  xall  Æioxo<ri®v  Tawipda- 
-£*>v  TttutfioSau  tft,m  xaXotvTWV  iÇautaxvXÎwv.  Je  reviendrai  sur  cet  objet 
chap.  xxi,  lorsqu’il  sera  question  de  la  triérarquie.  Budée,  ouvr.  cit. , 
p.  53g,  regarde  les  6,000  talens  comme  le  cens  total , puis  p.  540  , 
comme  celui  des  i,»oo. 

(108)  Uv.  iv,  7. 

a 3. 
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entre  i ,200  individus , si  ceux  de  la  haute  classe 
ont  un  cens  qui  ne  dépasse  pas  3 talens,  et  si  on  ne 
se  livre  pas  à des  suppositions  exagérées  et  inadmis- 
sibles. Le  calcul  de  Budéeest  presque  plaisant  (209). 

Il  place  les  1,200  dans  la  première  classe,  celle  de 
Démosthène,et  admet  que  d’autres  avaient  des  cens 
plus  considérables;  que,  par  exemple,  4oo  étaient 
portés , terme  moyen , pour  3 talens  ; 4°°  autres  ’ 
pour  4 1 et  le  3*  tiers  pour  8 , ce  qui  donne  6,000 
talens.  Mais  si  ces  1 ,200  citoyens  réunissaient  tout 
le  capital  du  cens,  les  classes  formées  sur  le  cens  les 
concernaient  uniquement;  si  aMa  classe  de  Démos- 
thène  appartenait  le  cens  le  plus  haut,  il  devait  y 
en  avoir  d’autres  pour  lesquelles  il  était  moindre  ; 
et  même,  si  les  1,200  possédaient  tout  le  cens,  les 
classes  inférieures  faisaient  partie  des  1,200:  ainsi 
se  détruit  l’estimation  exagérée  de  ce  savant  homme. 
Bien  plutôt,  en  outre  des  1,200,  l’impôt  était  payé 
par  beaucoup  d’autres  citoyens  dont  les  facultés 
étaient  bornées , mais  qui  n’en  faisaient  pas  moins 
partie  du  cens  : c’est  de  quoi  il  existe  un  indice  qui 
n’est  point  à dédaigner.  De  i4  talens  arriérés,  fai- 
sant partie  de  l’impôt  de  Nausinique,  Androtion  fit 
rentrer  la  moitié.  Ces  y talens  se  composèrent  de 
petites  sommes  dont  la  plus  forte  n’était  pas  d’une 

(109)  Ouvr.  cit.,  p.  54ï. 
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mine;  il  y en  avait  une  de  70'drachmes , une  autre  de 
34(2ro).  Il  est  très  invraisemblable  que  cet  arriéré  se 
composât  de  contingens  dont  une  partie  avait  déjà 
été  payée;  rien  n’indique  que  les  paiemens  se  fissent 
en  plusieurs  termes,  et  cela  est  peu  croyable,  attendu 
que  les  besoins  étaient  urgens  : s’il  n’y  avait  pointde 
termes,  il  ne  pouvait  y avoir  de  paiemens  partiels; 
puis,  quel  homme  riche  serait  resté  en  arrière  de 
34  drachmes  ? C’était  donc  l’impôt  de  petites  gens , 
qui  même,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  s’acquitter,  s’é- 
taient trouvés  forcés  d’endurer  les  mauvais  traite- 
inens  d’Androtion  et  de  se  laisser  mettre  illégale- 
ment en  prison.  Puisque  les  7 talens  se  composaient 
de  sommes  plus  petites  qu’une  mine,  Androtion 
avait  dû  recueillir  le  contingent  d’au  moins  600  in- 
dividus. Si  l’on  considère  que  les  7 autres  talens 
étaient  aussi , pour  la  plus  grande  partie,  formés  de 
petits  articles,  il  se  serait  trouvé  près  dj?  1,200  re- 
tardataires , qui  11’étaient  pas  apparemment  les 
1,200  plus  riches  , mais  des  citoyens  portés  au  cens 
pour  une  faillie  part , et  hors  d’état  de  payer  sans 
peine  même  une  petite  somme.  Ajoutons  que  les 
propriétés  des  communautés  étaient  soumises  à 


(110)  Déni.  c.  AnJr.,  p.  (io6  ut  s.  Surtout  p.  6 1 1 , 2 1 : on  ne  trouve 
que  5 taleus  dans  le  Disc.  c.  Timarq.  quoiqu'il  y ait  d'ailleurs  à-peu- 
près  la  même  chose  dans  les  deux  discours. 
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l'impôt;  u im!  inscription  de  la  ii4,  ou  1 1 5*  olym- 
piade nous  l’apprend  (au)  : Or  difficilement  les 
communautés  pouvaient  compter  parmi  les  1,200. 
Faut-il  plutôt  admettre  qu’alors  les  symmories  étaient 
abolies?  Mais  il  faudrait  admettre  d’abord  contre 
toute  vraisemblance  qu’avant  cela , jes  propriétés 
des  communautés  n’étaient  pas  imposées.  En  défi- 
nitif, une  masse  de  petits  contingens  devait  être 
distribuée  entre  les  symmories,  de  telle  sorte  que 
chacune  renfermât  une  égale  portion  du  cens  géné- 
ral : les  1 ,200  étaient  à la  tête  des  symmories  : Dé- 
mosthène  fait  un  semblable  partage  du  cens  pour 
la  marine  (212).  Suivant  Ulpien,  le  nombre  des 
symmories  était  de  20;  ainsi  chacune  devait  com- 
prendre 3oo  talens  : en  outre , les  symmories  pou- 
vaient être  divisées  en  5 portious  et  celles-ci  en  3 , 
de  manière  à former  3oo  subdivisions,  de  même 
que  Démosthène  en  établit  1 00.  Les  3oo  plus  riches 
pouvaient  être  les  chefs  de  ces  subdivisions  , puis, 
les  3oo  plus  riches  après  ceux-ci,  et  ainsi  de  suite; 
par  leur  réunion,  ces  1,200  formaient  up  corps  qui 
dirigeait  les  affaires  des  symmories.  On  ne  tenait 
plus  compte  des  moindres  citoyens  qui  leur  étaient 
distribués , par  la  raison  que  les  plus  riches  gouver- 


(jii)  Plu»  haut  cliap.  vr, 
(113)  Chap.  xiii. 
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liaient  l’ensemble  et  devaient  faire  face  à tout.  De 
la  sorte,  au  moins,  le  système  des  syminories  prend 
une  forme  raisonnable,  et  les  indications  des  an- 
ciens se  peuvent  en  quelque  façon  concilier.  Si  un 
autre  jette  plus  de  lumière  sur  ce  sujet,  nous  nous 
en  réjouirons;  nous  desirons  surtout  que  Wolf  ap- 
plique à ces  recherches  la  pénétration  de  son  esprit 
dans  la  nouvelle  édition  qu’il  a promise  du  discours 
contre  Leptine. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  les  3oo  ne  fussent 
en  un  certain  sens  à la  tête  des  symmories  : nous 
n’examinerons  pas  s’ils  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  nous  présente  comme  chefs  des  symmories 
( au|*f*opt »,  ) (ai  3)  , ou  si  seulement  ces  der- 

niers étaient  compris  parmi  eux.  En  tous  cas  ils 
étaient  les  plus  riches  , comme  on  voit  pour  la  trié- 
rarquie  les  chefs  opposés  aux  seconds  et  aux  troi- 
sièmes (ai 4)-  Quant  aux  symmoriarques  (ai 5)  , ils 
se  confondent,  soit  avec  les  chefs , soit  avec  les  cu- 
rateurs des  symmories  ( ««tu.!).» rai  tùv  oupf.epuàv  ) que 


(ai S)  Voy.  sur  ces  chefs  iv,  7 ; et  Harpocr.  in  s^ijasvi;  mujj.cpîo{ 
quoique  ici  il  s’agisse  de  chefs  de  la  triérarquie. 

(a  14)  Dém. «ir  la  Cour. , p.  a6o , ao. 

(ai5)  Hypérid.  dans  Poil.,  ut,  53.  Héraldus  (vi,a,8)  tient  le 
symmoriarque  pour  celui  qui  contribuait  -le  premier  ; cela  n’est  pas  suf- 
fisamment fondé. 
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l’on  trouve  pour  la  triérarquie , et  qui  certainement 
existaient  aussi  pour  l’impôt.  Comment  les  affaires 
des  symmories  étaient-elles  traitées  par  leurs  chefs? 
nous  l’ignorons  : il  était  dans  la  nature  des  choses 
que  les  assemblées  et  les  transactions  des  symmo- 
ries fussent  dirigées  par  eux.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’ils  n’eussent  le  diagramme  ou  rôle  sur  lesquels 
étaient  portées  les  cotes  des  contribuables  en  raison 
de  leur  avoir , comme  cela  se  pratiquait  pour  les 
symmories  de  la  triérarquie  ; mais  ou  ne  sait  pas  si 
ces  rôles  étaient  dressés  par  eux,  ou  , ce  qui  est  la 
même  chose,  s’ils  étaient  les  ou  , 

' ou  enfin , si  ce  soin  était  dévolu  à d’autres,  par  exem- 
ple à une  commission  tirée  de  ceux  qui  étaient  à la 
tête  des  symmories.  Nous  aurions  plus  de  lumières 
sur  les  estimations  et  tout  ce  qui  les  concerne  , si 
nous  possédions  encore  le  discours  d’Hypéride  sur 
le  diagramme , ou  celui  de  Lysias  sur  l’impôt  de  la 
propriété,  quoique  ce  dernier  fût  antérieur  à la  for- 
mation des  symmories  (216).  Ceux  qui  étaient  au 
premier  rang  devaient,  en  cas  de  besoin  , faire  l’a- 
vance de  l’impôt  ( trpom<popà  j , obligation  qu’Ulpien 
attribue  à ses  deux  groupes  semblables  de  3oo  : on 

I 

• (1 16)  Harpocr.  in  <5':i-;paap.o  où  les  mots  trjo;  tn*  ripraw  rrit  oü- 

0104  sont  à remarquer:  d’après  lui  Suiil.  in  itô-^pou.u.o , ^i*-jpaoaaTa , 
Jiaffesi'j;,  itiaffoçr.  : aussi  le  Les.  Seg.,  p.  ü36  , a 4i  : Harpocr.  in 
irtfpaçeÏ4;  Zonare  in  <îi5t-)-;xaua  et  str.f paoitç. 
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peut  avec  plus  de  certitude  le  dire  d’un  seul  (2 1 7). 
Cette  avance  n’avait  pas  toujours  lieu  : sous  Nausi- 
nique  l'état  fit  rentrer  lui-même  les  impositions  ; 
l’exemple  d’Androtion  le  prouve,  puisqu’il  fit  rentrer 
une  partie  de  l’arriéré  : lors  au  contraire  que  des 
avances  avaient  été  nécessaires , ceux  qui  les  avaient 
faites  les  réclamaient  pour  leur  compte  (218).  Un 
décret  du  peuple  décidait  si  ces  avances  auraient 
lieu  (219)  , et  même  quelquefois  le  sénat  présentait 
les  individus  qui  devaient  les  fournir  pour  ceux  du 
même  bourg  ou  ceux  qui  y avaient  des  propriétés 
( to:j«  «7X8xtYiu.tvou;  ).  Nous  ne  saurions  indiquer  quel 
était  dans  ce  cas  le  rapport  des  bourgs  avec  les  sym- 
mories  , mais  cela  est  indifférent  pour  notre  sujet  : 
au  moins  résulte-t-il  clairement  de  là  que  les  pro- 
priétés foncières  étaient  imposées  par  bourg  , ce  qui 
n’est  pas  incompatible  avec  le  reste  de  l’institution 
ducens.  Ainsi  à Potidée  chaque  propriétaire  de  fonds 
payait  l’impôt  au  bourg  dans  lequel  chacun  de  ses 
fonds  était  situé,  et  non  pour  tous  à-la-fois  dans  le 
bourg  où  il  était  inscrit  : il  n’y  avait  que  ce  moyen 
pour  que  les  plus  pauvres  pussent  vérifier  si  tel  in- 

(a«7)  Disc.  c.  Phinip. , p.  246,  20.  Dém.  (tr.  oujiu.. , p.  i85,  14) 
appelle  cela  u.t'p 0;  tüv  ovtwv  uïtè p ixuroü  xxi  tûv  Xcitîwv  itpostçtvsfxtïv. 
Le  àX/.ïiXÉffUov  était  la  même  chose  chez  les  Byzantins. 

(218)  Dcm.  c.  Polj-cl.,  p.  1209,  4. 

(219)  Ibid.,  p.  1208,  a5. 
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dividu  était  convenablement  taxé  (220).  Il  s’entend 
de  soi-même  que  l’on  pouvait  exercer  des  poursuites 
pour  rentrer  dans  les  avances  que  l’on  avait  fai-» 
tes  (aai).  En  général,  la  propriété  répondait  du 
paiement  de  l’impôt,  et  l’état  pouvait  la  confis- 
queras a).  Lorsque  quelqu’un  se  croyait  grevé  pour 

i 

(220)  Econ.  d’Arist. , a , 5 et  les  Obss.  de  Schneider. 

(2a  i)  C'est  à quoi  se  rapporte  ce  que  dit  Déin.  c.  Panlinct. , p.  8 77 , 
19  : àv  «potiçypopàv  pri)  xop.(ÇnT*i,  quand  l’avance  n’est  pas  restituée. 

(aaa)  Dém.  c.  Andr. , p.  609 , a3  ; et  c.  Timocr. , p.  7 5a.  Photius  et 
Suid.  in  ir<aXr,r»;  ; urrixlivro  Si  rolj  m»XnTai{  xai  lao t ro  dia-jpacpiv  àp- 
•yùptev  ii  -rcXtW  p.T,  u';icptpov.  Je  fais  encore  observer  qu’à  ceci  se  rap- 
porte le  fragment  d’une  Inscr.  dans  Cyriacns  (p.  xvr , 1 1 7)  ; et  Muratori 
(vol.  11,  p.  Dnxvrn).  Je  passe  sur  les  remarques  singulières  qu’il  fait  à ce 
sujet.  L'inscription  est  du  temps  des  Romains,  car  auparavant  le  mot  dp-pjpc- 
Tapai  ne  désignait  aucun  officier  athénien , mais  bien  sous  Adrien  ( voy. 
la  loi  dans  Spon , voy.  vol.  m , a" part. , p.  28  ; Wheler , voy. p.  390  de 
l’éd.  angl.  ) : ixarcimaioi  toxci  est  évidemment  la  traduction  du  latin 
vsura  ctnltiimœ , comme  dans  les  Basiliq. , ix  , 3 , 8 7 ; et  dans  le  Lexiqim 
de  Zonare , p.  65o.  Par  là  l’ti;cpopà  peut  être  toute  autre  chose  que  l’an- 
cien impôt  sur  la  propriété;  ce  mol  peut  signifier  toute  sorte  de  con- 
tribution , de  subvention  ou  de  taxe  immédiate.  On  y voitan  reste,  ce 
qui  est  en  quelque  sorte  clair,  qu'alors , celui  qui  ne  payait  pas  l'eis- 
pbora.,  était  obligé  d’en  compter  l'iutérêt  et  de  fournir  caution;  qu’a- 
près  l'expiration  du  délai,  on  procédait  à la  confiscation  du  bieu  qui 
servait  d’hypothèque.  Èirrriaiov  éptÇsTG>aav  aéra;  /.ocra  rr,v  TT,;  dnsiAta; 

àÇixv.  [ tav  Si  ] liçtpÉpiiv  pi  ÊeùXwvrxi irpiirov 

o.tv  txXTCimxiuv  toxm[v]  iç’  ci»  Sioi  îr'.téaioéat  rév  ilçfçopàjv  où* 
Initdfi ravro,  y i% p pvûv  âXXetv  duo  rs;  TsXiUTaîaç  àncdu'aiu;.  ytrx  èfi 
tcù;  [pvaç]  toutou;;  ci  yiiout  uù  irtiAo'juvoi , a; nSao6taoxi  ci  àp-fu- 

pcTau.iai  piira  toü  joipuxo;  rà{  uiîothixx;  srpwTCv  asv  r ivi 

[ »sr,  1 did»X07»v . ter*  xai  rwv  iy ■yur.TÜv  rtc. 
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avoir  été  placé  parmi  les  3oo  qui  fournissaient  les 
avances , tandis  qu’un  autre  semblait  plus  en  état 
de  les  faire  à sa  place  , il  pouvait  recourir  à X action 
de  V échange , à quoi  se  rapporte  le  discours  contre 
Phénippe. 

Nous  avons  à dessein  réservé  deux  points  pour 
la  fin  de  cette  recherche.  Voici  le  premier:  Pourquoi 
donc,  dans  le  cens  de  Nausinique  , la  fixation  du 
capital  imposable  part-elle  toujours  de  2,5oo  drach- 
mes , et  pourquoi  détermine-t-on  quelle  partie  de 
cette  somme  formera  le  cens  pour  une  certaine 
classe  (aa5)?  Je  n’y  vois  nul  autre  motif,  si  ce 
n’est  que,  dans  l'établissement  de  l’impôt  c’était  la 
moindre  valeur  de  la  propriété  que  l’on  prît  en  con- 
sidération , en  sorte  que  l’on  fixait  quelle  quotité 
de  cens  devait  avoir  celui  qui  ne  possédait  que 
a,5oo  drachmes  , et  ainsi  de  suite  , quand  son  avoir 
était  plus  considérable,  de  combien  devait  être  son 
cens  par  rapport  à cette  même  hase.  Lorsque  Anti- 
pater  fit  dépendre  le  droit  de  cité  de  la  propriété  , 
le  taux  le  plus  bas  fut  de  2,000  drachmes  , ce  qui 
s’accorde  bien  avec  ce  que  nous  admettons.  À la 
vérité  Démosthène  dit  (aa4)  que  jusqu’à  ce  mo- 
ment sa  famille  s’est  acquittée  de  la  triérarquie  et  a 

(a *3)  For.  liv.  iv,  y. 

(2*4)  Cont.  .4phoi>.,  r,  p.  833,  24  et  p.  8?.5,  fi. 
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payé  do  gros  impôts,  mais  que  depuis  que  l’infidé- 
lité de  ses  tuteurs  ne  lui  a laissé  que  3i  mines  et 
la  maison  paternelle , il  ne  peut  plus  en  payer  de 
petits.  Mais  une  semblable  expression  , employée 
par  la  douleur  et  le  sentiment  de  l’injustice , ne  peut 
être  prise  à la  rigueur , et  on  ne  saurait  en  conclure 
qu’un  semblable  avoir  ne  payait  pas  d’impôt,  d’au- 
tant plus  que  l’impôt  qui  frappait  une  aussi  petite 
propriété  était,  il  faut  en  convenir,  oppressif,  et  il 
était  permis  de  dire  qu’on  ne  pouvait  y satisfaire 
alors  même  qu’on  y était  soumis.  L’autre  question 
est  celle-ci  : Pourquoi  dans  deux  passages  (aa5)  Dé- 
mosthène  émet-il  le  vœu  que  l’impôt  soit  payé  par 
chacun  en  proportion  de  son  avoir,  si  déjà  , comme 
nous  l’avons  admis  , telle  était  l’institution  du  cens  ? 
Puisque  la  triste  condition  de  l’antiquaire  le  réduit 
à ne  connaître  que  ce  qu’une  heureuse  occasion  lui 
permet  de  saisir,  il  peut  se  trouver  qu’il  soit  dans 
l’impossibilité  d’expliquer  de  semblables  allusions  , 
parce  qu’il  n’a  pas  plu  à l’auteur  d’écrire  pour  la 
postérité  : toutefois  notre  orateur  nous  donne  à en- 
tendre qu’on  abandonne  l’administration  aux  uns  , 


(aa5)  Olynth.,  i,  p.  i5,  t : Éa ri  <St,  Xombv,  ottiat,  navras 
ptiv  , âv  noXXuv  S ér,  noXXà,  âv  iX ry»v  âXt-va.  Olynth. , il,  p.  vy , sur- 
tout eu  ces  termes:).'-]'»  St,  xtçâXaicv  navras  eiscpÉpsiv  â<p’  mv  é’jtaoros 
e^nri  taev,  naturellement  ri  toov  ne  [veut  signifier  que  l’un  comme  l’au- 
tre , en  proportion. 
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et  qu’on  oblige  les  autres  à satisfaire  à la  triérarquie, 
aux  contributions  , au  service  militaire  ; il  ne  veut 
pas  que  ceux-ci  prennent  constamment  des  résolu- 
tions contraires  à ceux-là  , de  peur  que  la  partie 
lésée  ne  se  fatigue  et  ne  manque  à quelques-unes 
de  ses  obligations  (226).  Or , qui  sont  ceux  qui  ad- 
ministrent l’état?  Ceux-là  mêmes  qu’il  vient  d’indi- 
quer, les  3oo  des  symmories  qui  forment  des  partis  : 
sans  doute  aussi  ce  sont  eux  qui  ne  paient  pas  l’im- 
pôt , si  tous  ne  le  paient  pas , et  dans  ce  cas,  c’est 
une  violation  et  non  une  conséquence  de  l’ordre 
établi.  Il  semblerait  qu’alors  les  plus  riches  des  sym- 
mories détournaient  abusivement  le  fardeau  de  l’im- 
pôt sur  les  pauvres , précisément  comme  dans  les 
associations  de  la  triérarquie  (227).  Qu’un  autre 
essaie  de  lever  cette  difficulté  d’une  autre  manière. 

(216)  Olynth.,  tt  ,L.c.  - 

(227)  Voy.  chap.  xiu. 
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CHAPITRE  X. 


DF-S  IMPÔTS  ET  LITURGIES  DES  MÉTÈQUES. 


Nous  avons  jusqu’ici  traité  des  liturgies  et  des 
impôts  qui  étaient  à la  charge  de  tous  les  citoyens  * 
même  de  ceux  qui  habitaient  au-dehors , mais  seu- 
lement en  raison  des  biens  qu’ils  possédaient  dans 
l’Attique  (aa8)  : il  est  presque  inutile  de  dire  que 
les  étrangers  qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité 
( ^(MtoiuToi , comme  le  riche  banquier  Pasion  et  son 
fils  Apollodore  ) , payaient  l’impôt  et  faisaient  par- 
tie des  symmories,  s’ils  ne  jouissaient  de  l’atélie 
ainsi  que  Leucon  , le  roi  de  Bosphore;  et  si  Har- 
pocration  dit , d’après  Hypéride  (aag),  qu’ils  étaient 
aussi  dans  les  symmories  de  la  triérarquie  , c’est 
qu’ils  n’étaient  pas  inscrits  dans  les  7™,  et  les 

(aa8)  Dém.  cont.  Lept.,  Jj  3i  (p.  649,  i5).  Voy.  aussi  § a5  (p. 
466,  10). 

(aag)  /n  (raucpia. 
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phratries  ( les  races  et  les  curies  ),  mais  simplement 
dans  les  tribus.  Mais  les  métèques  et  les  isotèles 
(fiiroixei  îasnXtïc  j partageaient  avec  les  citoyens  les 
charges  publiques  qui  différaient  des  liturgies  civi- 
ques (a3o),  et  payaient  également  l’impôt  sur  la 
propriété.  On  donnait  aux  uns  comme  aux  autres 
l’exemption  des  liturgies  et  nommément  de  la  cho- 
régie (23 1).  Il  se  trouve  même  un  exemple , du 
temps  de  Démosthène  à ce  qu’il  paraît , de  l’exemp- 
tion de  l’impôt  sur  la  propriété  accordée  à des 
Sidoniens  métèques  d’Athènes  (a3a).  Nous  ne  savons 
cependant  que  peu  de  chose  de  ces  liturgies  des 
métèques.  Suivant  le  témoignage  du  Scholiaste  d’A- 
ristophane (a33) , leur  chorégie  avait  lieu  pour 
les  lénéènes.  Lysias  parle  au  pluriel  des  chorégies 
dont  il  s’est  acquitté  (234);  mais  comme  il  était 
isotèle,  à la  vérité,  nous  ne  savons  pas  depuis  quel 
temps , cela  ne  prouve  pas  que  les  simples  métèques 
fussent  tenus  à plus  d’une  chorégie.  On  ne  sait  rien 


i(a3o)  De  là  les  expressions,  (mtcUwv  XiiTcup^ûxi , rtoXrroMÙ  Xti- 
nimiii, 

(a3i)  Dém.  c.  Lept.,%  i5  (p.  64»,  i3)  § 5o  (p.  4^5,  >3).  Inscr. 
dans  Chandl.  Marbr.  d'Oxf. , ii  , xxiv. 

(a3a)  Marbr.  d'Oxf.  L.  c.  Sur  les  iriXii;  txtroûc&uç,  comme  Pollux 
les  appelle  (nt , 5C)-,voy. aussi  liv.  in,  7,  ai  en  haut. 

(233)  Plut.,  p54,  les  doutes  d’Hemsterhnis  sur  ce  passade  sont  in- 
signifiant. 

(a34)  C.  Eratostb. , p.  3g6. 
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de  la  triérarquie  et  de  la  gymnasiarquie  des  métè- 
ques , et  il  n’est  pas  croyable  qu’ils  y fussent  sou- 
mis ; il  y a au  contraire  tout  lieu  d’ajouter  foi  au 
renseignement  puisé  par  Ulpien  dans  un  ancien 
commentateur  (a35),  d’après  lequel  ils.  auraient  en 
comme  les  tribus  un  repas  public  («imams  ) , d’au- 
tant plus  qu’ils  avaient  leur  Jupiter  (z«ù;  ptTotxiet) 
et  des  usages  religieux  qui  leur  étaient  propres  , 
par  conséquent  des  fêtes  ordinairement  accompa- 
gnées de  semblables  repas.  Il  faut  compter  ici  la 
scaphèphorie  (236) , l’ hydriaphorie  et  la  sciadé- 
phorie , servitudes  humiliantes  imposées  aux  mé-, 
tèques.  Quant  aux  impôts  sur  les  biens,  Lysias  se 
vapte  d’en  avoir  payé  beaucoup  (237)  ; et  il  en  est 
souvent  parlé  dans  les  affaires  qui  concernent  les. 
métèques  (238)  ; iis  composaient  des  symmories 
particulières  (239)  qui  avaient  un  trésorier  et  des 
personnes  chargées  d’établir  le  contingent  de  cha- 
cun (iirif  jaçttj)  (240)  : naturellement  l’impôt  11e  por- 
tait que  sur  les  propriétés  mobilières  situées  dans 
l’Attique  ; car,  à l’exception  des  proxènes  et  des  iso- 

(a35)  Sur  Lept.  , § i5.  . . i 

(a36)  Lez.  Seg.,  p.  a8o  et  3o4,  et  autres. 

(»37)  L.c.  ...  , ; ■ , , » 

(î38,  Par  ex.  Lysias,  c.  Ici  march.  de  blé,  p.  710.  , 

(a 3g)  Hyper,  dans  Pollux,  vin,  «44- 

(a4o)  Harporr.  i«rjpa<ptïî , Isocr.  Trapezit.,  ai. 
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tèles  , aucun  métèque  ne  pouvait  y posséder  de 
fonds.  Il  n’est  pas  possible  de  trouver  ce  que  pro- 
duisait dans  un  cas  déterminé  l’impôt  des  métèques: 
leur  cens  général  était  certainement  très  variable  , 
vu  qu’ils  n’étaient  pas  solidement  établis  à Athènes. 
Ils  étaient  probablement  pauvres  pour  la  plus  grande 
partie.  Nous  voyons  des  exemples  de  métèques  riches 
dans  Dinarque  l’orateur  , Céphale  et  ses  fils  Polé- 
marque  et  Lysias  (a40  : ces  derniers  avaient  non- 
seulement  3 maisons  et  120  esclaves  , mais  Lysias, 
outre  des  vases  d’argent , des  meubles  et  des  objets 
de  fabrique  , possédait  3 talens  d’argent  monnayé, 
4oo  cyziènes  et  100  dariques  : d’autres  riches  mé- 
tèques furent  mis  à mort  par  les  3o  qui  voulaient 
s’emparer  de  leurs  biens.  Leur  contribution  ne  pou- 
vait dans  aucun  cas  être  très  productive  : il  leur 
était  facile  de  cacher  ce  qu’ils  possédaient,  et  comme 
ils  y étaient  fort  disposés  (242),  la  sévérité  des 
lois  était  proportionnée  à cette  mauvaise  volonté. 
Au  reste,  on  les  traitait  plus  durement  que  les  ci- 
toyens: aussi  Démosthène  parle  de  leur  malheureuse 
condition.  Sous  Nausinique  ils  contribuèrent  du 
6e  (243)  ; cela  est  rapporté  de  manière  à faire  voir 

(241)  Sur  Dinarq.  voy.  Dénjs  d’Hulic. , Vie  de  Din.  Sur  les  autres 
voy.  la  Rcp.  de  Plat,  au  coirini.  Lys.  c.  Erotosth. , p.  386. 

(»4a)  Lys.  c.  les  mardi,  de  blé,  L.  c. 

(»43)  ném.  c.  Androt. , p.  612,  en  haut  —foçr.zj'.v  aùrô>  tô  îxtos 

H.  24 
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que  c’était  plus  que  ne  payaient  les  plus  pauvres 
citoyens.  Or  l’impôt  était  sous  Nausinique  d’un 
20' , tandis  que  les  citoyens  ne  donnaient  qu’un 
20',  les  métèques  auraient-ils  donné  un  & du  cens  ? 
Cela  est  invraisemblable:  on  ne  devait  pas  lever  plus 
sur  les  uns  que  sur  les  autres  , l’injustice  et  la  du- 
reté de  ce  procédé  eussent  été  trop  marquées.  Ad- 
mettre avec  Sainte-Croix  (244)  qu’ils  payaient  le  6e 
de  la  propriété  même , cela  n’est  pas  moins  absurde 
que  dé  porter  au  5*  de  cette  propriété  la  taxe  des  ci- 
toyens. Le  mot  etççtpEiK,  contribuer,  ne  signifie  pas 
seulement  payer  l’impôt,  mais  encore  se  faire  inscrire 
dans  la  symtnorie  pour  un  certain  capital  imposa- 
ble (245)  ; les  citoyens  de  la  ir'  classe  portaient  ce 
capital  au  5'  de  leurs  biens , les  autres  à une  moindre 
partie:  les  métèques  paraissent  avoir  été  inscrits  en 
général  pour  le  6e  de  leur  avoir , ce  qui  était  proba- 
blement très  lourd  pour  la  très  grande  majorité. 

Une  classe  favorisée  de  métèques  portait  le  nom 
à'Isotélie  ; la  nature  n’en  est  pas  bien  connue  à rai- 
son du  manque  de  renseignemens.  Après  les  proxènes, 
les  isotèles  (?««>.««,  4[«>t«Xeï;)  (246)  se  rapprochaient 


fiépoç  Ejitiv  (jura  tcuv  jxrroixuv.  Voy-  p.  609  au  bas  où  se  trouve 

toù;  raXai-wp&uç  [itTOixo'j;. 

(»44)  Mém.  de  l’Âcad.  d.  Inscr.  Voy. , xnvm  , p.  (85. 

(t»45)  Voy.  plus  haut,cbap.  vu,  surtout  la  note  171. 

(146)  Pollux , tu  , 56  ; et  en  général  le  Mém.  de  Sainte-Croix. 
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le  plus  des  citoyens.  Ils  n’étaient  pas  inscrits  dans 
les  tribus  ni  dans  les  bourgs  non  plus  que  dans  les 
phratries  et  les  races.  Ils  étaient  soumis  avec  les 
proxènes  à la  juridiction  de  1 archonte  poiémarque 
de  même  que  les  métèques  et  les  autres  étran- 
gers (a47)  > on  a donc  droit  de  s’étonner  qu’un 
savant  d’une  grande  sagacité  (248)  croie  voir  qu’ils 
avaient  droit  de  suffrage,  et  qu’ils  étaient  admis  à 
l’administration  de  l’état.  Pour  voter  dans  l’assem- 
blée du  peuple , il  fallait  être  citoyen , et  par  con- 
séquent inscrit  dans  une  tribu  et  dans  un  bourg  : 
un  isotèle  ne  pouvait  pas  davantage  siéger  dans  un 
tribunal.  Qu’Ammonius  et  Thomas  soutiennent  que 
les  isotèles  avaient  tous  les  droits  de  citoyen , si  ce 
n’est  qu’ils  ne  pouvaient  être  revêtus  des  hautes  di- 
gnités , personne  ne  les  croira , à moins  qu’ils  n’en- 
tendent, en  opposition  avec  l’usage,  par  dignités 
( xi  apx*«  ) , le  droit  de  voter  dans  l’assemblée  et  de 
siéger  dans  les  tribunaux  : dans  ce  cas,  ils  auraient 
raison.  Les  isotèles  pouvaient  être  arbitres  dans  un 
compromis,  mais  il  n’est  pas  croyable  qu’on  pût  les 
choisir  au  sort  pour  arbitres  publics  (249)-  Comme 

(147)  PolluX,  VIH,  9t. 

(148)  Wolf,  p.  t-xix. 

(349)  Dém.  c.  Pliorm. , p.  9 1 a , au  bas.  Voy.  Hudtw. , sur  les  Dié tètes, 
p.  a , qui  fait  voir  d’après  Suidas,  p.  40;  que  les  étrangers  ne  pouvaient 
probablement  pas  être  diétètes  publics.  Or  un  isotèle  n’est  encore  qu’un 
métèque  et  par  conséquent  un  étranger. 

»4- 
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certainement  ils  n’avaient  pas  besoin  de  patron 
( irpoor«Tti;  ) , ce  qui  s’entend  de  soi-même  sans  preu- 
ves , ils  pouvaient  transiger  immédiatement  avec  le 
peuple  et  les  autorités , sans  pour  cela  être  admis 
à voter  dans  l’assemblée.  Ils  avaient  évidemment  le 
droit  de  posséder  des  fonds  et  des  mines  (a5o)  : sous 
le  rapport  des  prestations  et  des  impôts,  ils  étaient 
assimilés  aux  citoyens,  comme  l’indique  l’expression 
par  laquelle  on  les  désignait  ; ils  ne  payaient  point 
de  taxe  des  métèques , et  ne  supportaient  aucune 
des  charges  de  ceux-ci  5 1 ) ; mais  seulement  celles 
des  citoyens  (a  5a)  : ils  pouvaient  comme  eux  en 
être  exemptés  , car  la  loi  de  Leptine  le  dit  expres- 
sément. Ils  pouvaient  aussi  être  portés  dans  le  cens 
des  citoyens,  surtout  quand  ils  possédaient  des  fonds  : 
en  conséquence  ils  payaient  l’impôt  sur  la  propriété 
et  non  d’après  le  taux  des  métèques.  Ils  étaient  cer- 
tainement exempts  des  charges  les  plus  basses  im- 
posées à ceux-ci , et  sous  le  rapport  des  autres  litur- 
gies , comme  pour  le  service  de  guerre  , ils  pou- 

(>5o)  Liv.  t,  a4;  in,  3. 

(a5i)  Harpocr.  in  ùjcteXt,;. 

(a5ï)  C’est  là  le  te'Xoc  ûptofuvov  dont  parle  Suid.  in  otsXti;  , c’est-à- 
dire  déterminé  d’après  le  cens  suivant  les  cas.  Voy.  dans  Wolf , p.  nx , 
les  autres  passages  des  grammairiens  et  des  modernes.  Lez.  Seg. , p. 
167  , dit  très  bien  taoTtXtï?  : pt'rotxoi  rà  pè»  £mxà  t<X«  pri  teXoüvts;  , 
rà  ii  "u*  reïî  i'TTGÎ;  teXoûvte;  . V »r.  aussi  Phot. 
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vaient  être  répartis  dans  les  tribus.  Du  reste , que 
les  isotèles  aient  payé  cher  l’honneur  qu’on  leur 
faisait,  ainsi  qu’on  le  prétend  (a53)  , ou  qu’ils  aient 
été  moins  chargés  que  les  métèques  (a 54) , c’est  sur 
quoi  on  ne  saurait  admettre  une  opinion  décisive  ; 
l’un  ou  l’autre  pouvait  avoir  lieu  suivant  la  différence 
des  situations  : il  est  clair  toutefois  que  la  pluralité 
des  citoyens  auxquelles  métèques  étaient  assimilés, 
étaient  mieux  traités  qu’eux  pour  l’impôt  sur  les 
biens.  La  condition  des  isotèles  sous  le  rapport  des 
liturgies  était  mieux  déterminée  dans  le  discours 
malheureusement  perdu  d’Isée  contre  Elpago- 
ras.  (a55) 

(a 5î)  Wolf,  p.  i.xix. 

(aî4)  Sainte-Croix , p.  190.  . . 

(a  5 5)  Harpocr.  in  ioortMie. 
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DE  LA  TRIÉRARQUrE  EN  GÉNÉRAL. 


Nous  passons  maintenant  à la  liturgie  extraordi- 
naire formée  par  la  triérarquie;  quoique  ce  sujet  ait 
été  souvent  traité  par  les  anciens  érudits  (a56),  et 
que  les  recherches  de  Wolf  aient  beaucoup  contri- 
bué à l’éclaircir,  il  fallait  le  soumettre  à un  nouvel 
examen,  afin  de  reconnaître  en  quoi  consistaient 
les  obligations  du  triérarque , les  changemens  ame- 
nés par  la  différence  des  temps,  l’époque  de  ces 
changemens , enfin  comment  cette  prestation  se  me- 
surait sur  le  cens.  L’équipement  et  l’entretien  des 


(256)  Je  Dominerai  ici  Sigonius  d’ailleurs  si  lumineux  {de  Rep. 
Ath.,  iv,  4);  Petit  partout  si  embrouillé  {Lois,  ntt.,  ut,  4)  Budée 
{de  Asse  et  partibus  rjus,\,  p.  53 1 et  s.);  Selieffer  (mil.  nav.,  tt,  et 
particulièrement  vi,  6)  ; Tourreil  ( notes  sur  sa  traduction  du  Disc,  sur 
la  Cour,  dans  ses  œuvres , Par.  1721  , vol.  iv,  p.  5oi  et  s.);  et  Bar- 
thélemy {Anach.,  11,  p.  io5). 
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navires  de  guerre  était  l’objet  de  la  triérarquie;  le 
triérarque  suivait  le  vaisseau , ou  un  autre  à sa  place, 
particularité  dont  il  n’est  pas  toujours  fait  mention 
suffisante.  En  elle-même , cette  institution  assurait 
de  grands  avantages  à l’état,  à cause  de  l’émulation 
qu’ellé  excitait  ; mais  comme  dans  la  guerre  surtout 
il  est  d’une  grande  importance  de  saisir  l’occasion 
et  de  la  mettre  à profit,  il  résultait  un  notable  dés- 
avantage des  lenteurs  inséparables  de  ce  mode  de 
procéder  (a5 7);  de  plus,  la  répartition  de  cette 
charge  faite  sur  de  mauvaises  bases,  jusqu’à  ce  que 
Démosthène  l’eût  fait  reposer  sur  le  cens , seul  fon- 
dement équitable,  grevait  outre  mesure  certains  in- 
dividus. On  échappait  quelquefois  au  premier  de 
ces  inconvéniens,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
en  établissant  d’avance  les  triérarques.  Tels  sont 
ceux  que  Thémistocle  chargea  de  la  construction 
des  vaisseaux  (a  58) , les  triérarques  assignés  aux 
100  vaisseaux  mis  en  réserve  pour  repousser  une 
attaque  éventuelle  (259)  (olympiade  87,2);  tels 
sont  enfin  les  4oo  triérarques  de  Xénophon  (a6o)  : 
mais  lorsque  Dèmosthène  prononça  la  première 

(a5î)  l)ém.  Pkilipp.  i,  p. , 5o,  18. 

(a58)  Polycn,  Stratég.,  i,  3o , 5.  Voy.  les  autres  passages  et  ce  qu’il 
y a à dire  sur  ce  sujet  dans  mon  TrailJ  sur  les  mines  du  Ltturium. 

(a&9)  Tliucyd.,  n,  24. 

(a<k>)  Xén.  d'Âlh.,  3,  4. 
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Philippique,  olympiade  107,1  , on  ne  désignait  plus 
les  triérarques  que  lorsque  la  flotte  devait  être  mise 
en  activité  (261).  La  désignation  était  faite  par  les 
généraux  (262)  auxquels  la  loi  donnait  toute  auto- 
rité sur  les  affaires  de  la  guerre;  ils  portaient  en 
conséquence  devant  les  tribunaux  celles  qui  concer- 
naient la  triérarquie.  Sans  doute  les  prestations 
étaient  déterminées  par  un  rôle  dressé  suivant  les 
lois  du  moment.  Quand  on  pensait  qu’un  autre  eût 
mieux  porté  un  fardeau  que  l’on  trouvait  trop  lourd 
pour  soi,  on  pouvait  demander  l’échange;  dans  les 
cas  extrêmes , on  recourait  au  peuple  comme  sup- 
pliant ou  l’on  se  réfugiait  vers  l’autel  de  Diane  à 
Munychie  (2(53).  Les  triérarques  en  retard  pou- 
vaient être  liés  par  ceux  qui  étaient  chargés  de 
presser  les  travaux  et  de  faire  partir  les  flottes 
( ci  àitoaroxü;)  (264).  Au  contraire,  celui  dont  le  vais- 
seau quittait  le  premier  le  chantier,  ou  qui  s’était 
distingué  d’une  autre  manière,  recevait  la  couronne 


(36 1)  Dém. , L.  c. 

(362)  Dcm.  c.  Lacr.,  p.  940,  16;  c.  Beat,  sur  le  nom,  p.  997 , 3. 
Voy.  les  passages  de  Suid.  cités  par  Matthias  dans  ses  Mise,  philol. , sot. 
I,  p.  a49- 

(î63)  Dém.  sur  la  Cour. , p.  362  , i5;  et  Ulpien  au  m.  pass.  Lys.  c. 
Agorat. , p.  460. 

(364)  Dém. , L.  c.,  au  même  1.  Taylor  ,sur  la  Cour.,  p.  1229,  6 , 
où  cela  est  porté  dans  un  décret  contre  ceux  qui  n’auraient  pas  conduit 
leur  vaisseau  à la  jetée  du  port  (-//■>“•*  ) avant  le  dernier  jour  du  mois. 
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de  triérarque  que  chacun  s’efforçait  d’obtenir  La  loi 
exemptait  le  triérarque  des  autres  liturgies  (a65) , 
y compris  l’avance  de  l’impôt.  La  durée  légale  de  la 
triérarquie  était  d’une  année  , après  laquelle  le  suc- 
cesseur du  triérarque  entrait  en  fonction  : celui-ci 
devait  se  rendre  au  vaisseau  partout  où  il  était , et 
se  charger  des  obligations  de  son  devancier  ; le  retard 
était  puni  sévèrement  : celui  qui  avait  exercé  la  trié- 
rarquie au-delà  du  terme  réclamait  de  son  succes- 
seur les  frais  auxquels  il  n’était  pas  tenu  ( toü  titirpw)- 
P* pxiîuaroç  ) (266).  La  triérarquie  cessait  de  droit 
lorsque  le  général  ne  fournissait  pas  de  solde , ou 
que  le  vaisseau  était  rentré  au  Pirée,  parce  qu’alors 
on  ne  pouvait  plus  conserver  l’équipage  réuni  (267). 
En  général,  on  n’était  obligé  aux  liturgies  qu’après 
un  intervalle  d’un  an  (268) , et  même,  au  moins  du 
temps  d’isée  (269),  on  ne  pouvait  être  rappelé  à la 

(a65)  Liv.  ni,  ai. 

(366)  Dém.  c.  Polycl.  C’est  à cela  que  sc  rapporte  le  Lex.  Seg.  ( <tue. 

évop.  ) p.  iy3,  3o , Tf wif ocpxr,u.a  : 5rav  i yrspirocs  SiSaat 

tc ï;  vaurai;;  explication  très  mauvaise,  mais  pas  trop  pour  le  collecteur 
de  ce  lexique  : cela  s’appelle  au  reste  èmrp  inpccpxTux  et  non  rpuipap- 
Xiifxa.  Pliotius  s’exprime  avec  un  peu  plus  de  justesse  au  mot  Tprapoip- 
XT(xa. 

(367)  Dém.  L.  c.,  1309.  Isocr.  c.  Calim.,  a3. 

(a68)  ÈviauTÔv  é'ixXwràv.  Dém. c.  Lept.  Voy.  liv.  ni,  ai. 

(369)  Isée , Hirit.  d'Apolloii.  ,184,  S(io  i-rn  xoxxXnràv.  Voy.  liv. 

III,  33. 
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triérarquie  qu’après  un  repos  de  2 ans , mais  beau- 
coup de  citoyens  ne  se  prévalaient  pas  de  cet  avan- 
tage. L’ancienne  loi , encore  en  vigueur  lorsque  Dé- 
mosthène  prononça  son  discours  contre  Leptine, 
olympiade  106,2,  n’admettait  aucune  exemption 
de  la  triérarquie,  pas  même  pour  les  descendans 
d’Hannodius  et  d’Aristogiton  ; les  seuls  chefs  de  l’é- 
tat , les  9 archontes  n’y  étaient  pas  soumis  (270)  : 
il  fallait  bien  aussi  que  les  citoyens  dont  la  pro- 
priété se  trouvait  trop  petite , suivant  la  loi  du  mo- 
ment, fussent  exempts;  Démosthènene  pouvait  par- 
ler de  cette  exemption  qui  n’est  pas  personnelle, 
mais  fondée  sur  des  circonstances  légalement  déter- 
minées, et  dont  la  suppression  n’entrait  pas  du  tout 
dans  le  plan  de  Leptine,  car,  autrement,  l’orateur 
ne  l’eût  pas  passé  sous  silence.  Dans  son  discours 
sur  les  symmories , prononcé , olympiade  106, 3,  Dé- 
mosthène  énonce  les  cas  dans  lesquels  le  citoyen  ou 
la  propriété  sont  exempts  de  la  triérarquie  (271). 


(*70)  Déni.  c.  Lrpt. , § i5  (p.  46a,  i5),§  aa  (p.  464,  14),  S 
(3  (p.  465,  iS). 

(371)  P.  18a,  14  ; op'ix-Hxwi  fait  voir  que  les  mots  suivaus  sont 
neutres;  s'il  s’agissait  d'un  masculin,  il  y aurait  cjiçivmv.  Pollux  l'a 
entendu  ainsi  avec  raison,  et  Harpocration  au  mot  xXnpoüxoi,  mais  il 
fait  ce  substantif  masculin  à tort  au  mot  v&nawixwv.  Il  faut  sous-enteu- 
dre  xpiifiXTa.  Voy.  Poil.,  vm,  i34,  i36.  Pbot.  i/1  x./.r,pcOyv.  et  x-.i- 
vuvixov  n’a  fait  que  copier  Harpocration. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XI. 


379 

Un  citoyen  est  exempt  lorsqu’il  est  incapable  («<&- 
vctxo;),  par  quoi  il  ne  faut  pas  entendre  les  infirmi- 
tés corporelles  qui  pouvaient  exempter  d’un  service 
personnel  et  non  des  contributions  par  symmories, 
mais  bien  l’insuffisance  de  la  propriété  que  des  mal- 
heurs pouvaient  réduire  au-dessous  du  rang  de  trié- 
rarque  : les  biens  exempts  sont  ceux  des  hèritïères 
( imxXinjiuv  ) des  orphelins  ( àpçavuà  ),  des  clérouques 
( xtajwuxtxi  ) et  les  biens  communs  («ivamxà  ) : pour 
toutes  ces  exemptions,  il  compte  800  individus  sur 
les  2,000  dont  il  veut  former  les  symmories  de  la 
triérarquie.  Naturellement  l’exemption  dont  jouis- 
saient les  biens  d’une  héritière  ne  pouvait  durer 
que  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  un  mari,  qui  devait  sup- 
porter les  charges  de  ces  biens.  Les  orphelins  étaient 
exempts  de  toutes  liturgies  durant  leur  minorité  et 
un  an  par-delà  (27a);  aussi,  pendant  les  10  années 
que  dura  sa  tutelle,  Démosthène  paya  l’impôt  sur 
la  propriété , mais  il  ne  supporta  aucune  liturgie 
ni  triérarquie , quoique  sa  famille  fût  du  rang  de 
celles  qui  fournissaient  les  triérarques  (273),  et  il 
le  fut  lui-même  à sa  majorité.  Harpocration  entend 
avec  raison  par  les  biens  de  clérouques  la  propriété 
des  clérouques  envoyés  par  l’état , que  leur  absence 


(aja)  Lys.  c.  Diogrit. , p.  908.  ► 

(173)  Dém.  c.  Aphob. , p.  833,  26.  V oy.  Lucieu , Eloge  de  Dtm. , u. 
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empêchait  de  prendre  part  aux  affaires  publiques  , 
et  qui  ne  pouvaient  s’acquitter  de  la  triérarquie: 
je.conjecture  cependant  que  la  portion  de  leur  avoir 
qu’ils  avaient  emportée  était  seule  exempte  des 
charges  publiques.  Quant  à la  nature  des  biens  com- 
muns, elle  peut  paraître  douteuse;  Pollux  nous 
dit  (274)  que  c’était  un  terme  de  droit,  et  il  le  place 
avec  d’autres  mots  qui  désignent  une  propriété 
commune  et  indivise:  cela  nous  instruit  peu.  Ce 
qu’il  y a de  plus  vraisemblable  est  la  conjecture 
d’Harpocration  qu’il  s’agit  de  biens  non  encore  par- 
tagés entre  des  frères  dont  le  père  pouvait  suppor- 
ter les  liturgies  , tandis  que  chacun  d’eux  était  hors 
d’état  de  s’acquitter  de  la  triérarquie  (275).  Peut- 
être  , ajoute-t-il , que  cela  s’entendait  de  ceux  qui 
avaient  formé  une  association  pour  faire  le  com- 
merce ou  dans  quelque  autre  but , et  dont  aucun  ne 
payait  le  cens  de  la  propriété  totale  : mais  est-il 
croyable  que  l’on  put  obtenir  ainsi  quelque  exemp- 
tion , que  chacun  aurait  pu  se  procurer  en  engageant 
son  avoir  dans  de  semblables  associations?  Enfin  il 
est  presque  superflu  de  remarquer  que  les  mines  ne 

(*74)  vin  , i34,  où  cette  expression  est  liée  avec  . 

xai  xotvà , iitîxoïva , où  (ti-çpnjxtva. 

(175)  Yoy.  Disc.  c.  Evcrg.  et  Mnésibul. , p.  1149,  30  > lipojHiv  ai- 
rév,  irortpa  |i.«uupwu.«'vo;  «îti  *po;  tov  , i xoivô  oùeia  «ns  aùroï;, 

puis  , Sri  vrau.nu.ivo;  «ër.  ' 
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pouvaient  obliger  à la  triérarquie , par  la  raison 
qu’elles  ne  donnaient  pas  lieu  à l’échange. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l’obligation 
de  rendre  des  comptes,  à laquelle  les  triérarques 
étaient  soumis  (276),  obligation  d’autant  plus  sur- 
prenante, qu’Eschine  ajoute  à la  mention  qu’il  en 
fait , la  remarque  que  le  triérarque  emploie  notoire- 
ment son  propre  bien  pour  la  chose  commune  : mais 
l’étonnement  diminue,  et  l’on  reconnaît  pour  sage  et 
nécessaire  cette  disposition  de  la  loi , dès  que  l’ou 
considère  combien  étaient  variés  les  rapports  du 
triérarque  avec  l’état.  L’état  fournissait  au  triérar- 
que le  vaisseau  de  guerre  , et  parfois  aussi  les  agfès: 
comment  n’en  aurait-il  pas  demandé  compte?  Le 
triérarque  recevait  du  trésor  public  l’argent  néces- 
saire à la  solde  des  marins  et  des  soldats  ou  à d’au- 
tres besoins  : c’est  ainsi  que  nous  voyons  dans  Dé- 
mosthène  3o  mines  comptées  à chaque  triérarque , 
et  pareille  somme  donnée  à un  triérarque,  olym- 
piade 92,3  (277)  : c’est  encore  de  la  même  manière 
que,  dès  le  temps  de  Thémistocle,  on  donna  à un 
certain  nombre  de  citoyens  riches  chacun  1 talent 
provenant  du  produit  des  mines , pour  construire  et 

(176)  Esch.  c.  Ctésiph. . p.  407.  Dém.  c.  Poljrcl.,  xaaa,  11. 

(377)  Dém.  de  la  Cour,  de  Triérarq.,  p.  ia3i , i3.  Inscript.  1,  9* 
prytan. 
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équiper  des  vaisseaux.  Le  triérarque  payait  à l’équi- 
page la  solde  et  la  nourriture  dont  le  général  devait 
lui  fournir  les  fonds  ( 278);  on  lui  fournissait  des 
vivres  (279),  naturellement  aux  frais  de  l’état.  On 
trouve  aussi  des  trésoriers  des  triérarques  (2  80)  des- 
tinés à tenir  les  comptes;  à la  vérité,  nous  ne  savons 
pas  si  tous  les  triérarques  avaient  des  trésoriers  , ou 
s’ils  étaient  réservés  aux  galères  sacrées  : si  l’on  voit 
celui  qui  porte  la  parole  dans  le  discours  contre  Poly- 
clès  tenir  lui-même  les  comptes  desatriérarquie(28i), 
il  ne  s’ensuit  nullement  qu’il  n’eût  pas  de  tréso- 
rier. Il  est  encore  plus  naturel  que  les  triérarques 
des  galères  sacrées  fussent  comptables  envers  l’état; 
puisqu’iei  la  liturgie  était  supportée  par  l’état  lui- 
même  (282)  ; la  caisse , qui  se  trouvait  sur  ces  ga- 
lères sous  la  direction  d’un  trésorier,  était  une  caisse 
publique,  et  leurs  triérarques  n’étaient  que  les  lieu- 
tenans  de  l’état  (283)  : on  voitcombien  ils  recevaient 


(178)  Dém.  c.  Polrcl. , p.  1209,  10. 

(279)  Plut,  de  la  gloire  des  Athin. , 6. 

(280)  Eupolis  dans  Harpocrat  au  mot  Tcqxtai,  sans  parler  de  ceux 
qui  l’ont  copié.  Voy.  là-dessus  Jiv.  11 , 6 , note  94. 

(281)  Dém.  c.  Polycl. , p.  ia>6  , i5. 

(282)  Ulpien,  sur  Dém.  ilid. , p.  686 , édit,  de  Wolf. 

(283)  Afin  que  personne  ne  mette  en  doute  que  les  galères  sacrées 
eussent  des  triérarques,  je  citerai  ici  le  triérarque  de  la  galère  de  Sala- 
mine  dans  Plutarque , Thémist.  7 ; de  la  Paraliennc , dans  Isée,  Hérit.  de 
Dicéog. , p.  90  ; de  la  Théoris  de  Délos,  Inscr.  vu , § 5.  En  général  un 
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par  l’exemple  du  triérarque  de  la  galère  de  Sala- 
mine  employée  pour  les  théories  de  Délos,  auquel 
on  donna  pour  le  transport  à Délos  7,000  drach- 
mes tirées  du  trésor  du  temple  de  cette  île.  En  sup- 
posant même  que  le  triérarque  eût  fait  tous  les  frais, 
ce  à quoi  il  n’était  pas  obligé,  un  compte  était  en- 
core nécessaire,  mais  il  n’avait  alors  qu’à  déclarer 
qu’il  n’avait  rien  reçu , et  à soutenir  cette  déclara- 
tion si  elle  était  attaquée.  Enfin , il  était  probable- 
ment nécessaire  de  prouver  que  la  triérarquie  avait 
été  remplie  conformément  à la  loi. 

bâtiment  de  guerre  ne  pouvait  être  sans  triérarque  qui  ne  devait  pas 
seulement  faire  la  dépense,  mais  encore  commander  comme  capitaine 
du  navire. 
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CHAPITRE  XII. 


DE  LA.  PREMIÈRE  FORME  DE  LA  TRIÉRARQÜIE  ; DE 
LA  DEUXIÈME  FORME  DE  LA  TRIÉRARQÜIE,  DE 

l’olympiade  92,1,  a l’olymp.  io5,3. 


La  triérarquie  est  aussi  ancienne  que  la  consti- 
tution régulière  d’Athènes,  puisqu’elle  est  mention- 
née dès  le  temps  d’Hippias  (284),  et  il  est  vraisem- 
blable qu’elle  existait  implicitement  dans  les  48  nau- 
craries  de  Solon  et  dans  les  5o  de  Clisthène;  suivant 
un  ordre  déterminé  (285),  chaque  uaucrarie  devait 

(ï84)  Econ.  d'Arist.,  a,  4. 

(î85)  Vor.  liv.  il,  ai.  Nauxpapot  signifie  proprement  patrons  de 
vaisseaux  (aaûxXnipoi  ) ou  leurs  lieulenaiis:  voici  comment  ce  nom  peut 
avoir  été  transporté  aux  chefs  de  communautés  politiques,  remplacées 
ensuite  par  les  bourgs.  Les  citoyens  d’Athènes  furent  partagés  d’abord 
en  48  , puis  en  5o  corporations  dont  chacune  devait  fournir  l’équipage 
d'un  vaisseau  ; un  des  membres  de  chaque  corporation , nécessairement 
prb  parmi  les  riches , devait  à son  tour  cquiper , seul  ou  avec  l’aide  des 
autres,  ce  vaisseau  ; en  conséquence  pendant  qu’il  s’acquittait  de  cette 
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fournir  un  vaisseau , en  sorte  que  chaque  tribu  était 
triérarque  pour  5 vaisseaux  : mais  comme  le  nom- 
bre s’en  accrut  peu-à-tpeu  jusqu’à  200,  car  telle  était 
la  force  de  la  flotte  lors  de  la  bataille  de  Salamine, 
celui  des  triérarques  s’augmenta  aussi.  Il  n’y  eut 
long-temps  qu’un  Iriérarque  par  vaisseau;  plus  tard 
il  fut  permis  de  partager  les  charges  de  la  triérar- 
quie  entre  deux  personnes  : l’une  des  deux  montait 
le  vaisseau  au  nom  de  la  société , et  elle  y était  aussi 
remplacée  par  l’autre  au  bout  de  6 mois  (286).  On 
ne  sait  quand  cet  usage  s’introduisit;  mais  comme 
l’association  de  deux  personnes  pour  la  chorégie  fut 
autorisée  après  la  défaite  de  Sicile , olympiade  92, 1 
(287),  il  put  en  être  de  même  pour  la  triérarquie, 
encore  plus  dispendieuse.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  sur  ce  partage  de  la  triérarquie  se  place  dans 
l’olympiade  92,3  (288)  : Isocrate  en  offre  un  autre , 

obligation  il  portait  le  nom  de  patron  ( vaûxXmpoç  vai>tpapo{  ) et  la  cor- 
poration entière  dont  il  se  trouvait  naturellement  le  chef  portait  celui  de 
naucarie  ou  naucrarie.  Photius  compare  avec  raison  les  uaucraries  aux 
symmories. 

(186)  Dém.  c.  Polycl.,  p.  iug  en  haut,  et  1127  àla  lin. 

(287)  Liv.  ni,  ai.  Manso  (Spart.,  vol.  n,  p.  Soi  ) place  jusqu'à  4 
triérarques  sur  le  même  v aisseau , parce  qu’il  rapproche  des  renseigne- 
mens  qui  n'ont  point  de  rapports  entre  eux. 

(288}  Lys.  c.  Diogit.,  p.  907  - 909.  La  détermination  de  l'époque  se 
tire  des  pages  894  - 897.  Consultez  Xénoph.  Uell. , 1 , 2 , sur  quoi  10)  ■ 
nos  Rrmarq. , ire  inser.  , 9'  prvtan. 
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olympiade  93,3,  année  tU:  la  bataille  d’Ægos-  Pota- 
mos  (289),  et  on  peut  rapporter  au  même  objet  un 
passage  de  Xéuopbou  {290) , qui  concerne  uu  temps 
anterieur  à l’olympiade  95,1.  Cet  usage  dura  très 
long-temps  : il  était  encore  suivi  lors  du  commen- 
cement du  procès  de  Démosthèqe  contre  Aphobei, 
ol.  jo4,i  (291);  il  subsistait  encQre,ol.  io4,4(a92)î 
et  même,  ol.  io5,3.  Ce  fut  eu  effet  cette  dernière 
année  qu’eut  lieu  la  guerre  d’Eubée,  dans  laquelle 
les  Athéniens  soutinrent  un  parti  contre  Padtre  et 
contre  les  Thébaios  (293);  alors,  pour  la  première 
fois,  il  y eut  à Athènes  des  triérarques  volontaives , 

(289)  Isocr.  c.  Callimaq. , a3.  , 

(290)  yoy.  chap.  xv,  à la  fin. 

(agi)  Dém.  c.  p.  564,  2°  >c.  Aphob.,  n,  p.  840 , 26 ; r.  Mid. , 

р.  53g,  au  bas. 

(29a)  Dém.  c.  Polycl.,  p.  1218,  14.  yoy.  p.  rang,  e,n  Kant  et  lig. 
18  ; aussi  p.  1227. 

(993)  Diod. , xvi,  7.  A ceci  se  rapporte  aussi  Dém.  c.  Androt.,  p. 
597,  18.  Pour  Mcgalop. , p.  *o5 , a5.  De  la  Cherson.,  p.  id8,  12  7 

с.  Mid. , p.  670,23,  on  ràv  éuri  OxëatoO;  tçoÆcv  tv  E'jëotav  siroieioO* 
'ju.1  ï; ; ici  Ulpien  dit  avec  raison  ifiviro  yào  xai  Sîn  rôv  nXsÛTapxov 
Iripa  : car  il  n’est  pas  question  de  l’expédition  en  faveur  de  Plutarque, 
sur  laquelle  voy.  plus  bas,  chap.  xtn , mais  de  celle  de  olvtnp.  io5  , 3 . 
dans  celle  de  l’olyrap.  106,  4 , Midias  était  triérarque  de  son  propre 
vaisseau  à ses  frais;  dans  la  campagne  précédente  il  était  trésorier  de  la 
Paralienne.  C’est  sans  fondement  qu’Ulpien  a été  corrigé  par  Spalding 
( tur  Midi , p.  t3t)  qu’on  ne  peut  comprendre  à moins  de  penser  qu’ij 
croyait  é deux  campagnes  en  faveur  de  Plntarque  ; il  parait  n’avoir  pa  s 
eu  une  idée  bien  claire  de  la  chose. 
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parce  que  la  triérarquie  légale  avait  cessé  (294). 
Démosthène  exerça  la  triérarquie  volontaire  avec 
Philinus,  qui  lui  servait  de  second  (agS).  Toute 
volontaire  que  fût  cette  charge , elle  reposait  sans 
doute  sur  la  forme  alors  en  usage  : nous  trouvons 
aussi  dans  Démosthène  (296)  la  mention  de  2 trié- 
rarques,  à l’occasion  d’un  fait  qui  se  rapporte  à 
l’olympiade  io5,4  : ces  2 triérarques  étaient  re- 
devables à l’état  d’agrès  qui  lui  avaient  été  fournis 
dans  une  triérarquie  précédente , qu’ils  avaient  rem- 
plie ensemble  peu  auparavant , olympiade  io5,2  ou 
plus  vraisemblablement  io5,3.  Enfin  on  ne  doit  pas 
s’étonner  de  Voir  encore  2 triérarques  ensemble 
après  la  formation  des  symmories.  Il  suffit  de  re- 
marquer t|ue  ce  n’était  qu’un  expédient  employé 
quand  il  ne  se  trouvait  pas  assez  d’hommes  riches 
pour  s’en  charger  seuls , et,  de  l’olympiade  92,1  à 
l’olympiade  io5,3 , on  voit  beaucoup  d’exem- 
ples delà  triérarquie  exercée  par  un  seul;  j’indique- 
rai seulement  la  triérarquie  d’Apollodore  , olym- 
piade 1 o4,3  (297) , et  deux  passages  d’Isée , dans 


' (*94)  Dém.  sul-ta  Cour.,  p.  *5<f;  »2;  e.  Md.,  p.  566,  *3. 

(*95)  Dém.  c.  Md. , p.  586 , *4. 

(jg6)  P.  1 145  , a*  ; où  le  7roXùv  xpo'vov  de  la  p.  1 146,  ao , ne  doit 
être  pris  que  relativement  r il  ne  pent  signifier  un  très  long  espace  de 
temps. 

(*97)  Déni.  c.  Polycl. 

*5. 
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lesquels  il  parle  de  la  triérarquie  comme  remplie 
par  une  seule  ou  par  deux  personnes  pendant  cet 
intervalle  de  temps.  (298) 

Il  ne  peut  y avoir  aucun  doute  sur  les  prestations 
dont  le  triérarque  devait  s’acquitter,  jusqu’à  l’olym- 
piade 1 o5 , 3.  De  tout  temps  l’état  avait  fourni  le 
vaisseau.  Lorsque,  pour  la  guerre  d’Egine,  Thémis- 
tocle  fit  construire  des  vaisseaux  avec  le  produit  des 
mines , on  chargea  de  la  construction  et  de  la  tota- 
lité de  l’équipement  100  riches  citoyens,  c’est-à-dire 
xoo  triérarques  choisis  exprès;  mais  la  construction 
leur  fut  payée,  puisque,  suivant  Polyen,  il  leur  fut 
remis  1 talent  à chacun.  La  loi  de  Thémistocle  pres- 
crivait de  construire  20  vaisseaux  par  an  ; mais  l’état 
continua  à se  charger  de  la  construction , autant  que 
nous  pouvons  suivre  cet  ob  j et  dans  Athènes  libre  (299)  , 
Tous  les  vaisseaux  qui  étaient  sur  les  chantiers  de 
l’état  étaient  sa  propriété.  A la  vérité,  des  parti- 
culiers fort  riches  possédaient  des  galères,  Clinias, 

(198)  Rérit.  de  Dicéogit.,  p.  no,  àiX.à.  f«r*  tpnip*fx“v  toooutuv 
xaT*<rra6i'vT<i>v  oCt'  aùxo;  tTfiinjâfxw* , 0Ü8’  tTi'pw  oupétëXiixiv  «y  toï; 
tcooûtcw  xaipcïç  (après  l’anarchie)  luaëaXXstv  s’entend  de  la  syntrié- 
rarquie  ; confrontez  oiifxëxXs'aflai  dans  Lvsias  c.  Diogit. , p.  908 .909. 
De  plus  le  même  bée,  de  V Rérit.  d' Apollod. , p.  184  ; « piv  *yàp  irarnp 
aÙTOÛ  — Tpir,fafX“v  T^v  n®VT®  XP01'0''  &eriXta«v  cùx  ix  auimopta;  ttp 
vxjv  iroizoaiisncc  ratnrîp  cl  rjv  ( depuis  l’olymp.  1 o5 , 4 ) ê*  tSv  aù- 
TCÜ  Sxrc OLtàt  mSi  ^siispo;  aiirô;  £>v  i/Xk  /.îraaovaî. 

(399)  Sur  la  constrnet.  des  yaiss.  noy,  liv.  n,  19. 
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par  exemple;  mais  la  mention  spéciale  qui  en  est 
faite  (3op)  prouve  que , dans  l’ordre , l’état  les  four- 
nissait : celles  des  particuliers  étaient  construites 
par  eux  * de  leur  propre  mouvement,  soit  pour  en 
faire  don  à l’état , soit  pour  faire  des  courses  et  pour 
d’autres  objets  semblables,  soit  pour  les  vendre.  Il 
en  fut  de  même  dans  la  guerre  du  Péloponèse  : ces 
100  galères  mises  en  réserve  par  un  décret  du  peu- 
ple, et  qui,  depuis  l’olymp.  87,  2,  devaient  être 
prêtes  à défendre  l’Attique  contre  une  attaque  im- 
prévue, étaient  évidemment  construites  par  l’état, 
et  l’on  assigna  des  triérarques  à celles  qui  étaient 
préparées  (3oi).  Dans  les  Chevaliers  d’Aristophane 
( olymp.  88,  4)>  Cléon  menace  son  adversaire  de  le 
faire  triérarque,  et  de  faire  en  sorte  qu’il  ait  en  par- 
tage un  vieux  vaisseau  et  un  mât  pourri  (3oa), 
afin  que  de  continuelles  réparations  augmentent  ses 
dépenses  : ainsi  la  carcasse  et  le  mât  étaient  alors 
fournis.  Lors  de  la  campagne  de  Sicile  (ol.  91,2), 
l’état  donnait  le  vaisseau  nu  et  la  solde;  les  trié- 
rarques fournissaient  tous  les  agrès,  et  ajoutaient 
volontairement  un  supplément  de  solde  (3o3). 
Quand  on  voit  un  triérarque  se  vanter  d’avoir  sauvé 


(300)  Hérodot.,  vin,  17.  Plul.  Alcib x. 

(301)  Tbucyd.,  u , 34 , ne  peut  s'entendre  que  de  la  sorte. 
(3oa)  Vers  908  et  s. 

(3o3)  Thucyd-,  vt,  3r. 
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son  vaisseau  à la  bataille  d’Ægos-Potamos  ( olym- 
piade 93,  3)  (3o4),  qui  ne  reconnaîtrait  pas  qu’il 
s’agit  d’une  propriété  de  l’état  ? Ce  même  triérarque 
ne  parle  de  la  solde  qu’il  a acquittée  avec  son  frère 
que  comme  d’une  charge  volontaire,  d’état  donnait 
donc  à cette  époque  la  solde , la  nourriture , la 
carcasse  et  le  mât  du  vaisseau;  le  triérarque  four- 
nissait les  agrès,  et  devait  entretenir  le  vaisseau  en 
bon  état , comme  le  prouve  la  menace  de  Cléon. 
C’est  tout  au  plus  si  l’on  peut  appliquer  cette  con- 
clusion au  temps  qui  s’écoula  ensuite  jusqu’à  l’olym- 
piade io5,  3.  Au  reste,  les  expressions  vagues  des 
anciens,  qui  supposent  toujours  à leurs  lecteurs 
plus  de  connaissances  que  nous  n’en  avons,  ont  jeté 
dans  l’embarras  les  écrivains  qui  leur  ont  succédé, 
depuis  l’inhabile  Ulpien,  jusqu’à  l’éditeur  plein  de 
sagacité  du  discours  contre  Leptine.  Démosthène 
dit  que,  lorsqu’il  s’était  acquitté  de  la  triérarquie 
( olyrnp.  1 o4 , 1 ) , toutes  les  dépenses  et  la  levée  des 
équipages  ( ) avaient  eu  lieu  aux  frais  des 

triérarques  (3o5).  Si  l'on  en  croit  Ulpien  (3o6), 
l’état  se  serait  souvent  chargé  de  fournir  le  vaisseau 
et  de  rassembler  lequipage;  souvent  aussi  il  n’aurait 

(304)  Isocr.  c.  Cal/im. , 2 3. 

(305)  Cont.  MU.,  p.  564,  aa. 

(306)  Sur  le  m.  dise.,  p.  680 , A. 
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absolument  rien  fourni  : • de  sorte  que  tout  aurait 
été  à la  charge  des  triera rques,  le  vaisseau  , la  solde 
et  la  nourriture,  comme  il  semble  qu’on  puisse  le 
conclure.  Voici  ce  qui  en  était  : suivant  son  usage , 
Ulpien  parle  sans  appui;  tout  ce  qu’il  dit,  il  le  tire 
avec  une  merveilleuse  logique  des  paroles  mêmes 
de  Détoosthène  : mais,  lorsque  Démosthène  parle  de 
toute  la  dépense,  c’est  par  opposition  avec  la  forme 
de  la  tricrarquie  par  associations  introduite  plus 
tard.  Dans  cette  forme,  l’état  donnait  les  agrès,  et 
veillait  àNla  levée  de  l’équipage,  et  le  triéraque  qui 
montait  le  vaisseau  recevait  une  contribution  des 
autres  membres  de  l’association  : en  conséquence, 
les  frais  ne  pesaient  pas  entièrement  sur  luit  Lors- 
que après  cela  il  est  parlé  de  la  dépense  totale,  il  est 
bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  dépense  telle 
qu’elle  se  faisait  alors  : de  tout  temps  l’état  avait 
fourni  la  solde,  la  nourriture  et  le  corps  du  vais- 
seau, aussi  bien  avant  la  triérarquie  de  Démosthène 
que  pendant  la  durée  des  symmories  : aucun  de 
ceux  qui  écoutaient  cet  orateur  ne  pouvait  donc 
penser  à ces  objets.  Bref,  par  la  dépense  totale, 
Démosthène  n’entend  rien  autre  cliose  que  la  four- 
niture des  agrès,  l'entretien  du  vaisseau  et  la  le- 
vée de  l’équipage , qui  ne  devait  pas  être  tiré  de 
l’étranger,  mais  de  la  population  indigène,  ce  qui 
d’une  part  causait  de  la  peine  et  des  contrariétés. 
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et  de  l’autre  exigeait  que  l’on  donnât  des  étrennes 
aux  matelots  : il  y a plus  : les  agrès  étaient  déjà 
fournis  par  l’état,  en  conséquence  d’une  loi  de 
l’olymp.  io4  Maintenant,  les  frais  de  la  triérar- 
quie  remplie  par  lui , aussi  bien  que  le  discours 
contre  Polyclès,  servent  à prouver  que  tel  est  le 
sens  de  l’orateur.  Lorsqu'au  sortir  de  l’enfance, 
Démosthène  commença  à poursuivre  ses  tuteurs, 
Thrasylochus , frère  de  Midias,  voulut  le  forcer  à 
l’échange,  ou  à se  charger  de  la  triérarquie  : Dé- 
mosthène ne  consentait  à l’échange  que  sous  la  ré- 
serve de  ses  droits  contre  ses  tuteurs;  mais  comme 
cette  réserve  avait  besoin  d’être  autorisée  par  un 
jugement  qu’il  ne  pouvait  obtenir  assez  tôt,  il  pré- 
féra s’acquitter  de  la  triérarquie,  dont  un  entre- 
preneur se  chargea,  moyennant  30  mines  (807)  : 
or,  comme  il  avait  un  second  (3o.8),  la  dépense 


(307)  Dém.  c.  Mid.,  p.  35g  el  s.  ; c.  Aphob. , p.  840.  Ce  Thrasy- 
lochus fut  lui-même  triérarque  3 ans  plus  lard,  olymp.ro4,  (.  Dite, 
ç.  Polycl.,  p.  iaaj. 

(308)  Dém.  c.  Mid.,  p.  564,  ao , xi-jù  piv  xxt’  èxsivou;  toit;  xP°" 
*ouç  rrpniipaépxwv,  tûOùç  ix  icautoiv  iÇtXSàv,  foi  oirtSbo  ^ptv  oi  Tpiri- 
papxci  etc.  Ici  Ulpien  est  eu  contradiction  avec  sa  conclusion , en  ce 
qu’il  admet  ( p.  65o,  E - G)  une  syntelie  de  3 personnes,  dont  ch'acune 
donnait  20  mines , ce  qui  aurait  fait  1 talent,  parce  que  dans  un  autre 
endroit  on  voit  la  triérarquie  entreprise  pour  1 talent.  Comme  si  c’eût 
-été  un  taux  constant , et  que  Démosthène  ne  dit  pas  assez  clairement 
qu'ils  s’acquittèrent  de  la  triérarquie  entre  deux  ! Spalding  aussi , sur 
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totale  était  de  L (O  mines.  Le  moyen  de  concevoir  ; 
qu’une  aussi  petite  somme  eût  suffi , si  le  vaisseau , 
la  solde  et  la  nourriture  eussent  été  à la  charge  des 
triérarques,  quand  il  fallait  précisément  4°  mines 
pour  la  solde  et  la  nourriture  d’un  seul  mois?  En 
outre,  le  discours  contre  Polyclès,  que  l’on  peut 
rapporter  à l’olymp.  104  7,  contient  les  indications 
les  plus  claires  sur  les  prestations  alors  exigées  par 
la  loi.  Il  n’y  est  nullement  question  de  la  construc- 
tion du  vaisseau;  les  triérarques  doivent  seulement 
le  tirer  en  mer  ( xaMxxitv  ) (309).  La  levée  de  l’équi- 
page se  fit  dans  le  bourg;  mais,  comme  il  ne  venait 
pas , à l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  peu 
propres  au  service,  Apollodore  en  engagea  d’autres 
de  bonne  volonté  (3 10),  qu’il  paya  de  son  propre 
mouvement,  parce  que  les  généraux  ne  lui  avaient 
remis  que  l’argent  pour  la  nourriture,  et  2 mois 
de  solde  sur  17  (3 1 1 ) : il  fit  beaucoup  d’autres  dé- 
penses auxquelles  il  n’était  pas  obligé,  comme  en 


Mid. , p.  43,  s’est  laissé  égarer.  Ces  mots,  Mid. , p.  54o,  18,  5<rou  ttiv 
Tpwipapx*®'1  |Atjj.ta6(i»xoTt;,  se  rapportent  ai}  surplus  à Thrasylochus 
et  à Midias;  ce  dernier  ne  faisait  qu’aider  son  frère,  sans  prendre  plus 
de  part  à la  triérarquie.  Midias  ue  fut  triérarque  qu’après  l’établisse- 
ment des  associations , comme  Démosthène  le  dit  p.  564, 

(309)  P.  1207 , i3. 

(310)  P.  1208. 

(3 ri)  P.  1209. 
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engageant  de  nouveaux  matelots  en  différens  en- 
droits- (3 la);  il  établit  les  agrès  (3  f3),  de  même  que 
quelques  autres  (3i4)  qui  les  louaient  à leurs  suc- 
cesseurs. Mais,  à la  même  époque,  quelques  trié- 
rarques reçurent  les  agrès  de  l’état;  et,  dans  un 
autre  discours  qui  se  rapporte  à la  même  triérar- 
quie  (3 1 5) , il  est  dit  clairement  que  l’état  doit  les 
fournir,  ce  qui  résulte  encore  de  ce  que  ( olym- 
piade io5,  4 ) OQ  réclame  des  triérarques  des 
agrès  dont  ils  sont  redevables  pour  une  époque  an- 
térieure (3i6).  Attendu  que  les  agrès  di’Apollodore 
lui  appartenaient,  il  pouvait  demander  à son  suc- 
cesseur, ou  d’en  apporter  de  nouveaux , ou  d’ache- 
ter les  siens  (3t7).  Quant  au  vaisseau,  il  n’y  a 
nulle  part  d’indice  qu’il  ait  été  vendu  ou  loué  : 
Apollodore  ne  demandait  à son  successeur  que  de 
preudre  la  conduite  de  son  vaisseau,  afin  de  faire 
cesser  sa  triérarquie,  qu’il  exerçait  depuis  trop 
long-temps.  Il  est,  en  conséquence,  presque  inutile 
de  répéter  qu’alors  la  loi  n’exigeait  des  triérarques 
que  les  réparations  et  l’entretien  du  vaisseau  avec 


(3xa)  P.  laxo  et  s. 

(3x3)  P.  iao8,  \y,  p.  1317,  x5. 

(314)  P.  ia  19  au  bas. 

(315)  De  la  Cour,  de  Triérarq. , p.  1339,  i5. 

(316)  Dém.  c.  Ev.  et  Unes. , p. 

(317)  Dém.  Polycl. , p.  13 1 5. 
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les  agrès,  et  que  toute  autre  prestation  était  volon- 
taire. Au  reste,  ces  charges  u’étaient  pas  sans  im- 
portance, car  souvent  les  triérarques  n’obtenaient 
que  des  vaisseaux  endommagés,»  dont  un  grand  nom- 
bre coulait  à fond  dans  les  voyages  ou  les  combats. 
Un  triérarque  pouvait  êtçe  traité  fort  durement, 
surtout  s’il  était  riche,  ambitieux,,  ou  nouvellement 
admis  au  nombre  des  citoyens,  comme  Apollodore,, 
fils  de  Pasion.  Son  exemple  est  réellement  remar- 
quable , vu  le  caractère  de  vérité  que  présentent  ses 
assertions,  et  qui  ne  se  trouve  pas  au  même  degré 
dans  celle  de  Phormion,,  qui  soutient  que,  pour  s*a 
triérarquie  et  sa  chorégie,  Apollodore  n’a  pas  dé- 
pensé le  capital  d’un,  revenu  de  aQ  mines  (3a  8). 
C’est  ainsi  que  Démostfiène  contient  des  assertions 
totalement  opposées , si  toutefois  les,  deux  discours 
sont  de  lui,  D’autres  rendaient  le  fardeau  moins 
lourd  en  ne  fournissant  que  le  plus  nécessaire.  Dès 
avant  les  symmories , les  triérarques  commencèrent 
à se  reposer  sur  un  entrepreneur  qui  acquittait  leurs 
charges,  moyennant  une  somme  convenue  : l’exem- 
pie  de  Thrasylocfius  est,  pour  ce  genre  de  transac- 
tion, le  plus  ancien  qui  soit  connu. (olymp-  io4,  i )• 
Il  se  renouvela,  pour  le  même  personnage,  3 ans 
plus  tard  (3 1 <)).  Nous  avons  déjà  vu  combien  on 

I 

(3(8)  Dim.  pour  Phgrm.  , p.  956  cl  s. 

(3 19)  Dcm.  c.  PolycL,  p.  1121 , 26. 
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donnait  pour  ces  marchés:  il est  inutile  de  dire  qu’on 
les  concluaitavec  ceux  qui  demandaient  le  moins(3a  o) . 
Cette  pratique  n’était  pas  seulement  nuisible  en  rai- 
son des  mauvaises  fournitures  qui  en  résultaient, 
mais  encore  parce  que  l’entrepreneur,  en  se  livrant 
à la  piraterie,  attirait  des  représailles  à l’état  (3a  1). 
Les  dommages  qui  en  provenaient  étaient  justement 
imputés  à ceux  qui  avaient  fait  remplir  leur  triérar-’ 
quie  à prix  d’argent  : cette  transaction  pouvait  être 
considérée  comme  l’abandon  d’un  poste  ( xtwroTot- 
Çtov  ) (3a  2),  parce  que  le  triérarque  était  obligé  de 
se  trouver  sur  le  vaisseau  et  d’en  prendre  le  com- 
mandement. 

Pour  faire  suite  à ce  qui  précède , qu’il  nous  soit 
permis  d’ajouter , avant  d’aller  plus  loin , qu’après 
l’olymp.  io5,  3,  les  triérarques  ni  les  symmories  ne 
fournirent  pas  non  plus  le  corps  du  vaisseau  : les 
navires  de  guerre  étaient  la  propriété  de  l’état , sui- 
vant les  expressions  dè  Xénophon  (3a3).  Nous  ne 
pouvons  nier  cependant  que  des  citoyens  ne  don- 
nassent des  galères  à l’état.  Précisément  à cette 
époque,  la  triérarqnie  n’était  annoncée,  et  les  trié- 
rarques n’étaient  choisis  qu’au  moment  d’entrer  en 

* 

(3ao)  Déni,  de  la  Cour,  de  Tricrarq. , p.  i3ao , 5. 

(3a i)  Ibid.,  p.  ia3ie(s. 

(3aa)  Ibid.,  p.  ia3o. 

(3a3)  Det  Rereh.,  chap.  m,  JtijMmai  Tf.r.pn;. 
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campagne  (3  a 4)  j il  leur  était  donc  impassible  de 
construire  des  vaisseaux  neufs  : leur  prescrire  d’en 
acheter  eût  été  une  extravagance,  car  les  vendeurs, 
dans  la  vue  de  vexes  un  acquéreur  obligé  d’acheter, 
auraient  établi  des  prix  arbitraires  très  élevés,  à 
moins  qu’on  ne  prétende  que  l’état  fixait  les  prix; 
mais  les  anciens  ne  nous  offrent  pas  la  moindre  trace 
d’une  semblable  vente , qui  cependant  aurait  dû 
avoir  lieu  tous  les  ans.  On  dira  peut-être  que  celui 
qui  avait  construit  un  vaisseau  le  transmettait  à son 
successeur  : une  telle  inégalité  dans  le  sort  des  trié- 
rarques  n’est  pas  admissible.  D’ailleurs,  dans  quel 
but  le  soin  de  la  construction  des  vaisseaux  était-il 
confié  au  sénat  des  cinq  cents  et  aux  constructeurs 
de  galères  (3a 5)?  et  pourquoi  ceux-ci  avaient-ils 
une  caisse  alimentée  par  l’état,  si  les  triérarques 
fournissaient  leurs  vaisseaux?  Pourquoi  l’état  fit-il 
construire  de  nouvelles  galères  (ol.  106  -f) , comme 
nous  l’apprend  le  discours  de-  Démosthène  contre 
Androtion?  et  pourquoi  fut-il  décidé  que  le  sénat 
ne  recevrait  point  de  couronne,  si  la  construction 
ne  regardait  pas  l’état  ? Ne  savons-nous  pas  qu’Eu- 
bulus  s’occupa  de  la  construction  des  vaisseaux  en 

. ...s:-  ..  '-y 

(3a4)  Dém. , l'Philipp. , p.  5o,  19.  ■'*  ' 

(3a5)  Voy.  liv.  11,  ig;  et  aussi  u,  6;. c’est  surtout  dans  le  Disc.  c. 
Androt.  que  l’on  voit  que  la  construction  des  vaisseaux  se  faisait  aux 
frais  de  l’état,  p.  Sgg,  1 3.  -i. 
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qualité  de  magistrat  (3a6)?  et  que  Lycurgue  en 
porta  le  nombre  à 4<>o , soit  en  réparant  les  anciens, 
soit  par  des  constructions  nouvelles  (3ay)?  Bien 
plus,  le  plan  de  Démosthène,  Concernant  le£  sym- 
mories,  suppose  que  les  vaisseaux  existent,  et  sont 
partagés  aux  sytntnories  par  lé  sort,  ainsi  que  les 
agrès  (3a8)  : or,  ce  plan  reposait  Sur  l’usage  Suivi, 
qu’il  était  seulement  destiné  à améliorer.  On  ne 
pourrait  citer  que  deux  passages  pour  prouver  que  le 
corps  du  vaisseau  était  fourni  par  les  triérarques. 
En  effet,  Ulpien  soutient  que  ceia  arrivait  quelque- 
fois (3ag);  mais  ce  n’est  qu’une  induction  fautive 
qu'il  tire  du  discours  contre  Midias,  dans  lequel  il 
est  dit  qu’au  moyen  des  symtnorles,  l’état  n’était 
chargé  que  de  l’équipage  et  des  agrès  (33o) , d’où  il 
conclut,  et  avec  lui  ceux  qui  suivent  son  opiniotl, 
que  les  triérarques  fournissaient  le  vaisseau.  C’est. le 
cas  d’appliquer  de  nouveau  ce  que  nous  avons  déjà 
observé  à ce  sujet,  et  nous  nous  dispenserons  de 
nous  occuper  davantage  de  cette  conclusion.  On 


* (3a6)  Liv. lit, 

• 1 ‘ 1 

! (S«î)  Lit.  m,  19J 

(3»8)  Déni.  p.  i83,en  haut,  tira  au-jxXnpwaeu  ouitucpta  otiifiànav 
txâo-nn  rîiv  ■rcevTtxat&xavatav.  Lig.  24 , t*{  Tprtipttç,  Sç  <tv  Ixeurroi  Xa- 
f/a<si  7tttp«nuuaou.tv3t{  ,rapr/_siv. 

; (3aç)  Sur  Mid.,  p.  682,  A. 

(33o)  Délit.,  p.  564  , a«  has,  et  p.  565  , en  haut. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XII. 


399 

pourrait  trouver  plus  digae  d’attention  ce  que  dit 
Isée  d’un  Atliéuien  (33 1)  « qui  a fait,  son  vaisseau 
à ses  dépens  ( tt,v  v«ü*  wç  J,  et  non  avec  la  sym- 
morie,  comme  les  triérarques  du  jour»:  de  sorte 
qu’alors,  de  même  qu’avant  le  régime  des  symmories, 
les  triérarques  auraient  fourni  les  vaisseaux.  Mais 
faire  son  vaisseau  a nécessairement  ici  uwe  autre 
signification,  puisqu’il  est  prouvé  qu’avant  les  sym- 
mories on  ne  peut  admettre  la  fourniture  des  vais- 
seaux par  les  triérarques.  Cette  expression  peut  sans 
doute  s’employer  pour  indiquer  la  construction  d’un 
vaisseau  (33a),  mais  elle  ne  l’indique  pas  nécessaire- 
ment : c’est  une  façon  de  parler  générale,  dont  le 
sens  et  l’étendue  ne  sont  déterminés  que  par  l’objet 
auquel  on  l’applique,  et  par  les  convenances  de  cet 
objet  : or,  jamais  on  ne  remettait  au  triérarque  un 
vaisseau  prêt  à faire  voile;  on  lui  en  remettait  le 
corps  ; il  était  obligé  d’y  faire  travailler,  de  réparer 
ce  qui  était  endommagé,  d’établir  les  agrès , d’ajou- 
ter les  ornemens  (333) , enfin  de  le  mettre  en  bon 
état.  Ce  travail  était  si  considérable , que  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ne  l’aurait  pas  désigné  par  l’ex- 

(33 1)  Hérit.  d’Apollod.,  p.  184. 

(33a)  C’est  ainsi  que  dans  le  Disc.  c.  And  rot. , t fur, pu;  iroieîoflai  équi- 
vaut à xouvà;  rpnipti;  iroutoflat ; parce  qu’il  y est  question  de  galères 
neuves , de  même  ailleurs. 

(333)  Poy.  Thucyd.  vr , Si. 
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pression  faire  ou  construire  un  vaisseau  (334). 
Ainsi,  sans  nous  laisser  arrêter  par  ce  passage,  dont 
les  expressions  sont  trop  vagues  pour  qu’on  puisse 
nous  l’opposerj  nous  soutenons  que  de  tout  temps 
l’état  a fourni  le  corps  du  vaisseau,  aussi  bien  que 
la  solde  et  la  nourriture,  et  que  tous  les  changemens 
introduits  dans  la  triérarquie  ne  concernent  que  la 
fourniture  des  agrès  et  la  manière  de  former  l’équi- 
page. 

(334)  On  aurait  pu  dire  aussi  bien  vaoTnrpieafrflai , puisqu’on  rat- 
tachait et  qu'on  rapportait  des  parties  ; ce  mot  s’emploie  cependant  pour 
indiquer  une  construction  nouvelle.  Réparer  simplement  se  dit  tmoxsui- 
Cuv  ; par  es . dans  le  décret  de  la  rie  des  dix  oral. , p.  a 7 8 : dans  Xén. 
Kep.  d' Ath. , 3 ; eî  rt;  rr.v  vaûv  jxt)  eîrtoxsuâÇtt,  ce  qu’il  faut  entendre 
également  des  hiérarques  ; car  le  devoir  des  hiérarques  déjà  établis  est 
désigné  par  ces  mots;  les  suivans  désignent  l’établissement  de  nouveaux 
hiérarques  et  leurs  procès.  TViv  vaüv  avec  l'article  indique  une  fourni- 
ture connue  et  déterminée , un  vaisseau  déterminé , qui  concerne  quel- 
qu’un, et  cela  prouve  qu’il  s'agit  des  hiérarques. 
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CHAPITRE  XIII. 

TROISIÈME  FORME  DE  LA  TRLÉR  ARQUIE  ; SYNTÉL1ES 
ET  SYMMORIES  , DE  L’OLYMPIADE  Iû3,4  A LA 
FIN  DE  L’OLYMPIADE  ÏO9. 


Df.  ce  que  Ulpien  rapporte  (335)  qu’outre  les 
deux  triérarques  il  y avait  aussi  des  réunions  de  3 
et  de  16  personnes,  on  a cru  à tort  devoir  conclure 
qu’il  y avait  une  forme  particulière  de  triérarquic, 
car  Ulpien  lui-même  présente  seulement  cette  opi- 
nion , comme  si  dans  les  symmorics  des  i,aoo  , 
tantôt  3,  tantôt  1 6 ou  un  nombre  quelconque  de 
personnes  avaient  dirigé  la  triérarquic  d’un  vais- 
seau (336);  on  aurait  dû  plutôt,  en  suivant  le 


(3  35)  C.  Mid. , p.  68 1 , G ; p./68a,  B.  La  conjecture  de  Petit  rejetée 
par  Wolf,  p.  cm  , est  évidemment  fondée;  il  lit,  xai  Sri  Si  ixxaiStxx 
rpnipapx01  au  lieu  de  Si  xai  Six. a. 

(336)  P.  68a  , B,  X&101  ■yàp.xat  Jiaxomoi  f.aai  ot  raïç  Tptr,papx’’».i« 
açwptoufvct.  tcÙtmv  Si  Xctrov  il  mmxxaiitixa  tttv  rpiiipti  «trXripouv  ü 
<rùvTpn; , i éaoi<5r,m.Tt  ; ce  qu’il  ajoute  est  mêlé  d’absurdités. 

IL  ' *6 
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même  auteur , rapporter  ces  associations  aux  sym- 
morics,  vu  qu’aussitôt  après  la  double  triérarquie  , 
le  régime  des  symmories  fut  introduit , comme  on 
va  le  voir  ; et  même  au  commencement  de  ce  ré- 
gime i personnes  exercèrent  simultanément  la  trié- 
rarquie  (337) , suivant  l’usage  précédemment  éta- 
bli. Cependant  il  n’y  a pas  un  seul  exemple  que  la 
triérarquie  ait  été  remplie  par  3 personnes  à-la- 
fois,  pas  plus  que  par  io;  et  Ulpien  a visiblement 
imaginé  les  premiers  nombres  seulement  dans  la 
vue  de  faire  comprendre  comment  Démosthène  avait 
pu  ne  donner  que  20  mines  pour  une  triérarquie  , 
parce  qu’il  s’imaginait  qu’on  ne  pouvait  la  faire 
remplir  par  un  entrepreneur  à moins  d’un  talent  ; 
d’ailleurs  on  ne  saurait  admettre  un  prix  constant  : 
les  circonstances  et  les  prétentions  des  entrepreneurs 
devaient  le  faire  varier  ; il  est  de  plus  incontestable 
que  Démosthène  s’acquitta  de  la  triérarquie  avec 
une  et  non  avec  deux  autres  personnes  (338)  , et 
même  long-temps  avant  l’introduction  des  associa- 
tions , ol.  io4,  1.  L’établissement  des  symmories 
se  rattache  immédiatement  aux  formes  de  la  trié- 
rarquie que  nous  avons  examinées  jusqu’ici, d’après 

1 

(337)  Comme  il  ressort  Disc.  cont.  Èv.  et  Mnesib  . p.  n6î,  au  bas; 
roy.  aussi  p.  it/|8-lt54. 

(33S)  Voy.  chap.  m et  partirulièremeut  note  3o8. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIII. 


4o3 

lesquelles  cette  prestation  était  supportée  par  une 
seule  ou  par  deux  personnes  simultanément.  La 
3'  année  de  la  io5r  olymp.,  le  mode  légal  étant 
sans  effet  ou  insuffisant,  on  fut  forcé  de  faire  un 
appel  à ceux  qui  voudraient  se  charger  de  la  trié- 
rarquie.  Comme  on  ne  pouvait  satisfaire  ainsi  qu’aux 
besoins  de  l'année  courante , et  qu’il  n’était  pas  pos- 
sible d’espérer  un  résultat  satisfaisant  du  moyen 
employé  jusqu’alors  , on  désigna  1,200  contribua- 
bles (oumXtïc)  qui  furent  divisés  en  symmories  et 
chargés  de  la  triérarquie.  Cette  division  existait  déjà 
lors  de  l’affaire  qui  fait  le  sujet  du  discours  de  Dé- 
mosthène  contre  Everge  et  Mnésibule , et  la  trié- 
rarquie de  celui  qui  porte  la  parole  eut  lieu  sous 
l’archonte  Agathoclès,  ol.  io5,  4(339).  Alors  ce- 


(33g)  Dim.  c.  Evtrg.  tt  3/n  es. , p.  it5a,  18.  Voy.  Petit,  Lois  ait., 
ni , 4 , 10.  Sur  le  syulricrarque  voy.  p.  1 16a,  au  bas.  La  portion  de  frais 
de  celui  qui  porte  la  parole  fut  de  i3  mines  et  plus,  p.  1 1 54 ■ Je  dois 
encore  désarmer  un  passage  d'après  lequel  il  pourrait  sembler  que  les 
symmories  existaient  avant  l'olymp.  io5  , 4.  C’est  celui  qui  a été  cité 
plus  haut  à l’occasion  de  la  syntriérarquie,  Disc.  c.Everg.  etc.  ,p.  1 1 4 5. 
At!(xox®p«î  J*  é n#MWisb{  sv  rf,  cuu.u.ofi ia  £> v Jtati  (SçsiXuv  vf,  iro'lsi  oxsùn 
u.iTa  Otorpru.ou  to’jtcui  , cuvTpir,papy_</{  yv)vO(j.evo{.  Il  a déjà  été  remar- 
qué que  la  syntriérarquie  de  ces  deux  personnages  tombe,  olymp.  io5 , 
a ou  3 ; mais  voici  que  Démocharès  fait  partie  d’une  symmorie , olymp. 
1 o5 , 4 i et  il  pourrait  sembler  qu’il  s’est  acquitté  de  sa  syntriérarquie 
dans  la  symmorie , ce  qui  reculerait  l’établissement  des  symmories.  Mais 
qu’est-ce  qui  empêche  d’admettre  que  Démocharès  avait  été  syntriérar- 
qtie  auparavant  et  qu’il  ne  fut  placé  dans  une  symmorie  que  dans 

aC. 
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pendant  deux  personnes  furent  simultanément  pré- 
posées dans  les  symmories  pour  diriger  la  presta- 
tion. Avant  cela  rl  ne  se  trouve  aucune  trace  des 
symmories  , mais  seulement  de  la  triérarquie  exer- 
cée entre  deux  : il  est  en  conséquence  grandement 
vraisemblable  que  les  symmories  commencèrent  cette 
année.  Trois  discours  en  font  mention  comme  d’une 
chose  notoirement  subsistante;  celui  d’Isée  sur  l’hé- 
ritage d’Apollodore  (34o) , qui  pourrait  être  placé 
avant, mais  assurément  pas  beaucoup  après  l’ol.  106,2; 
le  discours  de  Démosthène  contre  Leptine  (34 1 ),  pro- 
noncé ol.  106,  3,  et  le  discours  du  même  orateur 
contre  Midias  que  l’on  peut  rapporter  à l’ol.  106,  4- 
La  loi  de  Périandre  qui  établit  les  symmories,  suivant 
le  discours  contre  Everge  et  Mnésibule  (34a),  doit 
donc  être  la  première  qui  ait  réglé  cet  objet. 

Les  1,200  contribuables  (343)  étaient  ceux  dont 

l'ol.  to5 , 4 ? Certainement  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable . qu’il  est 
seulement  dit  de  lui  qu'il  était  membre  d’une  symmorie.et  que  Théo- 
phème  n’est  point  présenté  comme  tel;  s’ils  s’étaient  acquitté  de  la  triérar- 
quie ensemble  comme  membres  d’une  symmorie,  ils  eussent  l’un  et  l’autre 
appartenu  à la  même,  tandis  qu’on  peut  conclure  le  contraire  des  pa- 
roles de  l’orateur. 

(340)  P.  184.  Consultez  Wolf,  p.  cix,  qui  aurait  voulu  placer  ce 
discours  dansl’olymp.  io5.  S’il  n’élail  pas  de  l’olymp.  io5,  4,  il  serait 
plutôt  de  l’année  suivante. 

(340  S *9- (P-  463,  34.) 

(34a)  P.  n45. 

(3(3)  l)ém.  e.  Mid.,  p.  56/, , au  bas.  DrsSymm.,  p.  18a,  19.  Let 
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le  cens  se  trouvait  le  plus  fort  : 3oo  d’entre  eux 
formèrent  une  classe  de  choix , comme  dans  les  sym- 
inories  de  l’impôt  sur  la  propriété  , jusqu’à  ce  que 
Démosthèncfit  cesser  le  régime  des  symmories  (344)- 
La  totalité  était  partagée  en  20  symmories  ou  clas- 
ses (345);  de  celles-ci  un  certain  nombre  d’indivi- 
dus se  réunissaient  pour  un  vaisseau  et  formaient 
une  syfjttélie  (346)  ; souvent  elle  renfermait  5 ou 
6 personnes  (347)  » en  sorte  qu’une  symmorie  avait 
à sa  charge  ia  ou  10  vaisseaux;  il  arrivait  aussi 
qu’elle  en  renfermait  1 5 ; en  sorte  qu’une  symmo- 
rie de  60  personnes  n’était  chargée  que  de  4 vais- 
seaux. Cette  subdivision  , qui  s’appelait  aussi  sym- 
morie , au  dire  d’Hypéride  (348),  subsista  légale- 
ment un  certain  temps.  Il  est  extrêmement  singulier 
qu’avant  que  Démosthène  eût  introduit  la  nouvelle 
loi  de  la  triérarquie  basée  sur  le  cens  et  -lorsque  le 
régime  des  symmories  subsistait  encore  (349),  *6 
personnes  des  syntélics , de  l’âge  de  25  à 4°  ans, 

Oramm. , çà  et  là.  Harpocr.  Suid.  Pliot.  Lex.  Seg.,  p.  a38,  3oo,  et 
aussi  19a,  3.  Cet  article  est  cependant  très  mauvais. 

(344)  Dinarq.  c.  Dém. , p.  33.  f'oy.  plombas,  cbap.  xtv. 

(345)  Dém.  des  Sjrrnm. , p.  181,  19. 

(346)  Sur  ce  mot  cor.  Dém.  c.  Mid.  et  c.  Lept.  L.  t.  Harpocr.  et 
l’Etym.  in  ouvtiXhî. 

(34y)  Hyp.  dans  Harpocr.  in  mqui.  altéré  par  Petit  ,111,4,7. 

(348)  Md. 

(34ÿ)  Ce  que  prouve  le  Disc,  sur  la  Cour. , p.  3ag  , 1 7 , p.  260 ,2  t. 
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fussent  appelées  pour  un  vaisseau  (35o) , et  sup- 
portassent les  frais  par  égales  portions.  Comme  ce 
nombre  ne  s’accorde  pas  avec  la  composition  des 
symmories  à raison  de  60  individus,  il  faut , ou 
supposer  dans  le  mode  de  subdivision  un  changer 
ment  total  qui  n’e&t  pas  vraisemblable , ou  porter  le 


(î5o)  Loi  dans  Déni.  sur  la  Cour.,  p.  a6i  , au  bas.  KardXofoç, 
Tei»  xaXitaftixt  stt'i  rnv  Tpciip»  mmxxaütxa  il t tüv  iv  toîç 

ao^oi;  ouvrtXdiiv  àjro  tîxcm  xai  «ivre  stmv  it{  Tirrapaxovra,  «ri  îsov 
tç  xPt,).u-Evcuî-  Confrontez  p.  sfio,  07  ; afi t,  3 , iC.  Xopnqia  est 

ici  pour  prestation  en  général.  Mais  les  mots  iv  tcï;  Xo’xîi;  renfermcut  une 
difficulté  qu’il  n’est  pas  possible  de  lever,  et  que  F.  A.  Wolf,  p.  cxii, 
n’a  pas  pu  écarter.  U est  certain  que  Xo'xoc  n’indique  pas  seulement  une 
subdivision  militaire,  mais  aussi  une  subdivision  civile;  si  ce  n’est  dans 
Xénophon  ( Hiéron .,  g,  5),  où  il  peut  aussi  se  rapportera  une  subdi- 
vision militaire , au  moins  dans  Aristote  ( Polit. , v , 8 ) ; rcû  (ziv  cov  j tri 
«XexTSfdcti  TSt  xwvà  X vapâtoai;  y iy  vdaûa  Twv  xpv,u.«T«v  irxpovrwv  irav- 
twv  twv  tîcXitwv,  xai  dvri-jpftça  xxrà  çpaTpîa;  xai  X»xou{  xai  çuXà« 
TiBÉaéwaav.  Eustathc  place  les  Lochitcs  dans  une  même  dépendance. 
Voy.  les  passages  deSaumaise,  Mise.  Defens.  p.  Satmas , ad  J.  A.  et  R., 
p.  i35,  cités  par  F.  A.  Wolf,  dans  lesquels  cependant  il  y a des  choses 
qui  ne  sont  point  du  tout  satisfaisantes.  J.  Wolf  pense  qu’il  faut  encore 
rechercha’  ce  que  c’était  que  les  sroXiTtx&t  et  Tptnpapxmci  Xo'xct  ; il  les 
tient  pour  être  dans  Démosthcne  les  mêmes  que  les  symmories , et  c’est 
la  seule  chose  qui  puisse  offrir  du  secours.  J’ajouterai  seulement  en- 
core qu’alors,  comme  le  fait  voir  la  note  34g,  les  symmories  existaient 
réellement  ; et  lorsque  dans  Dém.  c.  Béat,  sur  le  nom , p.  997 , 1 , vers 
l’olymp.  107,  1 , le  triérarque  est  opposé  aux  symmories,  c’est  parce 
que  les  symmories  de  l’impôt  étaient  considérées  comme  les  |>lus  an- 
ciennes et  les  principales,  quoiqu'il  y en  eût  aussi  dans  le  même  temps 
pour  la  triérarquie. 
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nombre  des  contribuables  à 1,280,  ou  enfin  trouver 
quelqueautre  expédient.  Comme  nous  n’avons  qu’une 
partie  de  la  loi,  ne  conviendrait*il  pas  d’admettre 
qu’elle  contenait  des  articles  essentiels  qui  pourraient 
seuls  en  expliquer  le  sens?  Ne  pourrait r il  pas  se 
faire  que  les  syntélies  étant  composées  de  1 5 per- 
sonnes , comme  le  dit  Hypéride  , et  quoiqu’il  les 
appelle  symmories  , une  seizième  personne  , tirée 
d’une  autre  synlélie,  leur  fut  adjointe  pour  prévenir 
tout  procédé  irrégulier  et  leur  servir  en  quelque 
sorte  de  contrôleur  ? Au  reste,  les  plus  riches,  que 
la  triérarquie  concernait  de  préférence , avaient  la 
haute  main  sur  les  affaires  ; ils  étaient  les  chefs  des 
symmories  ( r«v  mijiiiopiiw  ) (35 1)  , ou  les  c«- 
ra^eurj  (inifu>*iT«iT®»<ju(A(M>ptMï)  (35a).  Quant  à l’objet 
de  la  prestation  , nous  ne  dirons  rien  du  corps  de 
vaisseau,  de  la  solde  et  de  la  nourriture  dont  nous 
avons  déjà  traité  ; nous  trouvons  les  renseignemens 
les  plus  satisfaisans  pour  ce  qui  regàrde  les  agrès  et 
l’équipage.  Dès  avant  l’établissement  des  symmories, 
l’état  fournissait  les  agrès  , quoique  quelques  parti- 
culiers en  eussent  fait  les  frais  (353)  : l’arsenal  ne 
renfermait  plus  d’agrès,  ol.  io5 , 4 ; ce  que  l’état  en 


(35 1)  Déni,  sur  lu  Cour. , |>.  3ay , 1 7 ; ji.  260 , a 1 . 

(35a)  Dém.  r.  Eo.  et  Mués.,  p.  1 i45  , i5  ; p.  1 ip. 

(353)  Ibid.,  p.  1146. 
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possédait  encore  était  entre  les  mains  des  précédens 
triérarques  qui  en  étaient  redevables,  et  l’on  ne 
pouvait  même  plus  trouver  à acheter  au  Pirée  de 
voiles  ni  de  cordages  en  suffisante  quantité.  En  con- 
séquence, un  décret  de.Chærédème  ordonna  de  faire 
rentrer  les  agrès,  et  le  nom  de  ceux  qui  en  étaient 
redevables  fut  donné  par  les  directeurs  des  chan- 
tiers, les  curateurs  des  symmories  et  les  triérarques 
de  service  (354).  La  loi  de  Périandre  avait  prescrit 
aux  curateurs  des  symmories  de  prendre  les  noms 
de  ceux  qui  redevaient  des  agrès,  et  de  les  distribuer 
aux  triérarques  afin  que  chacun  s’en  fit  rendre  pour 
son  usage  : ces  noms  étaient  inscrits  sur  la  pierre  ; 
les  contestations  auxquelles  ces  affaires  donnaient 
lieu  étaient  portées  devant  le  tribunal  par  ceux  qui 
étaient  chargés  du  départ  de  la  flotte  ( *iro<rroXiî;  ) et 
par  les  directeurs  des  chantiers.  Quiconque  avait 
reçu  des  agrès  devait  les  rendre  , soit  à Athènes  , 
soit  au  successeur  tiré  de  la  symmorie  qui  lui  était 
envoyé,  et  cela  suivant  le  mémoire  qui  en  avait  été 
dressé  ( tüv  <r*£uüv  ) ^355).  La  confiscation 

était  alors  portée  contre  celui  qui  ne  remplissait  pas 
ce  devoir  ou  ne  vendait  pas  ce  qui  lui  appar- 


(35/,)  Toi;  Tptr,poÉpxoiî  ™ï;  ExrXÉo'jat  tote.  Le  où*  i*itXéouet  de 
Reiske  est  extrêmement  singulier. 

(355)  Sur  celte  expression  vojr.  le  Lex.  Seg. , p.  a36. 
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teuait  : en  tout  cas , le  surveillant  pouvait  vraisembla- 
blement prendre  des  gages  du  débiteur.  Il  résulte 
évidemment  de  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  te  dis- 
cours contre  Everge  et  Mnésibule  (3 56),  que  les 
agrès  étaient  fournis  aux  symmories  par  l’état.  De 
la  même  manière  dans  le  discours  sur  les  symmo- 
ries (357),  Démosthènc  veut  que  les  agrès  confiés 
par  l’état  soient  exigés  et  répartis  entre  les  subdivi- 
sions des  grandes  symmories,  qui  doivent  équiper 
les  vaisseaux.  Le  même  orateur  nous  apprend  dans 
le  discours  contre  Midias  (35S)  que  l’état  donnait 
les  agrès  et  l’équipage  aux  syntélies.  D’après  cela  , 
celles-ci  n’avaient  plus  à leur  charge  que  les  répa- 
rations et  l’entretien.  Cependant  les  triérâPques  , 
c’est-à-dire  les  plus  riches  qui  devaient  eu  remplir 
les  fonctions  pour  leurs  syntélies  , échappaient  à 
cette  prestation;  ils  eii  chargeaient  un  entrepreneur 
moyennant  1 talent,  et  se  faisaient  rendre  la  somme 
entière  par  leurs  collègues  : de  la  sorte,  non-seule- 
ment ils  ne  contribuaient  pour  rien  , niais  ils  jouis- 
saient encore  de  l’exemption  de  toute  autre  liturgie 
qu’assurait  la  triérarquie  (35g).  On  peut  s’étonner 
de  voir  que  la  somme  que  l’on  donnait  pour  faire 


(356)  P.  ii45-ii5ï. 

(357)  P.  i83,  17. 

(358)  P.  564,  cn  haut,  et  565,  au  lias. 

(35g)  Déni.  c.  Md,  L.c.  Voy  .sur  la  Cour.,  p.  260-262. 
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remplir  l’a  triérarquie  fût  plus  élevée  que  dans  le 
temps  où  l’on  exigeait  davantage  des  triérarques  : 
nous  reviendrons  sur  ee  sujet. 

Les  symmories  paraissent  avoir  bientôt  manqué 
leur  but  en  raison  des  désordresqui  s’y  introduisirent  : 
c’est  pourquoi  Démosthène  présenta  un  plan  , ol. 

1 06,  3 , pour  en  améliorer  le  régime  (36o)  ; voici 
ce  qu’il  contenait  de  plus  essentiel.  On  devait  dési- 
gner 2,000  individus  au  lieu  de  1,200  ; toute  dé- 
duction faite  de  ceux  qui  pouvaient  faire  valoir 
quelque  exemption  , il  devait  certainement  en  rester 
1,200  qui  seraient,  comme  auparavant , partagés 
en  20  symmories  de  60  individus,  et  ceux-ci  en  5 
subdivisions;  le  plus  riche  devait  être  placé  dans  ces 
subdivisions  avec  ceux  qui  l’étaient  le  moins  : de  la 
sorte  il  y aurait  eu  100  petites  symmories  ( 36 1). 
Le  nombre  des  galères  serait  de  3oo , partagé  en  20 
subdivisions  de  1 5 chacune  ; de  chaque  centaine 
qui  pouvait  être  requise  séparément,  et  que  l’on  dé- 
signait par  ire,  2e  et  3®,  chaque  grande  symmorie  de- 
vait avoir  5 vaisseaux  pour  sa  part,  et  chaque  petite 
un  seul , et  par  conséquent  le  triple  relativement  à 
la  totalité.  Déplus  « afin  que  l’argent  fût  aussi  coor- 
donné »,  les  6,000  talens,  montant  du  cens  total 


(360)  Des  Symm.,  p.  18a  et  s. 

(361)  Phol.  in  vauxpapta. 
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du  pays,  seraient  partagés  en  i oo  portions  de  60  ta- 
lens  , dont  5 parties  pour  chaque  grande , et  une 
pour  chaque  petite  symmorie  : de  cette  manière  , 
quand  on  demanderait  ioo  vaisseaux,  60  talens  du 
cens  en  feraient  les  frais,  et  il  y aurait  ia  triérarques 
pour  i vaisseau  -,  quand  on  en  demanderait  200 , 
3o  talens  et  6 triérarques , et  quand  il  en  faudrait 
3oo , les  frais  seraient  appuyés  sur  ao  talens , et  il  y 
aurait  4 triérarques.  Sous  le  rapport  du  cens  il  y a 
ici  une  difficulté  dont  la  plupart  des  écrivains  ne  se 
sont  pas  occupés  : elle  ne  peut  être  levée  que  de  cette 
manière.  Comme  les  6,000  talens  forment  le  cens 
du  pays  , de  la  totalité  des  citoyens  susceptibles  d’y 
être  compris,  et  non  celui  des  1,200,  ainsi  que 
Budée  le  pense  (36a),  et  que  cependant  ce  nombre 
est  en  effet  celui  des  citoyens  compris  dans  les  sym- 
mories  de  la  triérarquie  , le  partage  du  cens  entre 
ces  symmories  ne  peut  avoir  pour  but  les  frais  de  la 
triérarquie,  mais  seulement  ceux  que  l’équipement 
de  la  flotte,  l’entretien  et  la  solde  des  équipages  oc- 
casionaient  à l’état.  Si  les  6,000  talens  eussent  formé 
le  cens  des  1 ,200  , U eût  été  raisonnable  que  l’ora- 
teur en  eût  parlé,  lorsqu’il  s’occupe  des  subdivisions; 
il  aurait  dû.  dire  au  même  endroit  que  les  subdivi- 
sions seraient  exécutées  de  manière  quechaquesyin- 
....  . . ....  * 

(36*)  De  tuse  et parti  bus  ejus , v,  p.  53/j.  Voy.  plus  haut , rbap.  ix. 
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mories  réunît  une  somme  égale,  60  talens  pour  cha- 
cune des  petites  , ce  qui  n’aurait  jamais  pu  avoir 
lieu  exactement.  Conséquemment  l’orateur  ne  fait 
que  développer  pour  la  répartition  de  l’impôt  sur  la 
propriété  une  disposition  parallèle  aux  symmories 
de  la  triérarquie  , afin  que  toute  dépense  qui  n’était 
pas  à la  charge  des  triérarques  fût  supportée  par  la 
portion  de  cens  correspondante  à chaque  symmorie. 
Ce  plan  était  le  seul  capable  de  donner  au  régime 
de  la  marine  toute  la  consistance  dont  il  avait  be- 
soin,et  de  prévenir  le  manque  si  fréquent  des  choses 
que  l’état  devait  fournir.  De  plus,  les  agrès  apparte- 
nant au  public  devaient  être  répartis  de  même  entre 
les  symmories.  Lesgénéraux  devaient  aussi  diviser  les 
chantiers  en  io  parties  , de  sorte  que  3o  places  de 
vaisseau  se  trouvassent  de  suite. Chaque  partie  devait 
être  le  lot  d’une  tribuou  de  deux  symmories  chargées 
de  3o  vaisseaux,et  de  donner  un  triérarque  à chacun. 
L’espace  assigné  à chaque  tribu  par  le  sort  serait 
partagé  par  la  même  voie  à chacun  de  ses  tiers 
( rjiiTTàî  ) qui  aurait  eu  à s’occuper  de  10  vaisseaux  ; 
l’équipement  se  serait  fait  d’après  ces  bases j On 
ignore  si  d’aussi  bons  avis  furent  jamais  suivis  ; on 
sait  seulement  que  la  triérarquie  fut  toujours  de  plus 
en  plus  mal  remplie  avant  l’époque  où  Démosthène 
porta  sur  cet  objet  la  dernière  loi  fondée  sur  le  cens. 
Il  voyait  la  marine  dépérir  par  l'effet  surtout  des 
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associations  de  16  personnes  ; les  plus  riches  s’af- 
franchissaient des  charges  à peu  de  frais  ; ceux  dont 
la  fortune  était  bornée  ou  petite,  la  sacrifiaient  en 
détail  , parce  qu’ils  contribuaient  sans  qu’on  eût 
égard  à la  différence  des  facultés  : les  arméniens  n’é- 
taient jamais  terminés  à temps , et  l’occasion  échap- 
pait (363).  Déjà,  ol.  107,  il  déplorait  cette  fâcheuse 
conséquence  d’une  mauvaise  institution  (364)  > ce 
résultat,  joint  à l’épuisement  des  forces  de  l’état, 
obligea  de  recourir  aux  triérarques  volontaires.  Déjà 
nous  nous  sommes  occupés  de  la  ire  triéijarquie  vo- 
lontaire ( Miimt  ) ; la  flotte  destinée  pour  Olynthe 
en  offrit  un  2e  exemple  (a65) , et  on  en  vit  un  3e 

(363)  Dém.  sur  la  Cour.,  p.  a6o.  L’expression  otTeXei;  «Jri  pixpwv 
àvaXup.'xruv  est  susceptible  d’une  double  explication;  d’abord  elle  peut 
signifier  que  les  riches  eu  étaient  quittes  à peu  de  frais,  en  ce  qu’ils 
étaient  exempts  de  toute  autre  liturgie  pendant  la  durée  de  la  triérar- 
quic  qui  ne  leur  causait  que  peu  de  dépenses  ; mais  il  y a ici  quelque 
contradiction , puisqu’ils  n’étaient  point  entièrement  exempts,  s’ils  fai- 
saient de  petites  dépenses  ; puis  il  eût  fallu  dire  de  quoi  ils  étaient 
exempts , et  il  eût  mieux  valu  employer  <?ix  que  cwrô.  J’entends  ainsi  ces 
mots  : ils  s'exemptaient  de  la  dépense  relativement  petite  pour  leur  avoir, 
en  ce  qu’ils  se  faisaient  rendre  la  totalité  des  frais  par  leur  co-associés , 
ainsi  qu’on  l’a  dit , et  ne  supportaient  aucune  charge.  A la  vérité , il  est 
d’usage  de  dire  ariXrç  Ttvoc,  mais  dans  une  façon  de  parler  inusitée, 
avec  l’addition , (xtxpüv  «vaXaipdrwv , l’orateur  pouvait  pour  plus  de 
clarté  employer  irn. 

(364)  Pldlipp.  1,  p.  5o. 

(365)  Dém.  c.  Mid.,  p.  566. 
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pendant  la  guerre  d’Eubée;  on  crut  la  flotte  d’A- 
thènes renfermée  auprès  de  Tamynes  ; ce  n’était 
qu’une  ruse  de  guerre  employée  par  Phocion  : quel- 
ques particuliers  donnèrent  alors  des  galères  (366); 
il  est  possible  que  le  corps  même  du  vaisseau  fût 
compris  dans  ce  présent  ; mais  il  peut  se  faire  aussi 
que  donner  une  galère  ( imSùiau  ) ne  signifie 
pas  autre  chose  qu’équiper  et  mettre  en  état  de  son 
propre  mouvement  une  galère  gisant  sur  leschantiers 
publics.  La  3®  triérarquie  volontaire  eut  lieu  peu 
avant  le  temps  où  Démosthène , ayant  été  insulté  à la 
fête  de  Bacchus  par  Midias, écrivit  un  discours  contre 
lui  (367)  ; or  , suivant  l’exposé  parfaitement  fondé 
de  Corsini,  Démosthène  est  né,ol.  98,4,  et  non  4 ans 
plus  tard  comme  fêcroit  Dénys  ; et  attendu  qu’il  avait 
3a  ans  lors  du  discours  contre  Midias(368),  il  l’écri- 
vit non,olytnp.  107,  4»  suivant  l’opinion  de  Dénys, 
mais,  ol.  106,  4 (369) ; la  guerre  d’Eubée  tombe  à 

(366)  Dcin.  c.  Uid.,  p.  566-568. 

(367)  P.  566,  a8,oùvûv  est  à remarquer  , et  p.  567,  16. 

(368)  P.  564,  19. 

(36g)  Voy.  Wolf,  p.  cvui,  consulter  aussi  p.  i.xit.  Petit,  m,  4,  7 , 
s’arrête  à l’olymp.  106,  3 , inexactement,  parce  qu’il  compte  mal  les  3a 
ans.  Au  reste  notre  calcul  peut  encore  être  appuyé  contre  Dénys  par  le 
témoignage  qu’offre  le  Disc.  c.  Mid. , p.  54 1 . A prés  le  procès  contre  ses 
tuteurs,  Démosthène  intenta  un  autre  procès  pour  injures  verbales ( Suât 
xazr,- yopia;)  contre  Midias  qui  avait  offensé  Démosthène  et  les  siens 
lorsque  la  plainte  contre  Aphohe  allait  être  portée  devant  le  tribunal  ; 
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la  même  époque  ou  peu  auparavant , parce  qu’il 
s’écoula  quelque  temps  entre  l’offense  et  la  compo- 
sition du  discours  comme  quelques-uns  de  scs  pas- 
sages l’indiquent , et  comme  devait  le  demander  la 
marche  de  la  procédure.  Je  ferai  encore  observer  que 
le  combat  de  Tamynes(37o)ainsi  que  d’autres  faits 

Midias  fut  condamné  par  contumace  ( silo»  i:r,ur,>  comme  le  dit  Démus> 
thène)  : attendu  qu’il  ue  payait  pas  l’amende,  Déraosthène  lui  intenta 
une  aclio  rei  judicatœ  ( Jixn  i^ouXinç)  , huit  ans  avant  la  irpoëoXir)  contre 
le  même  Midiasà  raison  de  l’offense  commise  par  lui  aux  dionysiaques: 
il  est  difficile  de  placer  entre  cette  dernière  plainte  et  le  procès  contre 
Aphobe  un  assez  grand  intervalle  de  temps  pour  que  la  plainte  n’eôt  eu 
lieu  que  dans  l’olymp.  io5  , 4-  II  est  plus  convenable  de  la  rapporter  à 
l’olymp.  104,  A,  et  en  conséquence  le  discours  cont.  Midias  à l’olymp. 
106,  4.  Taylor  ( lnlrod.  sur  Mid.)  et  Wolf  (p.  cvm)  croient  qu’il  y a 
dans  le  discours  contre.  Midias  des  choses  qui  n’ont  pu  arriver  que  plus 
tard  : ce  sont  certainement  les  expéditions  militaires  dont  ils  entendent 
parler,  expéditions  évidemment  antérieures,  mais  qui  ont  été  confon- 
dues avec  d'autres  d'une  date  postérieure , comme  Ulpien  l’a  fait  pour  la 
campagne  d’Olynthe  ( sur  la  P. , 5y8 , de  Reiske).  Il  est  tout-à-fait  sans 
foudement  que  Démosthène  ait  composé  son  discours  long-temps  après 
la  chose  qui  en  est  l’objet  : on  peut  plutôt  faire  voir,  et  l'espace  seule- 
ment nous  manque  pour  cela  dans  ce  moment , que  le  discours  fut  com- 
posé peu  après  la  irpoëoXé  et  avant  même  l'arrangement  avec  Midias , 
ce  qui  fait  qu’il  ne  fut  pas  terminé. 

(370)  Esch. , ir.  mtpairp  , p.  33a  et  suiv.  (prononcé  olymp.  top  a ) , 
et  c.  Clésiph. , p.  480  et  suiv.  Plutarque  est  très  étendu  sur  ce  point, 
P hoc,  ia,  i3;mais  il  ne  peut  fournir  une  exacte  fixation  de  l’époque , 
parce  que,  dans  la  suite,  il  rapproche  les  choses  très  brièvement  : je 
remarque  seulement  que  l'envoi  de  Charès  dans  i'Hellespont , mentionné 
dans  la  Vit.  de  Phocion , ifi,  et  qui  eut  lieu,  olymp.  106,  4(Diodorc 
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liés  à l’expédition  d’Eubée  sont  mentionnés  souvent 
et  de  telle  sorte  qu’ils  sont  parfaitement  séparés  de 
l’expédition  faite  en  Eubée , olymp.  109,4.  Plu- 
tarque d’Erétrie  avait  appelé  les  Athéniens  à son 
secours  (371),  et  comme  il  avait  parmi  eux  un 
parti  auquel  appartenait  Midias  (372)  , il  fut 
en  effet  secouru  contre  l’avis  de  Démosthène  qui 
se  vante  de  s’être  opposé  à cette  mesure  dans  le 
discours  sur  la  paix  prononcé,  olymp.  108, 3 (373)  : 
Phocion  fut  le  chef  de  l’expédition  et  eut  l’avantage 
dans  ce  combat  contre  les  mercenaires  de  Philippe 
et  des  Phocéens.  Le  même  Plutarque  fut  ensuite 
chassé  par  Phocion  (374)  ? parce  que  de  concert 
avec  l’ Athénien  Hégésilas,  il  avait  trompé  le  peuple 
et  excité  l’Eubée  à la  révolte,  ce  qui  fit  mettre  Hé- 
gésilas en  jugement  (375)  : la  constitution  libre  fie 


xvî  , 34) , ne  peut  être  cité  à l’appui  de  notre  manière  de  voir  ; mais  que 
l’écrivain  passe  brusquement  à des  évènemens  de  beaucoup  postérieurs  : 
nous  y reviendrons  ailleurs:  j’ai  déjà  traité  du  passage  du  Disc,  contre 
Beat,  sur  le  nom , p.  999 , relatif  au  combat  de  Tamynes , chap.  9 , 
note  194. 

(371)  Esch. , p.  490;  Plut.,  L.c. 

(37a)  Dém.  c.  Mid.,  p.  579,  a;  rvoy.  aussi  p.  55o,  au  bas. 

(373)  Pag.  58,  3. 

(374)  Plut.,  Phoc. 

(375)  Dém. , «.  irap oorp,  p.  434,  14,  au  milieu;  Ulpien,  p.  3go,  D. 
A cette  guerre  se  rapporte  le  passage  du  Disc.  c.  Nécera , p.  «386,  14. 
Schneider  surXen.,  des  fiecenus,  p.  t5t,  confond  cette  guerre  avec 
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l’Eubée  fut  rétablie,  et  ses  habitans  se  gouvernèrent 
eux-mêmes  quelque  temps  , jusqu’à  ce  que  la  dis- 
corde qui  s’éleva  parmi  eux  finit  par  l’établissement  de 
3 tyrans  favorisés  par  Philippe,  Hipparque  , Auto- 
médon  et  Clitarque , et  de  Philistide  à Orée , comme 
Démosthène  le  rapporte  (376)  dans  la  3e  Philippi- 
que,  qui  est  de  l’ol.  109,3.  Enfin  les  Athéniens  , 
à l’instigation  de  Démosthène  (377) , chassèrent  ces 
tyrans  , et  Clitarque  fut  battu  par  Phocion  (378)  , 
ol.  109,  4-  En  voilà  assez  sur  la  campagne  d’Eu- 
bée.  La  2e  triérarquie  volontaire  , occasionée  par 
l’expédition  d’Olynthe , ne  précéda* pas  de  beaucoup 
la  3e  ; car  on  faisait  encore  la  guerre  auprès  de  cette 
ville  lorsque  celle  de  l’Eubée  se  termina,  et  la  cfiva- 


celle  de  l’olymp.  io5 , 3,  sur  laquelle  voy.  plus  liant,  ch.  11 . et  surtout 
les  passages  de  la  note  ag3.  Celui  qui  est  tiré  du  Disc,  pour  les  Mégalo 
politnins , prononcé,  olvnip.  106  , 4 , pourrait  être  rapporté  à la  guerre 
de  cette  même  année  ; mais  il  paraît  l’avoir  précédée  : autrement  il  en 
serait  parlé  davantage.  • 

(376)  Voy.  p.  iî5;  voy.  aussi  sur  la  Cour.,  p.  24*  > 1 6 ; p.  3a4,  tfi  ; 
sur  Philistide , voy.  Déni.,  Phil.,  ut,  p.  119,  ia  ; p.  126,  3 et  suiv.  ; 
sur  la  Cour , p.  248 , i5;  p.  a52 , 17. 

(377)  Dém.  sur  la  Cour.,  p.  2 0 2 . 

(378)  Diod. , xvt , 74.  A l’occasion  de  ce  passage,  Vesseling  a vu  la 
distinction  à faire  entre  les  deux  combats  où  l’hocion  rut  l’avantage  ; 
mais  il  se  trompe  lui-même,  aussi  bien  que  les  eonun.  de  Plutarque, 
l’historien , qui  veulent  écrire , dans  la  l ie  de  Phocion , 1 3 . Klt'napyyi 
an  lieu  de  TlXcéraf/ov , sans  parler  des  autres  écrivains  qui  confondent 
aussi  Plutarque  avec  Clitarque. 
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lerie  qui  avait  servi  dans  l’île , fat  immédiatement 
transportée  à Olyntbe  (3yg)  : on  ne  peut  en  consé- 
quence songer  au  secours  envoyé  aux  Olynthiens 
contre  Philippe  par  les  Athéniens , ol.  107 , 4,  quoi- 
qu’à  cette  époque  ils  aient  aussi  envoyé  de  la  cava- 
lerie (38o).  Il  ne  peut  pas  davantage  être  question 
de  la  guerre  conduite  par  Timothée  contre  Olyn- 
the  (38i),  dans  laquelle  il  était  aidé  par  les  Macé- 
doniens (38a) , et  qui  doit  ainsi  tomber  avant  la 
jre  triérarquie  volontaire,  ol.  io5,  3,  probable- 
ment, ol.  io4,  1,  lorsque  Thimothéc  prit  Torone 
et  Potidéc  (383)  , villes  auxquelles  les  Olynthiens 
tenaient  beaucoup  (384)-  Cette  campagne  fat  plu- 
tôt postérieure  à la  3e  année  de  la  io5e  olymp.,  dans 
laquelle  Philippe  contracta  une  alliance  avec  les 
Olynthiens  , leur  donna  Pydna  et  leur  promit  Po- 
tidée  (385)  : depuis  lors  les  Olynthiens  et  les  Athé- 
niens devinrent  ennemis  et  se  firent  la  guerre  (386): 


(379)  Déin.  c.  Miti. , p.  578,  en  haut.  Consultez  \e  Discours  contre 
Nicer.,  L.  c. 

(380)  Philoo. , dans  Den.  d"  Dalle.,  vol.  il,  p.  ia3;  Sylb. 

(38 1)  yoy.  sur  ce  général  ce  qui  est  dit,  n,  a4. 

(38a)  Dém. , Olynth.,  n,  p.  ai,  en  haut. 

(383)  Diod.,  xv,  81. 

(384)  Diod. , xvi , 8. 

(385)  Ibid. 
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c’est  alors  aussi  que  la  triérarquie  volontaire  dut  leur 
être  d’autant  plus  nécessaire,  que  la  guerre  des  alliés 
avait  épuisé  leurs  ressources. 

V , 

(386)  Sommaire  de  Libanius , ire  Olynth. 
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CHAPITRE  XIV. 

QUATRIÈME  FORME,  TR1ÉRARQUIE  d’aPRÈS  DE  CENS 
EN  VERTU  DE  LA  LOI  DE  DÉMOSTHÈNE  , OLYM- 
PIADE 1 IO,  T- 


Démosthène  , pénétré  des  inconvéniens  du  ré- 
gime des  symmories , lui  donna  enfin  une  organisa- 
tion meilleure  et  plus  raisonnable  par  une  loi  qu’il 
fit  adopter  lorsqu’il  était  intendant  de  la  marine 
( èmoranr,;  toü  vauTucoü  ) , en  dépit  des  efforts  que  firent 
pour  le  corrompre  les  chefs  et  les  plus  riches  des 
symmories;  il  soutint  l’accusation  de  lois  contre- 
dites (-ïpaçriKapavofiwv)  portée  contre  lui  par  Patrocle 
de  Phlya  (387).  Les  anciennes  symmories  et  les  syn- 


(3S 7)  Dém.  sur  la  Cour,  p.  a6o,  a6i  ; sur  la  charge  que  remplissait 
Démosthène,  toj.  Esch.  c.  Clés.,  p.  614.  La  loi  fut  présentée  au  sénat, 
qui  la  porta  devant  le  peuple.  Au  lieu  de  «ùniviqxs  vo'pov  ct{  tô  rpinipap- 
jrixôv , il  faut  lire  sirnve-jxj  vo’piov  rpiripap^ucov  ; ce  que  je  fais  remarquer, 
afin  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  existait  une  autorité  sous  le  nom  de  tô 

Tpmpapxucov- 
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telies,  dont  les  membres  avaient  même  quitté  le 
nom  de  triérarques  pour  celui  de  contribuables 
(«bvnXttç  ) , furent  supprimées  et  les  charges  réglées 
sur  le  cens.  Les  nouveaux  triérarques  furent  parta- 
gés en  groupes  qui  devaient  réunir  10  talens  de 
biens  d’après  le  cens,  et  être  chargés  d’une  galère. 
Toute  propriété  excédant  cette  somme  était  chargée 
en  proportion  jusqu’à  3 navires  et  un  bateau  de 
transport.  Ceux  qui  étaient  moins  riches  étaient  for- 
més ensyntélies,  de  manière  à réunir  10  talens  (388). 
Les  expressions  , quoique  inexactes  vers  la  fin 
de  la  loi,  font  voir  clairement  qu’il  ne  s’agit  pas 
simplement  de  10  talens  de  bien , mais  de  cens  ou 
de  capital  imposable,  comme  Budée  l’avait  com- 
pris (389).  Si  donc  le  cens  de  Nausinique,  qui  servait 
encore  de  base,  olympiade  106, 3,  au  plan  contenu 
dans  le  discours  sur  les  symmories,  était  encore  en 
vigueur  lors  de  celui-ci,  quiconque  possédait  5o  ta- 

(388)  Dém.  au  m.  I.,  p.  26a , en  haut  : Kafct/.c-ycc.  tgù;  Tpir.pctp- 
X,ouç  aîpiîo8«i  im  tth  Tpir.pn  dm  r«;  gùoîoî  xarà  rtpunotv , dm  raXav- 
Ttùv  S lui-  iàv  Si  reXeiovoiv  fi  Gtxna  àirGTtTi[M)[/.»vy|  r yonudroiv , xarà 
rit  àviXof.auiv  la;  Tpiùv  irt-oitov  xai  ûirapsTixGÜ  ri  Xtnoupftt  taras- 
xarà  ttiv  aur r,r  Si  avaXo-ytav  tarai  xxi  oîç  £X«tt«v  gikji'ï  i<m  rrâv  Stxx 
TOtXdrrar  tt;auvT(Xciav  auvafofic'voiç  «J;  -à  Six  a rd/.xrrx.  Je  fais  observer 
ici,  à cause  du  dernier  éditeur,  que  la  plus  ancienne  forme  est  rpvnpapxof 
et‘|uavaotapxG{,  et  non  Tptnptxpx«î>  Y,P<xal*PX*? : c’est  ce  que  prouvent 
les  inscriptions,  par  ex.,  nos  lus.  1 et  vu. 

(38g)  L.  c.,  p.  5i3. 
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leos  était  chargé  d’uoe  galère , et  celui  qui  possé- 
dait , comme  Diphile,  i5o  talens,  était  chargé  de 
3 galères  et  d’un  bateau.  Ce  maximum  avait  été 
fixé  pour  empêcher  le  fardeau  de  devenir  excessif. 
C’était  une  grande  amélioration  d’avoir  rendu  les 
charges  proportionnelles  aux  facultés  ; les  contri- 
buables furent  tous  atteints,  et  les  pauvres,  écrasés 
auparavant,  se  trouvèrent  soulagés:  c’est  ce  que 
Démosthène  se  proposait  (390),  Celui  qui  auparavant 
ne  contribuait  que  d’un  1 6e  pour  un  vaisseau  se  vit 
triérarque  pour  1 (391),  c’est-à-dire  lorsqu’il  était 
porté  au  cens  pour  ao  talens.  Démosthène  ne  dit 
rien  de  ceux  qui  étaient  portés  pour  une  somme 
plus  forte  ; il  semblerait  presque  qu’il  n’y  en  avait 
point  alors  : le  contraire  est  cependant  prévu  par 
la  loi;  et,  si  les  calculs  étaient  exacts,  il  faut  bien 
qu’il  y eût  des  cens  encore  plus  élevés.  Suivant  Dé- 
mosthène, l’effet  de  cette  loi  fut  très  avantageux: 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre , on  ne  vit  au- 
cun triérarque  se  présenter  au  peuple  en  suppliant, 
aucun  ne  se  réfugia  vers  l’autel  de  Diane  à Muny- 
chie,  aucun  ne  fut  mis  dans  les  liens.  L’état  ne  per- 
dit pas  une  galère,  il  n’en  resta  point  sur  les  chan- 
tiers qui  fût  incapable  d’être  mise  en  mer , comme  il 

(390)  Sur  la  Cour.,  p.  260,  a6a. 

(391)  P.  a6i. 
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arrivait  auparavant,  lorsque  les  pauvres  étaient  hors 
d état  de  faire  face  aux  frais  de  la  triérarquie.  Du 
reste , on  ne  nous  dit  point  quelles  étaient  les  obli- 
gations des  triérarques  : probablement  elles  restè- 
rent les  mêmes  que  sous  le  régime  des  symmories  : 
Si  la  loi  était  réellement  suivie  dans  la  répartition , et 
si  ja  triérarquie  était  supportée  à tour  de  rôle,  sans 
retomber  toujours  sur  les  mêmes  hommes  riches,  le 
fardeau  ne  pouvait  en  être  oppressif.  Si  nous  en  por- 
tons les  frais  à i talent,  comme  auparavant,  la  dé- 
pense totale  des  triérarques  pour  ioo,  200  et  3oo 
galères  s’élevait  à un  pareil  nombre  de  taiens  et  for- 
mait ~ du  cens,  c’est-à-dire,  pour  la  ir' 

classe, et  i pour  100  de  la  valeur  delà  pro- 
priété^ et  moins  à proportion  pour  les  autres  : si  on 
compare  la  dépense  au  revenu  annuel  évalué  seule- 
ment à raison  de  10  pour  100,  elle  s’élevait  à 3 ÿ, 
6 fet  10  pour  100,  pour  les  plus  riches.  On  peut 
admettre  qu’Athènes  n’avait  alors  en  mer  que  ioo  à 
aoo  galères  , si  elle  en  avait  3oo , cela  était  au  moins 
extrêmement  rare,  malgré  l’emphase  avec  laquelle 
les  orateurs  se  plaisent  à parler  de  ce  dernier  nom- 
bre; ces  frais  de  guerre  n’étaient  donc,  pour  les 
plus  riches  qu’entre  i et  2 tiers  pour  iqo  de  la  pro- 
priété. A la  vérité,  il  entrait  dans  les  dispositions 
faites  par  Démosthène  , comme  dans  la  proposi- 
tion relative  aux  symmories , de  compter  sur  3oo  ga- 


Digitized  by  Google 


4*4 


LIVRE  IV. 


lères  (392), qui  exigeaient  3ootriérarques  obligés  à 
un  service  personnel.  La  plus  grande  part  du  fardeau 
tomba  naturellement  sur  les  chefs  des  précédentes 
symmories  et  sur  ceux  qui  les  suivaient  en  2'  et  en 
3'  ordre,  desquels  Démosthène  dit  qu’ils  lui  au- 
raient volontiers  donné  de  grandes  sommes  pour 
écarter  la  loi  (3g3),  ou  sur  les  3oo  principaux, 
comme  le  prouve  Hypéride  (3q4)  > mais  il  n’est  pas 
clair  que  les  3oo  continuassent  à former  un  corps 
sous  la  nouvelle  loi , quoiqu’il  soit  difficile  de  douter 
que  l’on  n’eût  établi  de  nouvelles  symmories  et  de 
nouveaux  chefs. 

Démosthène  fait  valoir  son  incorruptibilité  à l’oc- 
casion de  cette  loi , et  Dinarque  lui  reproche  la  plus 
honteuse  avidité.  Démosthène  présente  les  résultats 
les  plus  heureux  ; Eschine  croit  lui  avoir  prouvé 
qu’il  a enlevé  par  là  à l’état  les  triérarques  de  65lga- 
lères  légères  (3g5).  A qui  s’en  rapporter?  quel  jü- 

(392)  Escli.  c.  Clés.,  p.  614. 

(3y3)  Sur  ta  Cour. , p.  260  , ai  ; vojr.  Dinarq.  c.  Dim. , p.  33 , où  la 
corruption  des  3oo  est  mentionnée.  Wolf.  p.  cxv,  a bien  vu,  après 
Corsini , que  Dinarque  parle  de  la  même  chose  que  Démosthène  : je 
laisse  à la  sagacité  du  lecteur  à reconnaître  en  quoi  nous  différons. 

(3p4)  Hypirid.  dans  Harpocr. , in  ouuu.ofia  ; l’oll. , ntt,  100.  Les 
3oo  dont  parle  Démosthène  {sur  la  Cour.  ,p.  235 , 17),  à une  époque 
que  l’on  peut  rapporter  à l’olvmp.  1 1 o , 2 , paraissent  être  les  3oo  des 
classes  formées  pour  l’impôt  sur  la  propriété. 

. (3(|5)  Diu.  et  Esch. , L.  e. 
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gement  former  sur  des  indications  données  par  des 
orateurs  accoutumés  à déguiser  la  vérité  ? Démos- 
thènc  me  paraît  avoir  pour  lui  la  chose  elle-même 
et  l’opinion  publique  fondée  sur  sa  vie  politique 
tout  entière.  Au  lieu  de  nous  étendre  davantage 
sur  ce  point , nous  essayerons  de  déterminer  l’épo- 
que de  cette  loi.  Suivant  un  document  qui  nous  a 
été  conservé , ce  fut  le  1 6 de  boédromion  , sous  l’ar- 
chonte Polyclès  (3g6)  : mais  malheureusement  au- 
cune année  ne  porte  ce  nom.  Corsiui  le  donne  à la 
4“  de  la  109'  olympiade,  désignée  par  celui  de  Nico- 
maque (397)  ; mais  si  l’on  poursuit  ses  motifs  à 
travers  son  verbiage , on  en  reconnaît  la  faiblesse. 
Olympiade  109,4,  sous  l’archonte  Néoclès  ou  Nico- 
clès,  qui  répond  à l’année  désignée  par  le  nom  de 
Nicomaque , le  dernier  jour  de  boédromion,  la  tribu 
Hippothontide  étant  prytane  , Aristophon  proposa 
de  réclamer  les  vaisseaux  enlevés  par  Philippe  (3g8); 
or,  la  loi  de  Démosthène  est  du  16  de  boé- 
dromion , sous  la  prytanie  de  la  même  tribu  ; par 
conséquent  Polyclès  était  archonte  cette  même  an- 
née. Quelle  conclusion  ! Tout  ce  qui  résulte  de  là 

(3g6)  Déin.  sur  la  Cour.,  p.  261. 

(397)  F.  A.  ier  v. , p.  35a.  Il  est  embrouillé,  et  celle  confusion  a 
jelé  Wolf  dans  l’erreur,  et  lui  a fait  donner  l’olymp.  109  , 3 , alors  que 
Sosigènc  était  éponyme , comme  la  détermination  de  Corsiui,  . 

(3p8)  Dém.  sur  la  Cour.,  p.  a5o.  * 
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c’est  que  l’anuée  de  l’archontat  de  Polyclès , la  tribu 
Hippothontide  eut  la  3'  prytanie,  comme  elle  l’eut , 
olympiade  109,4,  pourvu  toutefois  que  ces  années 
fussent  toutes  deux  communes  : si  celle  pendant 
laquelle  Polyclès  fut  archonte  était  une  année  d’in- 
tercalation, cet  accord  n’aurait  plus  lieu,  car  la 
même  tribu  aurait  eu  cette  année  la  a'  prytanie  : 
mais  en  supposant  que  ce  fût  aussi  une  année  com- 
mune, pourquoi  le  sort  n’aurait-il  pas  pu  donner  à 
la  tribu  Hippothontide  la  même  prytanie  dans  deux 
années  rapprochées  l’une  de  l’autre?  Ne  voyons- 
nous  pas  la  tribu  Aiantide  occuper  souvent  la  i" 
place  qui  cependant  ne  lui  appartenait  pas  nécessai- 
rement (399)?  Corsini  avance,  en  second  lieu,  que 
Démosthène  avait  porté  la  loi  avant  la  guerre  avec 
Philippe, qui  éclata,  olympiade  1 10,1,  et  qu’ainsi  ce 
ne  peut  être  que  l’année  précédente.  Je  ne  vois  au- 
cune preuve  que  Démosthène  ait  présenté  cette  loi 
avant  la  guerre.  D’un  autre  côté,  Petit  (4°o)  place 
l’archontat  de  Polyclès,  olympiade  110,2.  L’année 
d’avant,  Philippe  attaqua  Byzance  et  Périnthe;  Phi- 
lochorus rapporte  qu’à  cette  occasion  et  par  l’im- 


(399)  La  tribu  Aiantide  avait,  à la  vérité,  ce  privilège,  que  son 
chœur  ne  pouvait  jamais  être  le  dernier  (Plut.  Qu.  Symp. , t,  10). 
Mais  il  n’en  était  pa<  de  même  pour  la  prytanie , die  pouvait  être  la 
dernière.  Déni,  eu  donne  un  exemple,  Discours  sur  la  Cour. , p.  *89. 

(4  00)  Lois  att. , ij*.  4 > 8.  ' 
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pulsion  de  Démosthène , qui  rédigea  le  décret , les 
Athéniens  équipèrent  une  flotte  et  continuèrent 
leurs  préparatifs  l’année  d’après.  Maintenant  Dé- 
mosthèue , après  avoir  dit  que  Byzance  et  la  Cher- 
sonèse ont  été  délivrées  par  ses  conseils,  cite  la  loi 
sur  la  tricrarquie  comme  ce  qui  a été,  après  cela , 
le  plus  utile  à l’état  (4oi).  Ainsi  l’opinion  de  Petit 
paraît  bien  fondée.  Pourtant  nous  pouvons  admettre 
avec  plus  de  vraisemblance  que  cette  loi  fut  portée, 
olympiade  110,1,  en  boédromion,  qui  répond  à* 
peu-près  au  mois  de  septembre.  Suivant  Philocho- 
rus, PhilippeattaquaPérinthe  sous  l’archonte  Théo- 
phraste, olympiade  1 10,1  ; il  ne  réussit  pas  et  tourna 
son  attaque  vers  Byzance  : or  il  paraît  que  cela  ar- 
riva dès  le  commencement  de  cette  année  civile  ou 
à la  fin  de  la  précédente,  c’est-à-dire  dans  l’été  des 
olympiades  109,4  1 IO?  1 ? désigné  par  le  nouvel 

archonte  de  l’année  civile,  qui  commença  au  milieu 
de  cet  été,  et  non  par  l’archonte  de  l’année  précé- 
dente, finissant  à la  même  époque.  Car  les  histo- 
riens comptent  l’année  naturelle  d’un  printemps  a 
l’autre,  et  lorsqu’ils  veulent  la  désigner  par  un  ar- 
chonte, ou  ce  qui  est  la  même  chose,  la  comparer  à 
l’année  civile , il  est  raisonnable  qu’ils  choisis- 

(ioi)  Philoelior. , p.  75,  76  de  la  Collection  de  Leni  et  Siebelit; 
Dém.  sur  la  Cour.,  p.  a 60 , toùV.puu  701  vu,  fasviXSttv,  itp'A  tgÜtwv  JÇü; 
iiroXrriudfutv. 
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seut  l'année  civile,  dont  les  trois  quarts  coïnci- 
dent avec  l’année  naturelle,  et  non  celle  d’avant, 
qui  n’a  qu’un  quart  de  commun  avec  elle.  Si  cela 
est  fondé,  et  qu’il  ne  soit  pas  question  de  l’été  le 
plus  rapproché  de  l’olympiade  no  7,  il  faut  que 
l’armement  ait  eu  lieu  ce  même  automne , au  com- 
mencement de  l’olympiade  110,1,  et  que  Démos- 
thènc  ait  porté  la  loi  sur  la  triérarquie  vers  le  mois 
de  septembre  de  la  même  année , afin  que  les  opérations 
de  la  guerre  en  ressentissent  l’effet  dès  le  printemps  de 
l’année  militaire  suivante  : il  faudrait  donc  placer 
l’archontat  de  Polyclès  dans  l’année  pendant  laquelle 
Théophraste  fut  éponyme.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
peut  y avoir  d’incertitude  qu’entre  la  1 ” et  la  a'  an- 
née de  la  1 10e  olympiade.  Nous  ignorons  quelle  fut 
la  durée  de  cette  loi , parce  que  nous  manquons  de 
renseignemens  sur  ces  derniers  temps  ; dans  le  dis- 
cours sur  la  Couronne  ( olympiade  1 1 2,3  ) où  il  en 
est  tant  parlé , on  ne  voit  pas  si  elle  était  encore  en 
vigueur , ni  par  quoi  elle  aurait  été  remplacée  si 
si  elle  n’existait  plus  : il  parait  cependant  qu’Es- 
chine,  gagné  par  les  chefs  ^les  symmories , la  dé- 
truisit. (402) 

(403)  Déni,  sur  la  Cour. , p.  3i<j. 
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CHAPITRE  XV. 

REMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  LES  FRAIS  DE  LA 
TRIÉRARQUIE. 


S’il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  plus  dispen- 
dieuse des  liturgies,  la  triérarquie  , ne  pouvait  être 
un  fardeau  bien  pesant  en  la  soumettant  à une  ré- 
partition juste  et  régulière,  vu  surtout  le  taux  élevé 
de  l’intérêt , ce  fardeau  pouvait  devenir  insuppor- 
table quand  il  était  réparti  injustement  et  d’après 
de  mauvaises  bases  : et  si  celui  qui  en  était  chargé 
était  entraîné  par  le  désir  de  se  distinguer  ou  par 
l’amour  de  la  patrie,  il  épuisait  sa  fortune.  Cela 
n’était  pas  rare  : en  conséquence  les  riches  s’ap- 
pauvrissaient par  les  liturgies  (4o3)  : leurs  largesses 
corrompaient  le  peuple,  comme  cela  arriva  à Apol- 
lodore , fils  de  Pasion , envers  ses  matelots , pendant 

(4o3)  Xén.,  Hep.  d’Athcn.,x,  1 3. 
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qu’il  était  triérarque  (4«4)-  U n’est  donc  pas  éton- 
nant que  l'exagération  d’un  poète  comique  nous 
présente  (4o5)  l’impôt  sur  la  propriété  comme  enle- 
vant tout  l’argent  comptant , le  chorège  portant  des 
lambeaux  après  avoir  paré  ses  choristes  de  vête- 
mens  d’or,  et  le  triérarque  allant  se  pendre  de  dés- 
espoir. 

Pour  ce  qui  concerne  les  frais  de  la  triérarquie, 
les  données  des  anciens  se  renferment  toutes,  malgré 
les  variations  des  différentes  époques , entre  4°  nai- 
nes et  i talent , pourvu  que  ces  frais  ne  fussent  pas 
augmentés  par  le  paiement  de  la  solde  ou  par  une 
mauvaise  administration.  Une  triérarquie  de  3 an- 
nées coûta,  suivant  Lysias  (4o6),  après  la  bataille 
de  Cnide,  80  mines,  par  conséquent  26  mines  j 
par  an  , terme  moyen  ; sans  doute  ce  n’était  là  que 
la  moitié  des  frais  d’une  triérarquie  supportée  par 
deux  personnes.  Une  semblable  triérarquie  coûta  en 
tout  44  naines  dans  les  derniers  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse  (407).  La  demi-triérarquie  de  Dé-- 
mosthène  coûta  20  mines  par  entreprise,  alors  que 
l’état  ne  donnait  pas  les  agrès  ni  ne  levait  pas  l’é- 

(404)  Dém.  c.  Polycl. 

(4©5)  Antiphan.  dans  dthén.,  ni,  p.  io3,  F. 

(406)  Pour  Us  biens  d‘ Aristoph. , p.  6Ï3  et  64Ï. 

(407)  Lys.  c.  Diogit.,  p.  907-909. 
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quipage  : quoique  plus  tard  il  se  chargeât  de  l’un  et 
de  l’autre,  l’entreprise  d’une  triérarquie  entière 
coûta  i talent  (4o8)  : cela  peut  s’expliquer  en  ad- 
mettant que  les  entrepreneurs , qui  avaient  d’abord 
compté  sur  des  prises , devinrent  ensuite  plus  réser- 
vés à leurs  dépens;  que  les  agrès  étaient  incomplets 
ou  en  mauvais  état,  et  que  le  vaisseau  avait  besoin 
de  beaucoup  de  réparations.  Une  triérarquie  en- 
tière avait  coûté  auparavant,  pour  7 ans  (de  l’o- 
lympiade 92,2  à l’olympiade  93,  4)6  talens  ou  5i  -j- 
mines  par  an  (409).  Dans  quel  rapport  cette 
charge  était-elle  avec  la  propriété  ? c’est  ce  que  l'on 
peut  d’autant  moins  déterminer,  qu’avant  que  la  ré- 
partition eût  été  [réglée  par  la  loi , elle  n’était  ap- 
puyée sur  aucun  principe  d’uniformité  et  de  justice. 
On  peut  seulement  demander  quelle  quotité  de  bien 
obligeait  à la  triérarquie  : ici  même  nous  manquons 
d’une  détermination  précise,  qui  cependant  devait 
exister.  Apollodore  avait  2 talens  de  revenus  (4 10); 
le  bien  de  la  -famille  de  Démosthène  était  de  1 5 ta- 
lens (4i  1) , dont  le  produit  ne  pouvait  être  au- 
dessous  de  90  mines  : Isée  trouvait  mauvais  qu’un 


(408)  Voy.  ch.  la,  i3. 
(4og)  Liv.  ni , a?. 

(410)  Liv.  iv,  3. 

(411)  Ihid. 
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particulier  dont  le  revenu  s’élevait  à 80 mines  (4 12), 
ce  qui  suppose  un  capital  d’environ  1 1 talens,  ne 
s’acquittât  point  de  la  triérarquie.  On  voit  dans 
Xénophon  (/+ 1 3)  que  Critobule  avait  plus  de  5oo 
mines  de  bien , et  Socrate  dit  qu’entre  autres  char- 
ges , il  lui  faudra , en  temps  de  guerre , subvenir  au 
salaire  de  la  triérarquie  ; il  emploie  même  cette  ex- 
pression au  pluriel.  Cela  veut  dire  qu’on  l’obligera 
à la  syntriérarquic,  laquelle,  établie  12  ans  avant  la 
mort  de  Socrate,  subsistait  encore  au  moment  où 
Xénophon  écrivait  : cette  charge  est  appelée  un  sa- 
laire , parce  que  le  triérarque  qui  nctait  pas  en  ac- 
tivité donnait  à celui  qui  faisait  un  service  person- 
nel une  somme  que  l’on  pouvait  considérer  comme 
un  salaire  de  ce  service.  Je  ne  connais  aucun  exem- 
ple d’une  triérarquie  supportée  avec  un  moindre 
avoir;  et  puisqu’un  bien  de  1 à 1 talens  n’obligeait 
à aucune  liturgie  (4i4)  •> on  a beu  de  s’étonner  de 
voir  avancer  par  Isée  que  beaucoup  de  citoyens , 

(41  a)  Hérit.  de  Diocéog. , p.  no. 

(41 3)  Econ.,  1,  6,  jxioOsûî-  II  ne  peut  être  ici  question 

de  solde.  Si  l'on  calcule  la  solde,  sans  la  nourriture,  à raison  de 
ao  mines  par  mois  ( et  l'on  en  donnait  3o  le  plus  souvent),  il  résultera 
une  somme  que  jamais  triérarque  ne  paya  ni  ne  fut  en  état  de  payer: 
nous  avons  suffisamment  prouvé  que  les  triérarques  n’ont  jamais  été 
obligés  au  paiement  de  la  solde;  et,  si  l'auteur  avait  voulu  en  parler,  il 
aurait  dit  p.uj8oùç  vau-ûv , et  non,  Tpwipap 

(414)  Z. , m,  11. 
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possédant  moins  de  80  mines,  s’étaient  acquittés  de 
la  triérarquie  (4i  5).  Si  ceci  n’est  pas  une  exagéra- 
tion d’orateur,  ou  une  supercherie  des  riches  qui 
voulaient , en  cachant  leur  bien , paraître  faire  de 
grands  sacrifices  alors  qu’ils  ne  faisaient  pas  même 
ce  qu’exigeait  la  justice,  ce  devait  être  l’effet  de 
l’ambition  ou  de  sentimens  généreux  qui  portaient 
quelques  citoyens  à sacrifier  aux  charges  publiques 
une  partie  considérable  d’une  fortune  modique.  On 
peut  en  dire  autant  de  l’exemple  donné  par  le  même 
orateur  (4i6),  d’une  gymnasiarquie  remplie  avec 
un  bien  que  l’on  prétend  être  d’environ  83  mines. 

(4 1 5)  Hérit.  de  Die. , L.  c. 

(416)  Hérit.  de  Ménécl.,p.  a 19  ; Orell. 


U. 
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CHAPITRE  XVI. 


DE  l’ÉCHABCE. 


Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  liturgies  nous  parle- 
rons de  ce  qu’on  appelait  l'échange  ( Afin  que 

celui  dont  le  bien  n était  pas  suffisant,  celui  surtout 
dont  la  fortune  avait  été  diminuée  par  des  accidens 
fâcheux  (4 1 7), pût  se  délivrer  d’un  fardeau  i n j ustement 
imposé,  et  afin  de  reporter  sur  le  riche  une  charge 
trop  lourde  pour  le  pauvre , le  citoyen  appelé  à rem  - 
plir  une  liturgie  avait  le  droit  de  la  rejeter  sur  un 
autre  qu’il  croyait  plus  en  état  de  la  supporter , ou 
en  cas  de  refus,  de  le  forcer  à l’échange  de  leurs 
biens  respectifs  : après  cet  échange,  le  plaignant 
s’acquittait  de  la  liturgie  avec  le  bien  qui  était  passé 


(417)  Dém.  c.  Phinip.,  p.  «0Ï9,  1040. 
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entre  ses  mains,  et  l’autre  en  demeurait  exempt  (4 1 8). 
Solon  avait  établi  ee  droit;  l’exercice  en  était  ac- 
compagné de  beaucoup  de  difficultés , mais  il  n’é- 
tait ni  absurde  ni  injuste  (419) , et  il  assurait  un 
précieux  refuge  contre  l’arbitraire.  La  législation  de 
Solon  offre  une  tendance  marquée  à la  conservation 
des  droits  des  particuliers  et  à la  protection  des 
pauvres , sans  égard  pour  les  inconvéniens  que  pou- 
vaient entraîner  les  moyens  qu’elle  avait  adoptés 
dans  ce  but.  L’échange  fut  surtout  invoqué  pour  la 
triérarquie , et  il  n’était  pas  rare  qu’on  y recourût 
pour  lachorégie  (4ao);  il  s’appliquait  à toutes  les 
liturgies  et  à l’impôt  sur  la  propriété , lorsqu’un  ci- 
toyen se  croyait  placé  dans  une  classe  trop  haute 
pour  lui  (4a  1).  Chaque  année,  les  autorités  compé- 
tentes accordaient  l’échange  à qui  de  droit  ; les  gé- 
néraux décidaient  lorsqu’il  s’agissait  de  la  triérar- 
quie et  de  l’impôt  (422);  ces  contestations  appor- 

(4x8)  Suid.  in  irriSoait,  Lex.  S.,  p.  197;  Ulp.  sur  Mid.,  p.  6fio,  A. 

(419)  Au  corn,  dn  Disc.  c.  Phenip. 

(4ao)  Xén.,  Econ. , 7,3;  Lys-,  it.  toü«  p.  745;  Dém.  c. 

Lept.,  § xo9(p.  496,  ao);c.  Mid. , p.  5o5,  8. 

(4st)  D.  c.  Phén. , surtout  p.  1046,  34 , 06  l’on  Toit  clairement  que 
le  sujet  du  discours  est  l’avance  de  l’impôt.  Voj.  aussi  le  sommaire  de  ce 
Discours  pour  le  transfert  d’une  classe  dans  une  autre  par  la  voie  de 
réchange. 

(43a)  Même  discours,  p.  1040;  1"  Philipp,  p.  5o , 30.  ; Xén.  , 
Rép.  d'Àth.,  3,4;  Suid.  dans  les  Mise,  philol.  de  Matth. , vol.  1 , p.  349. 
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taicnt  de  grandes  entraves  aux  affaires  de  la  guerre. 
Si  celui  qui  était  sommé  de  faire  l’échange  s’y  re- 
fusait, son  adversaire  saisissait  aussitôt  ses  biens  et 
mettait  le  scellé  sur  sa  maison,  sans  subir  lui-même 
ces  formalités;  tous  deux  ensuite  prêtaient  serment 
de  faire  une  exacte  déclaration  de  leurs  biens  dont 
ils  devaient  dans  trois  jours  fournir  l’inventaire 
( droçavm;  ) , puis  le  tribunal  prononçait  (4a3).  La 
sentence  était-elle  contraire  au  demandeur?  il  n’y 
avait  point  d’échange;  lui  était-elle  favorable?  son 
adversaire  avait  la  faculté  d’acquiescer  à l’échange 
ou  de  se  charger  de  la  liturgie.  Isocrate  eu  offre  le 
double  exemple,  et  c’est  au  dernier  cas  que  se  rap- 
porte son  stérile  et  interminable  discours  de  l’é- 
change (4a4).  Enfin  celui  dont  on  requérait  l’é- 
change pouvait,  après  l’application  du  scellé,  se 
charger  de  la  liturgie  avant  que  l’affaire  fût  portée 
au  tribunal,  comme  le  fit  Démosthène.  (4*5) 

Les  biens  meubles  et  immeubles  étaient  trans- 


(4a  3).  Disc.  c.  Phènip.  Voy.  Xcn. , L.  c.  (a  moins  qu'on  veuille  y 
voir  un  procès  pour  des  agrès  et  autres  choses  semblables  ; voy.  le 
Disc.  c.  Everg.  et  Mnés.,  p.  1 148 , 1?  ) ; Suid.  in  SiaSutccain. 

(4a4)  Isocr. , de  l'Ech. , a , édit,  de  Hall.,  et  p.  80 , édit.  d’Orell. 
Consultez  les  renseignemens  inexacts  de  la  fie  des  dix  Oral.,  p.  a4o, 
et  ceux  plus  exacts  qui  sont  p.  a44;  la  He  de  Dinarq.  dans  Dénys 
d'Hal. , à la  fin.  On  voit  aussi  Aphareus,  Iricrarque,  dans  le  Discours 
c.  Ev.etSfn.,  p.  1148. 

(4a5)  C.  Aphob. . ir,  p.  84 1;  c.  Mid.,  p.  54». 
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portés  en  vertu  de  l’échange,  à l’exception  des  mi- 
nes (4^6) , qui  étaient  exemptes  de  l’impôt  ex- 
traordinaire et  des  liturgies,  comme  propriété  déjà 
imposée.  Wesseling,  sur  P^tit,  avance  que  tous  les 
procès  des  deux  parties  étaient  transportés  de  l’une  à 
l’autre  ; Wolf,  en  en  marquant  son  étonnement,  dit 
la  même  chose  de  tous  les  procès  en  matière  civile  : 
ce  procédé  est  trop  absurde  pour  qu’on  en  charge 
le  droit  attique.  Quant  aux  procès  publics,  l’affaire 
est  bien  claire.  Démosthène  et  Thrasylochus  doivent 
faire  l’échange  de  leurs  biens  ; Démosthène  est  en- 
gagé dans  une  accusation  en  contradiction  des  lois; 
s’il  est  condamné  à mort , Thrasylochus  boira-t-il  la 
ciguë?  Personne  assurément  n’y  avait  pensé:  mais 
supposé  que  Démosthène  soit  condamné  à 5o  talens 
d’amende,  Thrasylochus  les  paiera-t-il?  et  s’il  ne  le 
peut  pas,  sera-t-il  mis  en  prison,  etc.?  Impossible: 
la  loi  ne  peut  infliger  de  peine  qu’à  l’auteur  du  dé- 
lit. Il  n’en  est  pas  de  même  des  affaires  civiles  ou 
privées.  Si , pour  avoir  maltraité  Callias  ou  lui  avoir 
causé  quelque  dommage  , Thrasylochus  , accusé 
avant  l’échange,  est  condamné  après  à des  domma- 
ges et  intérêts,  Démosthène  ne  peut  les  payer  parce 
que  cette  peine  est  et  doit  demeurer  personnelle. 

(416)  Disc.  c.  Phcn. , p.  1044.  Voy.  mou  Mém.  sur  les  mines  du 
Laurium. 
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Thrasylochus  aura , si  l’on  veut , un  procès  pour 
affaires  relatives  aux  mines  : comme  les  mines  sont 
exclues  de  l’échange , le  procès  ne  peut  être  trans- 
féré à Démosthène  par  l’échange.  Nous  supposerons 
un  autre  cas  : Démosthène  a porté  plainte  contre 
Aphobe;  il  demande  10  lalens  en  réparation  du 
dommage  qu’il  a souffert  ; pendant  la  procédure  il 
échange  son  bien  avec  Thrasylochus  : la  saine  rai- 
son veut  que  ce  procès  soit  transmis  à celui-ci , qui 
est  libre  de  le  suivre  ou  de  l’abandonner , et  doit , 
dans  le  premier  cas,  s’en  attribuer  les  conséquences. 
En  d’autres  termes , ceux  qui  font  l’échange  y com- 
prennent la  totalité  de  leurs  biens,  à l’exception  des 
mines , avec  tous  les  droits  qui  les  accompagnent  et 
toutes  les  servitudes  auxquelles  ils  sont  soumis , en 
particulier  les  dettes  , comme  le  fait  voir  le  discours 
contre  Phénippe.  Il  en  est  de  même  de  toute  autre 
manière  de  transmettre  une  propriété.  Le  seul  cas 
d’où  l’on  a conclu  que  les  procès  faisaient  partie  de 
l’échange  ne  prouve  précisément  que  ce  qui  vient 
d’être  dit.  Démosthène  demandait  à ses  tuteurs  des 
dommages  et  intérêts  pour  ce  qu’ils  avaient  enlevé 
de  son  bien  ; il  les  revendiquait  comme  une  chose 
qui  avait  été  la  sienne , comme  une  dette;  sa  plainte 
allait  être  portée  devant  le  tribunal  dans  4 à 5 jours  : 
d’accord  avec  les  tuteurs,  Thrasylochus  lui  proposa 
l’échange,  afin  que,  s’il  l’acceptait,  il  ne  pût  conti- 
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nuer  à poursuivre  ses  tuteurs,  par  la  raison  que 
l’échange  transmettait  ces  procès,  comme  le  dit 
expressément  l’orateur  (427).  Démosthène  accepta 
l’échange , avec  la  réserve  toutefois  de  ses  droits 
contre  ses  tuteurs , dans  l’espoir  que  cette  réserve 
lui  serait  assurée  par  une  sentence  du  tribunal  ; 
mais  attendu  que  cet  espoir  ne  put  se  réaliser  et 
qu’il  n’y  avait  plus  de  temps  à perdre , il  rejeta 
l’échange  et  s’acquitta  de  la  triérarquie,  afin  de  con- 
tinuer ses  poursuites  contre  ses  tuteurs  que  déjà  son 
antagoniste  avait  abandonnées  d’avance.  (428) 

(4*7)  C.  Àphob , ii,  p.  840,  au  bai:  î»a  ii  jmv  «rnitàr,» , p»t  «Çm» i 
aùrov;  àvTi<tt*tiv,  ii(  aal  rüv  Ætxüv  tourcov  toû  évn^OKTO? 

(4i8)  Ibid.,  p.  84i  ; c.  Mid. , p.  53p  et  luiv. 
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CRISES  DE  FINANCES;  SUBSIDES,  BUTIN,  PRISONNIERS, 

contributions;  contributions  volontaires. 


Malgré  tous  ses  revenus  et  tous  ses  moyens, 
Athènes,  comme  les  autres  états  de  la  Grèce,  tom- 
bait quelquefois  dans  des  embarras  extrêmes  pour 
de  petites  sommes , parce  que  l’on  calculait  mal  et 
qu’on  économisait  rarement  (4a9)-  Ainsi,  après  l’a- 
narchie, lorsque  l’épuisement  était  total,  elle  sévit 
forcée  de  souffrir  les  hostilités  des  Béotiens,  faute  de 
pouvoir  leur  payer  a talens  (43o).  Plus  tard , les 
Thébains  eux-mêmes  ne  purent  recouvrer  leur  cita- 
delle , parce  qu’ils  étaient  hors  d’état  de  rassembler 
5 talens  ; les  Arcadiens  manquèrent  une  expédition 
pour  n’avoir  pu  se  procurer  9 talens  (43  r).  Aussi 

(4»g)  On  peut  voir  des  exemples  de  ces  momens  de  gène  dans 
Thucyd. , vin , 4 , et  pins  haut , liv.  ni , i g. 

(43o)  Lys.  c.  Nicom.,  p.  860. 

(4  il)  Ksch.  c.  Clés.,  p.  633. 
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ne  faut-il  pas  s’étonner  que  les  Grecs  cherchassent 
des  secours  chez  les  autres,  principalement  pour 
faire  la  guerre  : ainsi , les  Spartiates  obtinrent  des 
subsides  de  la  Perse  contre  les  Athéniens  (43a)  : 
ceux-ci  en  reçurent  plus  rarement  : lorsqu’il  eût  été 
d’une  bonne  politique  de  les  secourir  contre  les  Ma- 
cédoniens, le  grand  roi,  qui  ne  commandait  qu’à 
des  esclaves,  les  refusa  dans  un  écrit  barbare;  et 
lorsqu’il  fut  trop  tard , lorsqu’ils  n’osaient  plus  les 
accepter,  il  leur  offrit  3oo  talens  (433).  Le  butin 
procurait  une  grande  ressource  : d’après  le  droit  des 
gens  chez  les  anciens,  la  personne  des  prisonniers, 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  esclaves,  leurs 
biens  sans  exception , appartenaient  au  vainqueur. 
Il  fallait  des  conventions  expresses  pour  assurer  des 
conditions  moins  dures , par  exemple , pour  que  la 
population  libre  d’une  ville  conquise  pût  se  retirer 
avec  ses  vêtemens , se  racheter  par  une  forte  con- 
tribution , ou  conserver  la  faculté  de  faire  valoir  ses 
propriétés  moyennant  un  fermage.  Souvent  le  butin 
servait  à payer  des  troupes  : on  le  vendait  sur-le- 
champ.  Les  généraux  athéniens  tirèrent  6o  talens 


(43a)  Plus  de  5,ooo  taleus.  Voy.  liv.  i,  3,  depuis  l’olymp.  91,  4, 
ce  qu’indique  Andocide , de  la  Paix , p.  1 o3.  Coufront.  Thucyd. , viu , 5. 

(433)  Esch.,  £.  e. , p.  63a.  Voy.  Dinarq.  contre  Dim.,  p.  14  , où  il 
s'agit  bien  de  ce  fait.  1 
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de  9 galères  enlevées  à Dénys  : on  n épargnait  pas 
même  les  choses  sacrées  (434)-  On  allait  par  repré- 
saillesàlaypmedSej4oTO7»ej(<4v#foxfl4l;*,«v^PoXr.'|iioY)(435); 
on  donnait  des  lettres  de  marques  (oox*i , <*x«)  contre 
des  états  et  des  particuliers  (436).  Ce  qui  avait 
été  enlevé  devenait  l’objet  d’un  jugement  (43y); 
la  ioe  partie  appartenait  à la  déesse  (438),  le  reste 
à ceux  qui  avaient  fait  la  prise  ; dans  quelques  cas 
cependant  il  tombait  au  profit  de  l’état  (439);  le 
produit  en  était  souvent  considérable.  Un  vaisseau 
de  Naucrate  adjugé  à l’état  fut  porté  à 9 talens  et 
demi  (44°)-  Ues  contributions  dont  on  frappait  les 
pays  conquis  n’étaient  pas  médiocres.  Périclès  leva 
à Samos , pour  la  punir  et  pour  les  frais  de  la  guerre , 
a8o  talens,  qui  furent  cependant  insufïisans  (440- 
Quelquefois  elles  ne  pesaient  pas  sur  l’état  tout  en* 
tier,  mais  sur  des  particubers  dont  les  principes  dé- 
plaisaient au  chef  (44a)î  souvent  ces  contributions 


(434)  Diod.,  x»,  47  ; xvi,  57.  f 

(435)  Petit,  Attiq.  vn,  i,  17;  Leg.  Scg.,  p.  11 3. 

436)  f'ojr.,  sur  le  oùXaç  Movxi,  par  exemple,  Déui.  c.  Lacr-’ 

p.  93i>  »3. 

(437)  Saura. , M.  V,  p.  ai  1 ; Liban.,  Somm.  s.  Timocr. , p.  694,  10. 

(438) .  Foy.  liv.  m,  6. 

(439)  Dém.  c.  Timocr.,  et  Liban.  L.  c. 

(440)  Dém.  c.  Timocr.,  p.  S96, 5,  14  ; p.  703,  i5. 

(44«)  Diad.,  xii,  37.  18;  Thucyd.,  1,  117. 

(44'3)  Diod.  , un,  4,7- 
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prenaient  le  caractère  d’extorsions  exercées  égale- 
ment sur  les  amis  et  les  ennemis.  On  envoyait  des 
vaisseaux  ramasser  de  l’argent  ( àpipjpox^ew,  foutftoXofeî») 
(443),  non  pas  des  tributs  légalement  imposés, 
mais  d’autres  sommes;  les  malheureux  insulaires  en 
étaient  appauvris.  Alcibiade  surtout  réussissait  par- 
faitement dans  ces  opérations;  on  lui  donnait  plus 
volontiers  qu’à  un  autre;  il  obtint  de  la  sorte  100 
talens  des  Cariens  (444)-  Semblables  à des  pirates, 
les  Athéniens  rôdaient  de  tous  côtés  pour  trouver 
de  quoi  subvenir  aux  frais  de  la  guerre , et  cela  non- 
seulement  à une  époque  déjà  avancée , mais  dès  le 
temps  de  Miltiade , qui  entreprit  une  expédition  de 
rapine  à Paros  pour  y enlever  100  talens(445).  Les 
Athéniens  imposaient  des  amendes  aux  états  pour 
certains  délits,  par  exemple,  ao  talens  aux  Méliens 
et,  suivant  une  autre  leçon,  aux  Téniens,  pour 
avoir  reçu  des  pirates,  et  cette  somme  fut  exigée 
avec  violence  (446)*  Enfin  l’état  ne  laissait  pas  de 
tirer  un  assez  grand  produit  des  demandes  que  l’on 
faisait  dans  l’assemblée  du  peuple  (447)  contri" 


(443)  Thuc. , ni , 19 , et  9À  et  là  dans  les  auteurs. 

(444)  Xén. , HtU.,  i,  4, 4. 

(445)  Hérod. , vi,  i36. 

(446)  Dém.  e.  Théocr.,  p.  i33ç),  21-28. 

(447)  Dém.  c.  Mid. , p.  567;  Plut.,  Alcib,,  10;  Théophf. , Cor.,  22  , 
Athin.,  iv,  p.  168,  F.  ; Pial.,  Phoc.,  9. 
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butions  volontaires  en  argent,  en  armes 

ou  en  vaisseaux;  les  uns  les  donnaient  par  amour  de 
la  patrie,  d’autres  pour  se  concilier  la  faveur  du 
peuple,  en  tirer  quelque  avantage  , et  les  étrangers 
surtout  pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Déjà  nous 
avons  parlé  de  la  triérarquie  volontaire  et  des  sacri- 
fices considérables  faits  à l’occasion  de  la  guerre  de 
Sicile.  Le  banquier  Pasion  donna  1,000  boucliers 
provenant  de  ses  ateliers  et  i o galères  montées  à 
ses  frais  (448)-  Chrysippe  , lorsque  Alexandre  s’a- 
vançait vers  Thèbes,  fit  présent  à l’état  d’un  talent; 
plus  tard,  il  en  donna  un  second  pour  acheter  du 
blé  (449)-  Aristophane,  fils  de  Nicophème,  em- 
ploya 3o,ooo  drachmes  à une  expédition  destinée 
pour  Chypre  (45o).  Nausiclès,  général  des  oplites, 
paya  à Imbros  la  solde  de  2,000  hommes  et  ne  la 
redemanda  point  au  peuple.  Charidème  et  Diotime, 
deux  autres  généraux,  donnèrent  gratuitement  800 
boucliers  (45 1).  Non-seulement  Démosthène  se 
chargea  volontairement  de  la  triérarquie  et  fit  des 
dépenses  pour  les  constructions  et  les  entreprises 
publiques , mais  il  donna  en  différentes  occasions 
3 galères,  8 talens  en  une  fois , plus  tard  3 talens 

(448)  Dém.  c.  Stéph. , p.  1117,  ia. 

(449)  Lys. , Biens  d'Arutoph.,  p.  644. 

(450)  Dém.  c.  Phorm.,  p.  g 18,  au  lias. 

(45a)  Dém.  sur  la  Cour.,  p.  265. 
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pour  la  réparation  des  murs,  1 talent  après  la  ba- 
taille de  Chéronée  et  1 autre  pour  acheter  du 
blé  (45a).  L’habitude  de  recevoir  de  tels  présens  fait 
comprendre  comment  Isée  (453)  peut  reprocher 
avec  raison  à Dicéogène,  qui  avait  80  mines  de  re- 
venu, de  n’avoir  donné  que  3oo  drachmes  moins 
que  Cléonyme  de  Crète.  Il  est  surprenant  qu’on  ne 
se  bornât  pas  à demander  des  contributions  volon- 
taires pour  faire  la  guerre  ou  secourir  le  peuple  pen- 
dant la  cherté  du  blé,  mais  qu’on  en  demandât 
même  pour  les  sacrifices.  (454) 

(45i)  Décret  dans  la  Vie  des  dix  Orateurs , p.  s-] 5. 

(453)  Hérit.  de  Diccog.,  p.  ni. 

(454)  Plut.,  Phoc.f  9. 
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EMPRUNTS. 


Je  choisirai  quelques  exemples  des  autres  moyens 
par  lesquels  les  Grecs  cherchaient  à se  tirer  des 
crises  de  finances;  il  s’en  trouve  un  bon  nombre 
dans  le  a'  livre  des  Economiques,  qui  ne  mérite  pas 
moins  de  confiance  pour  être  faussement  attribué  à 
Aristote  ; ce  sont  pour  la  plupart  de  vraies  escro- 
queries : voici  les  plus  remarquables.  Les  emprunts, 
le  plus  ordinaire  et  le  plus  moral  de  ces  moyens , 
étaient  loin  de  jouer  dans  l’antiquité  un  aussi  grand 
rôle  que  dans  les  temps  modernes  ; le  crédit  n’était 
pas  assez  étendu,  le  taux  de  l’intérêt  était  trop 
élevé  pour  ne  pas  entraver  les  emprunts  publics  ; 
enfin  le  système  de  finance  n’était  pas  construit  avec 
la  solidité  et  l’habileté  nécessaires.  En  conséquence, 
lorsque  cela  était  possible , on  préférait  recourir  à 
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l’impôt  sur  la  propriété , plutôt  que  d’emprunter  des 
sommes  qu’on  eût  dû  rendre  ensuite  avec  des  inté- 
rêts qu’il  aurait  été  presque  impossible  de  se  procu- 
rer : on  trouve  néanmoins  des  exemples  de  diffé- 
rentes sortes  de  prêts , faits  par  les  états  étrangers 
ou  leurs  habita  ns , par  les  naturels  du  pays , sur  les 
propriétés  sacrées  ou  non , avec  ou  sans  intérêts , 
avec  ou  sans  hypothèque , libres  ou  forcés,  ou  par 
l’effet  d’une  monnaie  fictive.  Les  prêts  faits  par  les 
habitans  du  pays,  exigeant  un  moindre  crédit  et  of- 
frant plus  de  facilités , étaient  aussi  les  plus  fré- 
quens;  de  riches  métèques  offraient  eux -mêmes  de 
prêter  à l’état;  encore  devaient-ils  se  gardeF  d’of- 
fenser les  oreilles  athéniennes  par  des  fautes  de  lan- 
gage, s’ils  ne  voulaient  pas  être  éconduits  (455). 
Notre  ao'  Supplément  donne  l’exemple  d’un  prêt 
fait  par  citoyen  d’un  autre  pays.  Les  Spartiates  don- 
nèrent un  secours  d’argent  aux  Samiens  qui  cher- 
chaient à rentrer  dans  leur  patrie  ; ils  réglèrent  par 
un  décret  la  manière  dont  ils  se  procureraient  cet 
argent;  l’expédient  nous  paraît  assez  plaisant,  mais 
certainement  la  gravité  Spartiate  n’y  vit  rien  que  de 
sérieux  : un  jour  de  jeûne  fut  imposé  aux  habitans, 
à leurs  esclaves  et  à leur  bétail , et  ce  que  chacun 
épargna  par  cette  abstinence,  il  dut  le  donner  pour 

(4  55)  Phot.  in  fttptû. 
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sa  portion  du  subside  (456),  dont  on  n’exigea  pas 
la  restitution.  Les  Spartiates  prêtèrent  aussi  100  ta- 
lens  aux  3o  tyrans  : le  peuple,  par  amour  de  la  jus- 
tice, à ce  que  prétend  Démosthène,  ou  par  la 
crainte  que  lui  causaient  les  menaces  de  ses  créan- 
ciers , paya  cette  dette  par  un  impôt  général  sur  la 
propriété;  quelques-uns  cependant  voulaient,  non 
sans  fondement,  que  la  somme  fût  rendue  par  ceux 
qui  l’avaient  empruntée  (457)-  Sans  doute  il  n’y  eut 
pour  ce  prêt  ni  intérêts  ni  hypothèque.  Les  prêts 
faits  sur  les  biens  sacrés,  le  plus  souvent  sans  inté- 
rêts, étaient  les  plus  fréquens  (458).  Outre  les  em- 
prunts considérables qu’ Athènes  faisait  à ses  temples, 
je  ferai  observer  que  le  temple  de  Délos , pendant 
qu’il  était  sous  sa  puissance , prêta  des  sommes  d’ar- 
gent avec  intérêt  à des  particuliers  et  à beaucoup 
de  gouvernemens  (45g).  On  peut  considérer  comme 
des  prêts  faits  sans  intérêts  et  par  des  particuliers 
les  sommes  confiées  à Lycurgue  et  avancées  par  lui 


(456)  Arist.,  Econ.,  ri,  a,  9;  Plut.  ( de  la  Différence  entre  un  ami 
et  un  flatteur , 33  ) raconte  la  même  chose  à l'occasion  d’un  envoi  de 
blé  fait  par  les  Spartiates  aux  Stnyrnéens.  Une  mesure  aussi  héroïque 
aurait-elle  été  prise  deux  fois , ou  l’un  des  deux  récits  est-il  faux  ? 

(457)  Dém.  c.  Lept. , § 10 , 1 1 ; Isocr.,  Aréop.,  08;  Lysiasc.  IVicom., 
p.  86o;Xén.,  Hell.,  u,  4,  ig;Plut.,  Lysandr. , sr. 

(458)  Inscr.  111  et  11,  V prpt. 

(459)  huer,  vu  , § a , 6 . 
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pour  les  besoins  de  l’administration.  Les  exemples 
de  prêts  faits  à l’état  sur  gage  ou  avec  hypothèque 
sont  peu  nombreux  : Memnon,  de  Rhodes,  maître 
de  Lampsaque , assigna  aux  créanciers  les  plus  pro- 
chains revenus  de  l’état;  Tachus,  roi  d’Egypte,  en 
fit  autant  par  le  conseil  de  Chabrias  (46o).  Les  ha- 
bitans  d’Orée  semblent  avoir  engagé  les  revenus 
publics  à Démosthène  pour  l’acquittement  d’un  prêt 
portant  intérêt  (461),  et  les  pâturages  d’Orehomè- 
nes  paraissent  avoir  été  donnés  pour  hypothèque  à 
un  habitant  d’Elatée  (462).  On  doit  regarder  comme 
emprunts  forcés  ceux  qu’un  décret  du  peuple  ou  un 
ordre  tyrannique  imposaient  à des  particuliers,  ou 
parce  qu’ils  étaient  riches , ou  parce  qu’ils  étaient 
en  possession  des  objets  sur  lesquels  reposait  l’em- 
prunt. Tels  étaient  au  fond  l’avance  de  l’impôt  faite 
par  les  riches  Athéniens  (463),  à cette  différence 
près  qu’elle  était  faite  non  pour  le  compte  de  l’état , 
mais  pour  celui  de  petits  particuliers.  Les  Chiotes 
firent  un  emprunt  qui  ne  portait  que  sur  les  capita- 
listes; chez  eux  les  dettes  particulières  étaient  enre- 
gistrées publiquement;  ils  ordonnèrent  que  les  som- 


(460)  Arist. , Econ.,  u,  a,  29.  a5;  Comp.  Pofyen.,  v,  11, 5. 

(461)  Esch.  c.  Clés.,  p.  496. 

(46a)  Inscr.  xx,  § 3. 

(463)  Liv.  1»  , 9. 

II.  a 9 
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mes  actuellement  prêtées  seraient  remises  à l’état, 
qui  en  deviendrait  débiteur  et  en  payerait  les  inté- 
rêts, jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  état  de  les  rendre  (464)* 
Dénys  l’Ancien  et  Tachus  demandèrent,  à titre  de 
prêt, l’or  et  l’argent  non  monnayés.  Les  Mendéens, 
ayant  besoin  d’argent  pour  faire  la  guerre  à Olyn- 
the,  arrêtèrent  que  chacun  vendrait  ses  esclaves , 
excepté  un  de  chaque  sexe,  et  prêterait  à l’état  l’ar- 
gent qui  en  proviendrait.  Un  décret  du  peuple  de 
Clazomène  ordonna  aux  particuliers  de  livrer  à 
l’état  toute  la  récolte  d’huile,  denrée  abondante  dans 
ce  pays, afin  de  parer  à une  disette  de  blé:  l’intérêt 
devait  leur  être  payé.  A Ephèse , il  fut  défendu  aux 
femmes  de  porter  des  bijoux  d’or , et  il  leur  fut  pres- 
crit de  prêter  a l’état  tous  ceux  qu’elles  avaient  (465). 
Les  habitans  de  Clazomène  étaient  redevables  de  20 
talens  aux  troupes  mercenaires  qu’ils  avaient  em- 
ployées; ils  donnèrent,  à titre  d’intérêt,  4 talens 
aux  chefs  de  ces  troupes  ; par  là  ils  augmentaient 
leurs  dépenses  sans  éteindre  la  dette.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  ils  frappèrent  pour  20  talens  de 
monnaie  de  fer,  à laquelle  ils  attribuèrent  la  valeur 
de  l’argent.  Cette  somme  fictive  fut  partagée  entre 
les  plus  riches , qui  la  comptèrent  en  monnaie  réelle 


(464)  Arist.,  Econ.,  n,  a,  il. 

(465)  ht. , Econ. , ir,  ao , a5  (Polyen,  v,  1 1 , 5 );  ai  , 16 , 19. 
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avec  laquelle  la  dette  fut  payée  (466).  La  monnaie 
de  fer,  mise  en  circulation,  remplaça  la  monnaie 
d’argent , la  masse  du  numéraire  demeura  la  même, 
et  l’argent  fut  réservé  pour  le  commerce  extérieur. 
Ce  fer  joua  le  rôle  du  papier-monnaie  de  nos  jours. 
Cependant  l’état  paya  des  intérêts  à ceux  qui  lui 
avaient  remis  de  l’argent,  et  il  racheta  le  fer  peu- 
à-peu.  Naturellement  les  intérêts  devaient  être  peu 
élevés  et  au-dessous  du  taux  ordinaire,  attendu  que 
la  monnaie  fictive , mais  ayant  cours , était  entre  les 
mains  de  créanciers.  Si  l’état  payait  io  pour  100  , 
les  4 talens  qu’il  donnait  auparavant  aux  chefs  pu- 
rent lui  servir  à payer  les  intérêts  et  le  capital  en- 
viron en  8 années.  Au  reste , et  ce  qui  mérite  à 
peine  d’être  mentionné,  les gouvernemens  donnaient 
des  reconnaissances  déposées  le  plus  souvent  chez 
des  banquiers  (467) , ou  dans  les  temples  et  ailleurs, 
quand  le  prêt  était  fait  par  les  trésors  sacrés.  (468) 

(466)  Arisl. , Ecart , n,  16. 

(467)  Juscr.  xx,  § 1 , a. 

(468)  Inscr.  ni,  § 5. 


a9. 


Digitized  by  Google 


CH  A- 


aU'r 


0Kra'tun 
f*1  3„rts  son 


^ un  estent 

effet  que  g»' 

dire ae Solon, 


L’altération  de^  ***  r jjans  8°n  ^ ^ire  de  Solon , 

illusoire,  aussi  pass^^  _ ceS • & uvertetnent une 

deux  dans  ses  conseil1*  rTlpl°yaient  ie  cU\vre  (4^9^’ 

beaucoup  d états  gre&*  plottlb  °^niens  Ç°ur 

monnaie  d’argent  ail  ^ cl’inCO  erce  \ntérieur  ’ 

cette  monnaie  avait  pe  _ c°,oin  ce  extéricur  » 

en  lui-même  et  pour  s°  ^ ^oflltn  _ aretnent  un 

elle  ne  pouvait  servi**  ^ v?^rte  eur  de  çt°?°s 

moins  sans  une  grati^^  Hén^0^  \ 

8 aül;{a^tPasrou- 


tnais 
au 


IA  Al  VJ 

vernement  devenait  6*  ves  . 

libéré;  on  peut  donner  ^ ^<3®uV  a’V\  avait 

l’emploi  des  plus  viles  ^ d fit  P*'1' 

R)r.  Vonlr»^»  ..  ■ ^ 1 


,v*esnC  a‘-,eWru0té 


aux 


— ptua  v iilj  — 

feir.  Voulam  un  jour  re?^ 4 . 
Pour  construire  des 

U69)  Dém.  r ^ ^ 

eMM.,p.  766,  * 


,1*»^ 


*>n. 


'Jeit'»1’'"1 


Digitized  b y Google 


CHAPITRE  XIX. 


453 

prêteurs  de  la  monnaie  d’étain  ; Pollux , qui  pro- 
bablement suit  Aristote  sur  la  constitution  de  Syra- 
cuse , dit  que  ce  qu’il  donnait  pour  4 drachmes 
n’en  valait  qu’une  (470).  Une  autre  fois  , ne 
pouvant  rendre  un  emprunt,  il  ordonna , sous  peine 
de  mort , de  lui  apporter  tout  l’argent , le  fit  mon- 
nayer , donna  à 1 drachme  la  valeur  de  2 et  paya 
ce  qu’il  devait  (471).  Déjà  Hippias  avait  ris- 
qué dans  Athènes  un  aussi  méprisable  expédient. 
Ayant  décrié  la  monnaie  d’argent  en  circulation  , 
il  se  la  fit  remettre  à un  taux  fixé  : après  y avoir 
fait  appliquer  une  nouvelle  empreinte  , il  attribua 
une  plus  grande  valeur  à ce  même  argent  (472). 
Athènes  libre,  au  contraire  , attacha  beaucoup  d’im- 
portance à sa  monnaie  d’argent  pur  et  reçue  partout 
pour  sa  valeur  entière  : la  peine  de  mort  était  portée 
contre  les  faux  monnayeurs  (473),  et  quoique  plus 
tard  le  titre  de  la  monnaie  ait  baissé  de  quelque 
chose , l’état  ne  profita  jamais  des  altérations.  D’un 
autre  côté , sous  l’archonte  Antigène , ol.  g3,a  , 


(470)  Arist. , Econ.,  u,  i,  10;  Poil,  toi,  79. 

(471)  Tel  est  le  sens  des  paroles  d'Aristote , Econom.  Les  deux  faits 
sont  totalement  différens,  puisqu'ils  sont  rapprochés  par  le  même  écri- 
vain. Saumaise  (3/.  U.,  p.  347 ) les  mêle  ensemble , et  tronque  arbi- 
trairement les  paroles  de  Pollux. 

(473)  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  Aristote , Econ. , 11,3,4. 

(473)  Dém.  c.  Lept,  p.  5o8  , i3  ; c.  Timocr. , p.  765  , au  bas. 
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Athènes,  éprouvant  une  crise  de  finances  à raison 
des  grands  préparatifs  de  guerre  qu’elle  faisait  alors, 
elle  fit  frapper  de  la  monnaie  avec  de  l’or  allié  de 
cuivre  qui  provenait  de  statues  de  la  Victoire  (474)? 
dès  l’année  suivante,  sous  l’archonte  Callias  (47 5), 
on  frappa  une  monnaie  de  cuivre  décriée  peu 
après  (476).  Apparemment  ce  cuivre  remplaça  les 
oboles  d’argent,  et  nop  d’après  sa  valeur  réelle;  sans 
cela  on  ne  l’eût  pas  décrié  : Athènes  eut  cependant 
une  monnaie  de  cuivre  constamment  en  circulation,  > 
le  cfialcus , équivalant  à 1/8  d’obole  et  la  lepta  : on 
n’aurait  pu  en  effet  frapper  une  aussi  petite  mon- 
naie en  argent.  Celle-ci  fut  due  peut-être  au  poète 
élégiaque  Dénys,  surnommé  Æneus  (477)  , qui 
conduisit  une  colonie  à Thurium  , ol.  ?4»  1 » et 
qu’il  est  par  conséquent  difficile  de  regarder  comme 

(4"4)  Voy.  liv.  1,  6.  C’est  à cela  que  Démétrius  ir.  ipp-Dv  , § a8i  ; et, 
après  lui , Quintilien , J.-O. , ix , a , oa  , « Victorïis  utendum  esse.  » 

(475)  Schol.  d’ Arist.  Gren , 737. 

. (476)  Arist. , £ ecl. , 8 10  et  suiv.  Les  commentateurs  d’Aristophane , 
et  avec  eux  Eckhel  (Voy.  liv.  1,  fi , note  78)  ont  confondu  la  monnaie 
d’or  allié  de  cuivre  avec  la  monnaie  de  cuivre.  Si  l’on  interprète  conve- 
nablement les  paroles  du  poète , on  trouvera  qu’il  parle  de  la  première 
dans  tes  Crmouilles,  et  de  la  seconde  daus  les  Harangueuses.  Elles  sont 
distinguées  par  la  différence  des  années  que  le  scholiaste  indique  d’après 
de  bonnes  sources. 

(477)  Athén.,  xv,  p.  669,  F.  Compar.  Plut.,  Nie.,  4;  sur  sa  qua- 
lité de  poète,  Arist. , Miel. , tu,  a;  Athén.,  xv,  p.  668  , G;  p.  443,  D; 
un,  p.  60a  , C. 
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auteur  des  opérations  monétaires  de  l’ol.  g3.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  monnaie  sous  les  empereurs  , et  je 
rappellerai  seulement  la  monnaie  de  cuivre  à la- 
quelle Timothée  eut  recours  ; on  doit  la  considérer 
comme  un  papier-monnaie  et  non  comme  un  moyen 
de  fraude  ; sa  valeur  était  assurée  en  ce  que  ce  gé- 
néral la  recevait  au  lieu  d’argent , et  promit  de 
racheter  ce  qui  resterait  en  circulation.  (478) 

L’introduction  de  monnaies  de  bas  aloi  provenait , 
soit  de  la  fraude , soit  du  manque  de  métaux  pré- 
cieux , soit  encore  de  la  pensée  que  ces  métaux  sont 
une  source  de  corruption  et  doivent  être  bannis  des 
relations  intérieures.  Par  cette  raison  et  à l’exemple 
des  Doriens , Platon  veut  qu’il  y ait  dans  le  second 
de  ses  états  une  monnaie  locale  ( <mx»piov  ) , 
sans  valeur  pour  les  étrangers,  qui  n’ait  cours  qu’en 
vertu  de  l’autorité  du  gouvernement  ; et  qu’il  y ait 
en  outre  , mais  hors  de  la  circulation  , une  monnaie 
valable  partout  ( éUt.vixôv  vouio^a  xcivàv  ) ; cette  monnaie 
que  l’on  tiendrait  renfermée  serait  réservée  pour  les 
voyages  hors  du  pays  et  pour  la  guerre  (479)-  Cette 
idée  n’était  pas  simplement  spéculative,  elle  se  trou- 
vait réalisée  à Sparte  (48o).  L’argent  et  l’or  étaient 

{478)  Voy.  plus  haut,  n,  »4- 

(479)  Loist  V.P-  74».  A. 

(480)  Dans  ce  qui  suit  je  m’éloigne  un  peu  de  Mauso  ( Sparla , i , i , 
p.  t6a  ) : je  laisse  au  lecteur  à décider. 
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connus  dans  le  Péloponèse  dès  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie;  le  Spartiate  achéen , Ménélas,  possédait 
de  ces  deux  métaux.  L’or  resta  long-temps  rare  (48 1 ) : 
l’argent  dut  être  chez  les  Grecs,  aussi  bien  que  chez 
les  autres  nations , le  moyen  général  d’échange , 
puisqu’il  s’en  trouvait  presque  partout  ; seulement 
dans  les  temps  plus  reculés , il  n’était  pas  façonné 
en  monnaie,  mais  il  circulait  en  barres  ou  en  lin- 
gots d’un  certain  poids.  Les  Doriens,  habitans  des 
montagnes  et  n’exerçant  aucun  commerce  , ne  pos- 
sédaient certainement  que  peu  de  métaux  précieux. 
Comme  c’était  un  principe  établi  chez  eux,  principe 
consacré  par  ce  qu’on  appelle  la  législation  de  Ly- 
curgue , d’intercepter  autant  qu’il  était  possible 
toute  relation  avec  les  autres  races,  il  fut  défendu, 
long-temps  avant  qu’il  y eût  de  monnaie  frappée  , 
d’employer  l’or  et  l’argent  comme  moyen  d’échange  : 
la  suite  naturelle  de  cette  défense  fut  qu’il  n’en 
vint  point  dans  le  pays.  Si  cette  mesure  n’avait  pas 
été  fort  ancienne , on  n’aurait  pas  attribué  à Lycur- 
gue la  prohibition  de  l’or  et  de  l’argent.  Sparte  re- 
nonça donc  à l’usage  des  métaux  précieux  comme 
moyen  d’échange  ; et , comme  parmi  les  autres  , le 
fer  était  le  plus  commun  dans  le  pays , on  se  servit 
de  baguettes  de  fer  ( ie«xoi,  ôêixîoxoi  ) qui  étaient  peut- 

(481)  Liv.  t,  3. 
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être  marquées  d’une  empreinte,  tandis  qu’ai  Heurs  on 
employait  des  baguettes  de  cuivre  (48a)  ou  d’ar- 
gent : de  là  vinrent  l’obole  ou  broche  et  la  drach- 
me , c’est-à-dire  autant  que  la  main  peut  contenir. 
Lorsque  ensuite  Phidon  eut  écarté  ce  signe  (483)  et 
frappé  de  la  monnaie , les  Spartiates  façonnèrent 
aussi  leur  fer  en  monnaie  grossière  et  volumineuse  ; 
on  employa  pour  cela  des  masses  qui  ne  pouvaient 
servir  à autre  chose , comme  le  prétend  l’auteur 
de  PEryxias,  ou,  comme  d’autres  le  disent,  on  ren- 
dit ce  fer  mou  et  incapable  d’être  forgé  en  le  trem- 
pant chaud  dans  du  vinaigre.  Mais  après  que  Sparte 
eut  commencé  à s’efforcer  d’établir  sa  puissance  au- 
dehors,  il  lui  fallut  une  monnaie  valable  partout  ; 
les  Spartiates  se  présentèrent  aux  portes  des  Perses , 
imposèrent  un  tribut  aux  insulaires , et  levèrent  la 
dîme  sur  tous  les  Grecs.  Lysandre  surtout  intro- 
duisit une  grande  quantité  d’or  et  d’argent  dans  le- 
pays  : nous  voyons  par  le  premier  Alcibiade  de  Pla- 
ton que  les  riches  en  possédaient  beaucoup  par  la 
raison  qu’il  n’en  sortait  point.  Précisément  à cette 
époque  on  renouvela  la  défense  d’employer  ces  mé- 
taux pour  l’usage  privé  , et  la  peine  de  mort  fut 

48a)  Plut.,  Lysandr.,  17;  tur  l'obole  et  la  drachme,  voy.  les  pas- 
sages cités  liv.  1,  i5. 

(483)  VEtjm.  in  èSiXénco;. 
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portée  contre  quiconque  en  possédait.  De  même  que 
dans  la  république  de  Platon,  l’état  resta  légalement 
détenteur  exclusif  des  métaux  précieux , preuve  suf- 
Bsante  que  cette  mesure  avait  une  origine  fort  an- 
cienne (484).  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à être 
négligée  , par  la  raison  qu’il  n’est  pas  possible  de 
maintenir  une  défense  aussi  peu  naturelle , quand 
une  fois  l’homme  a appris  à connaître  la  séduction 
de  l’or.  Ici  l’usage  de  la  monnaie  de  fer  était  an- 
cien et  conforme  à des  vues  morales;  il  n’en  était 
pas  de  même  à Byzance  ; sa  monnaie  de  fer,  sembla- 
ble à celle  de  Clazoïnène  , en  différait  en  ce  qu’elle 
n’était  pas  une  reconnaissance  de  dette.  Malgré  sa 
situation  favorable  au  commerce  et  la  fertilité  de 
son  territoire,  Byzance  se  trouvait  souvent  dans  des 
conjonctures  fâcheuses.  Elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir pendant  les  guerres  avec  la  Perse , le  Pélopo- 
nèse  et  la  Macédoine  : constamment  aux  prises 
avec  les  barbares  qui  l’entouraient , elle  ne  pouvait 
les  écarter  ni  par  la  force  ni  par  des  tributs.  Le 
supplice  de  Tantale  venait  se  joindre  aux  maux  de 
la  guerre,  quand  l’ennemi  ravageait  ou  enlevait  les 
riches  moissons  que  seshabitans  avaient  fait  croître 

(484)  C’est  ce  que  fait  voir  le  rapprochement  des  passages  suivans. 
Plut.,  Lys.,  i7;Lacon.  apophtegm.,  I.jcurg  , 9 , 3o  ; Polyb. , vi,  49  ; 
Poil.,  vu,  io5;  ix,  79;  Xéu.,  Républ.  des  Lnced. , 7;  Porphvr. , 
de  abslin.,  ni,  p.  35o  ; Eryxias,  a4i  Saum.,  Usur..  p.  3ao. 
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avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépenses  dans  ses  cam- 
pagnes fertiles.  A partir  de  l’ol.  ia5, 2 , ils  payèrent 
aux  Gaulois  un  tribut  de  3, 000  , 5, 000  , 10,000 
pièces  d’or,  et  même  jusqu’à  80  talens  pour  ra- 
cheter leurs  champs  de  la  dévastation  (485).  Ces 
maux  les  forcèrent  à recourir  à beaucoup  de  me- 
sures extraordinaires  , et  enfin  à percevoir  un  droit 
sur  la  navigation  , qui  engagea  Byzance  dans  une 
guerre  avec  les  Rhodiens.  Parmi  les  premiers  moyens 
que  cette  ville  employa  pour  sortir  d’embarras  , se 
trouve  l’emploi  d’une  monnaie  de  fer  dans  l’inté- 
rieur , afm  de  conserver  la  monnaie  d’argent  au 
commerce  extérieur  et  aux  besoins  de  la  guerre  (486). 
Elle  avait  cours  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  : elle  était  désignée  par  le  nom  dorien  de 
sidareos  , ainsi  que  la  monnaie  de  cuivre  l’était  à 
Athènes  par  celui  de  chalcus  (487).  Comme  elle  était 
mince  et  sans  valeur  (488) , elle  paraît  n’avoir  été 

(485.)  Polyb. , îv,  45,  46;  Tite-Live,  mvm,  16;  Hérodien,  in 
a ; sur  la  fertilité  et  l’heureuse  situation  de  cette  contrée. 

(486)  Heyne,  Byz,  p.  r i , dont  l’opiniou  est  à-peu-pres  la  même. 

(487)  Aristoph. , Nuées,  a5o;  Platon  le  comique  dans  le  Schol. 
d’Aristoph. , L.  c.  Strattis  dans  Pollux,  ix , 78. 

(488)  Anrrov  iXoixiorov  irâvrtov  xcci  ç*u).»tstov  , Schol.  d’Aristoph., 
L.  c.  ; Poil. , L.  c.{  Voy.  va , roS  ) ; Hésychius  in  01S apsot.  ÉXaxiorov 
ne  se  rapporte  pas  à la  petitesse , mais  au  peu  de  valeur , suivant  un  usage 
déjà  noté  des  écrivains  attiques.  Cette  monnaie  de  fer  se  trouve  aussi 
dans  Aristid.  Plat.  dise. , n,  p.  241  , vol.  in,  édit,  de  Cant. 
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formée  que  d’une  forte  tôle  de  fer  marquée  ou 
empreinte  d’un  côté.  Les  métaux  étaient  la  seule 
matière  employée  par  les  Grecs  pour  le  signe  mo- 
nétaire. Nous  ne  sommes  pas  disposés  à réfuter  les 
écrivains  de  qui  nous  tenons  que  les  Lacédémoniens 
faisaient  usage  d’une  monnaie  de  cuir  (489) 
c’est  une  fable  qu’il  ne  faut  pas  écarter  par  de  mau- 
vaises corrections  des  auteurs , comme  Saumaise  fait 
avec  Pline  (490) , mais  qu’il  faut  rejeter  tout-à-fait. 
Il  en  est  de  même  de  la  monnaie  de  cuir  des  Ro- 
mains avant  Numa.  Les  seuls  Carthaginois  avaient 
une  monnaie  fictive  de  ce  genre  : ils  se  servaient 
d’un  corps  de  la  grosseur  d’un  statère  d’une  nature 
inconnue,  et  enveloppé  d’un  cuir  revêtu  du  sceau 
de  l’état.  (49*) 

(489)  Voj.  les  pass.  dans  Fischer  tur  l'Eryxiat , i.  c. 

(490)  llsur.,  p.  464  et  suit. 

(491)  Saum.,  L.  c. . p.  363  etsuiv. 
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PROPOSITIONS  DE  XÉNOPHON  POUR  l’ AMÉLIORATION 
Dtr  BIEN-ÊTRE  PUBLIC. 


Les  Grecs  des  états  libres  avaient  beaucoup  de 
respect  pour  les  propriétés  sacrées  , si  ce  n’est  qu’ils 
attaquèrent  quelquefois  des  temples  étrangers , 
comme  les  Phocéens  et  les  Arcadiens  (492)  , non 
sans  la  désapprobation  de  tous  les  autres  Grecs  et 
de  beaucoup  de  leurs  concitoyens.  Les  Athéniens  à 
la  vérité  empruntaient  à leurs  temples  ; Périclès 
conseilla  même  de  prendre  l’or  que  l’on  pouvait  en- 
lever â la  statue  de  Minerve , mais  sous  la  promesse 
de  le  rendre  (493).  Le  tyran  Dénys  , Lacharis  et 
leurs  pareils  pouvaient  seuls  se  permettre  le  pillage 
des  temples  en  joignant  quelquefois  l’ironie  à la 
rapine.  Cependant  si , jusqu’au  moment  de  la  déca- 

(491)  Xén. , Bell.,  vu , 4,  33. 

(4g3)  Thnc.,  n,  i3. 
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dence  totale , les  Grecs  , à tout  prendre,  profes- 
sèrent beaucoup  de  respect  pour  les  dieux , ils  étaient 
au  fond  disposés  à s’emparer  des  propriétés  sacrées. 
Sur  le  conseil  de  Chabrias,  Tachus  déclara  aux  prê- 
tres égyptiens  que , dans  le  besoin  d’argent  qu’il 
éprouvait  , il  se  voyait  forcé  de  supprimer  un  cer- 
tain nombre  de  sanctuaires  et  de  prêtres  : comme 
chacun  voulait  être  conservé  , ils  lui  donnèrent  de 
l’argent  en  particulier  : Tachus  prit  de  toutes  mains 
et  laissa  tout  subsister;  mais  il  réduisit  leur  dé- 
pense au  10e,  et  demanda  les  9 autres  10"  à titre 
d’emprunt  forcé  pour  toute  la  durée  de  la  guerre. 
En  même  temps  et  par  les  conseils  du  même  Athé- 
nien , il  établit  la  capitation  avec  un  impôt  sur  les 
maisons , imposa  une  redevance  d’une  obole  au  ven- 
deur et  à l’acheteur  de  chaque  artabe  de  blé , et  un 
droit  d’entrée  aux  navigateurs  et  auxfabricans  (494). 
Cléomène , satrape  d’Alexandre,  menaça  de  la  même 
manière  les  temples  et  les  prêtres  de  l’Egypte  , et , 
comme  Tachus  , il  en  tira  beaucoup  d’argent  (495). 
Le  monopole  de  certaines  denrées  était  un  expédient 
fort  goûté  des  Athéniens  (496)  , quand  ils  voulaient 
se  procurer  de  l’argent.  Celui  qu’employa  le  tyran 


(494)  Arist. , Econ.  ii,  j,  »5. 

(495)  Ibid.,  33.  1 

(496)  Nous  eD  avons  parlé  liv.  i'r , ch.  9. 
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Hippias  avait  quelque  apparence  de  justice  ; il  mit 
à prix  les  parties  saillantes  des  maisons,  les  escaliers 
et  les  balustrades  qui  empiétaient  sur  la  rue,  et  les 
portes  ouvrant  sur  la  voie  publique  qui , étant  pro- 
priété de  l’état,  ne  devait  pas  être  obstruée  : les 
propriétaires  les  rachetèrent,  et  Hippias  rassembla 
une  forte  somme  (497)-  Plus  tard  la  même  mesure 
fut  prescrite  par  l’assemblée  du  peuple  sur  la  pro- 
position d’Iphicrate,  et  elle  eut  le  même  résul- 
tat (498)-  Hippias  vendait  honteusement  l’exemption 
des  liturgies  qu’il  faisait  ensuite  peser  sur  d’au- 
tres (499)"  Dans  un  besoin  d’argent , les  Bizan- 
tins  vendirent  à perpétuité  les  propriétés  de  l’état 
qui  ne  rapportaient  rien  , et  pour  un  temps  dé- 
terminé celles  qui  étaient  productives  ; cela  reve- 
nait à toucher  d’avance  les  fermages  d’un  certain 
nombre  d’années.  Il  en  fut  de  même  des  biens  des 
associations  religieuses  et  des  phratries  ( fliouramxà  xal 
),  surtout  des  fonds  enclos  dans  ceux  de 
particuliers  qui  eu  donnaient  un  bon  prix  ; les  asso- 
ciations obtinrent  en  dédommagement  des  fonds  pu- 
blics situés  vers  le  gymnase  , le  marché  et  le  port , 
des  places  pour  la  vente , la  pêche  en  mer  et  la 

(497)  Arist. , Econ.,  n,  a,  4. 

(498)  Polyen.,  ni,  9,  3o. 

(499)  Aristote,  L.  c. 
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vente  du  sel  (5oo).  On  résolut  de  lever  sur  les  di- 
seurs de  bonne  aventure  et  autres  charlatans  le 
tiers  de  leur  gain  comme  charge  industrielle.  Le 
change , qui  dut  avoir  assez  d’importance  tandis 
qu’il  y eut  de  la  monnaie  de  fer , fut  affermé  à une 
seule  banque  ; le  change  fait  par  d’autres  était  puni 
par  la  perte  des  sommes  changées.  Le  droit  de  cité  se 
vendit  aussi  : la  loi  n’accordait  la  qualité  de  citoyen 
qu’à  celui  qui  était  né  d’un  père  et  d’une  mère  origi- 
naires du  pays  ; on  la  vendait  pour  3o  mines  à ceux 
qui  ne  pouvaient  y prétendre  que  d’un  côté.  Beau- 
coup de  métèques  prêtaient  de  l’argent  sur  des  fonds 
dont  la  loi  ne  leur  permettait  pas  de  prendre  pos- 
session. L’état  les  y autorisait  moyennant  le  tiers  de 
la  valeur  de  ces  fonds.  Dans  une  disette  de  blé , 
Byzance  retint  les  vaisseaux  qui  venaient  dans  le 
Pont;  comme  à la  fin  les  marchands  se  plaignirent 
du  retard  qu’on  leur  occasionait  et  de  l’obligation 
qu’on  leur  imposait  de  vendre  du  blé  aux  Byzantins, 
ceux-ci  pour  les  indemniser  leur  donnèrent  un  in- 
térêt de  10  pour  too  : mais  pour  en  faire  rentrer  le 


(Soo)  Arist. , Econ. , n,  a , 3.  T fucvr,  Ær.jxoaux.  sont  les  biens  de  l’état 
non  affectés  aux  temples , autrement  ils  seraient  dits  ô<n*.  Au  reste , j’ai 
suivi  la  manière  de  lire  de  Schneider , si  ce  n’est  qu’après  àiaroicwXiav 
je  mets  un  point,  et  que  j’efface  de  nouveau  Si  après  rpiTOV.  Je  soup- 
çonne cependant  qu’il  y a d’autres  fautes  dans  ce  passage;  en  sorte  que 
ce  que  nous  disons  ici  n’est  pas  entièrement  certain. 
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montant,  ils  établirent  un  droit  de  vente  du  même- 
taux.  (5oi) 

(Soi)  Tel  est  le  sens  que  Saumaise  n’a  pas  saisi,  quelque  bonne  opi  - 
nion  qu’il  ait  de  son  explication,  V.  U.,  p.  a 19. 
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CHAPIITIE  XXI. 

I 

CONCLUSION. 


Les  vices  du  système  financier  d’Athènes  n’échap- 
paient pas  aux  hommes  clairvoyans  de  l’antiquité  : 
il  était  surtout  évident  que  ce  système  était  fondé 
sur  l’extérieur.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l’état 
reconnaissaient  et  réprouvaient  l’injustice  avec  la- 
quelle on  traitait  les  alliés  ; mais  ils  croyaient  que  la 
pauvreté  de  la  masse  du  peuple  la  rendait  indispen- 
sable (5oa).  Frappé  de  ces  inconvéniens,  Xénophon 
composa,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  petit  Trcdtè  des 
revenus , ou,  des  sources  du  bien-être  public  (*«pî 
'TTOpCûV  ),  probablement  la  1”  année  de  la  106'  ol., 
après  que  la  sentence  d’exil  portée  contre  lui  eut 
été  annulée  par  l’entremise  d’Eubulus.  C’est  même 
pour  Eubulus  qu’il  paraît  avoir  destiné  cet  écrit 
tout-à-fait  approprié  aux  dispositions  de  ce  déma- 
gogue qui  gagna  toute  l’affection  du  peuple  par 

(Soi)  Xén.  des  Reven. , au  comm. 
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sou  amour  de  la  paix  et  l’excès  auquel  il  porta  le 
théorique  (5o3).  Il  examine  s’il  n’est  pas  possible 

(5o3)  Notre  honorable  ami  Schneider  a remarqué  le  premier  et  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  (p.  i5i)quecet  écrit  a été  composé  pour 
Eubulus,  et  suffisamment  réfuté,  tant  dans  le  traité,  p.  i3y,  que  dans 
les  notes,  la  très  singulière  détermination  de  l’époque  par  Weiske  qui  la 
fixe  à l’olymp.  89 , 3.  Ce  que  j'avais  écrit  moi-méme  sur  ce  sujet  avant  la 
publication  de  l’ouvrage  s’accorde  pour  la  plus  grande  paclie  avec  les 
recherches  de  Schneider,  mais  comme  nous  différons  en  quelque  chose, 
je  veux  exposer  brièvement  mon  opinion.  On  voit  clairement  a , 7 et  6 , 
1 , que  Xénophon  n'est  plus  dans  l’exil  ; et  je  voudrais  que  Schneider 
ne  se  fut  pas  laissé  amener  parWeiske  à croire  qu’il  a composé  cet 
opuscule  à Scillonte  ou  à Corinthe , parce  que  Thoricos  y est  placé  au 
nord  et  Anaphlyste  au  midi,  ce  qui  ne  convient  pas  mieux  au  Pcloponèse 
qu’à  Athènes  : mais  nous  réservons  ceci  pour  en  parler  ailleurs  plus  au 
long.  A la  vérité  nous  ne  savons  pas  quelle  fut  l’époque  de  son  retour  ni 
combien  de  temps  il  séjourna  encore  à Athènes,  car  il  doit  être  mort  à 
Corinthe  ; mais  il  me  semble  qu’EubuIus  ne  put  avoir  d'influence  avant 
l’olymp.  xoa  ou  io3;  il  est  même  croyable  que  ce  fut  plus  tard.  L’o- 
puscule contient  les  faits  suivans  postérieurs  à Fotymp.  100.  Le  com- 
mandement sur  mer  conféré  volontairement  à Athènes  (5, 6),  son 
hégémonie  sur  Thèbes  reconnue  volontairement  par  les  Thébains  eux- 
mèmes  (5,7)  après  les  bienfaits  qu’ils  en  avaient  reçus , sont  de  l'ol. 
100,  3/4  (noj.  liv.  m,  17  ; Schneider  , p.  173  ):  Sparte,  qui  avait  été 
secourue  par  Athènes , lui  laissa  toute  liberté  d’user  de  l’hégémonie  à 
son  gré  (5,  7)  olymp.  10a,  4 (Xén.  Hell. , vu,  1.  Diod.,  xv,  67  , 
d oy.  Schneid. , p.  174);  Athènes  envoya  des  secours  aux  Arcadiens  sous 
la  conduite  de  Lysistrate  ( 3 , 7 ) qu’on  ne  retrouve  point  ailleurs:  cela 
ne  put  avoir  lieu  qu’après  l’alliance  conclue  olymp.  io3,  3 (Xén.  Ht  U. , 
vit,  4,  a;  Diod.,  xv,  77;  Schneid.,  p.  i5o).  A ceci  se  rapporte  la 
campagne  faite  sous  Hégésilas  qui  commandait  à la  bataille  de  Man- 
tinée  (Diog.  L.  Vie  de  XénOph.,  Schneid.,  p.  i5o),  olymp.  104,  a ; 
car  on  ne  peut  y rapporter  l’expédition  d'Eubéc  contre  Plutarque  qui 
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aux  Athéniens  de  subsister  par  les  ressources  inté- 
rieures ; les  avantages  du  pays  lui  semblent  ne  laisser 


donna  occasion  à la  condamnation  d’Hégésilas , et  qui  ne  tombe  pas 
comme  Schneider  le  pense  (p.  i38,  i5o)  olvmp.  io5,  3,  mais  olymp. 
106, 4 (roy.  liv.  iv,  <3).  Schneider  place  avec  raison  (p.  174  ) après 
la  bataille  de  Mantinée  le  désordre  qui  régna  en  Grèce.  Immédiatement 
avant  la  composition  du  traité , il  y eut  une  guerre  et  un  traité  de  paix 
par  l’effet  duquel  le  repos  régna  sur  la  mer  (4 , 4o;  5,  ra  ; ce  {tassage 
ne  prouve  nullement  la  prolongation  de  la  guerre  sur  terre,  mais  il  s'ap- 
plique seulement  aux  suites  fâcheuses  de  la  dernière  guerre)  ; on  ne 
peut  non  plus  entendre  parla  la  paix  qui  suivit  la  bataille  de  Mantinée, 
olvmp.  104,  a (Diod. , xvr,  4).  Il  me  paraît  très  vraisemblable  qu’il 
s'agit  de  la  paix  qui  mit  fin  à la  guerre  des  alliés,  parce  que  cette 
guerre  ébranla  fortement  les  finances  ( voy.  liv.  in,  10),  et  que  la  paix 
qui  la  termina  ramena  le  repos  sur  la  mer  ; cela  s'accorde  avec  5 , 1 a. 
A mon  avis  c’est  cette  même  année  que  le  traité  fut  composé  ; à la  même 
époque  Isocrate  dans  son  discours  sur  la  paix  se  propose  le  même  but 
que  Xénophon , et  déplore  comme  lui  la  perte  des  revenus.  Xéuophon 
veut  principalement  améliorer  la  situation  des  Athéniens  sans  que  les 
alliés  soient  opprimés , précisément  dans  ce  temps  de  gène  auquel  la 
paix  fut  conclue  avec  eux  : enfin  comme  Schneider  a déjà  prouvé  (sur 
Xen.  Hcll. , p.  x)  que  Xénophon  vivait  encore  olymp.  io5,4,  nous 
n’aurions  besoin  que  de  prolonger  sa  vie  pendant  une  année.  D’un  au- 
tre côté  Schulti  ( sur  l’Epilog.  de  la  Cyrop.,  p.  17)  et  après  lui  Schnei- 
der voulaient  placer  le  traité  après  l'olymp.  106,  a , parce  qu’il  y voient 
la  guerre  de  Phocide  mentionnée;  mais  je  crois  que  l’on  peut  au  con- 
traire prouver  qu’il  fut  composé  avant  cette  guerre.  Le  passage  en  ques- 
tion (5,  9)  porte  en  effet  que,  si  les  Athéniens  voulaient  sérieusement 
faire  en  sorte , par  des  ambassadeurs  et  sans  guerre , que  le  temple  de 
Delphes  redevint  autonome  comme  auparavant,  ils  auraient  pour  eux 
tous  les  Grecs  contre  ceux  qui  avaient  cherché  à s’en  emparer  après  l’a- 
bandon des  Phocéens  (ixlsinoVrav  rûv  ÿaixtuv).  Les  Phocéens  s'étaient 
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rien  à desirer  : la  douceur  du  climat,  le  sol  où  réus- 
sissent les  fruits  les  plus  recherchés,  et  qui,  dans 


emparés  du  temple  de  Delphes,  olymp.  106,  a,  et  comme  ils  eurent 
presque  toujours  l’avantage  pendant  la  guerre  sacrée,  ils  ne  consom- 
mèrent que  peu-à-peu  le  pillage  du  temple , dont  ils  restèrent  en  pos- 
session jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  olymp.  108 , 3;  on  peut  aisément  s’en- 
convaincre  en  lisant  Diodqre,  xvt,  a3-5g  et  Démosthène,  x.xapaxp.,. 
p.  356,  17.  Or  comme  Xénophon  ne  peut  avoir  écrit  après  l’olymp. 
108 , 3 , il  faut  que  ce  soit  avant  l'olymp.  106 , a , car  il  est  dit  expres- 
sément que  les  Phocéens  avaient  abandonné  le  temple  : si  quelqu'un  di- 
sait que  sxXuxoVruv  signifie , qu'ils  étaient  devenus  faibles  , la  chose  n’en 
serait  pas  moins  la  même.  Mais  pourquoi  les  Phocéens  sont-ils  mention- 
nés ici  ? Le  voici  : En  vertu  d’une  convention  des  Grecs  le  temple  de 
Delphes  était  autonome , l’administration  en  appartenait  uniquement  à 
l’assemblée  des  ampliictyons  et  à V assemblée  sacrée  du  peuple  à Delphes. 
Les  Phocéens  prétendirent  que  cette  administration  leur  appartenait,  et 
ils  se  fondaient  sur  l’Iliade  ( ê’,  5 1 8 ) pour  prouver  qu’ils  l’avaient  exer- 
cée (Diod. , xvi , a3).  Suivant  Diodore  ces  prétentions  furent  reproduites 
avec  succès,  olymp.  106,  a et  soutenues  par  le  consentement  et  l'aida 
des  Lacédémoniens  (Diod. , xvt,  09).  Ces  derniers , au  temps  de  Cimon, 
avaient  donné  le  temple  aux  Delphiens , c’est-à-dire  qu’ils  l’avaient 
rendu  autonome  ; mais  aussitôt  après  les  Athéniens  le  donnèrent  aux 
Phocéens  (Thuc. , t,  1 ja).  Dans  la  paix  de  Nicias  (olymp.  89,3)l’au- 
tonomie,  le  droit  de  justice  et  l'exemption  de  tributs  extérieurs  fut  as- 
surée par  un  traité  au  sanctuaire  de  Delphes , au  temple  d’Apollon , à la 
ville  et  à son  territoire  (Thuc. , v,  18);  déjà  dans  la  trêve  qui  avait 
précédé  on  avait  accordé  l’usage  libre  du  temple  et  promis  du  se- 
cours contre  les  attaques  dont  il  serait  l’objet  (Thuc.,  iv,  118); 
Sparte  engagea  les  Béotiens  et  les  Phocéens  à accéder  à ce  premier  ar- 
ticle. Mais  les  Phocéens  firent  valoir  plusieurs  fois  leurs  prétentions 
comme  le  dit  Xénophon,  olymp.  1 06  ; les  Thébains  jouèrent  le  princi- 
pal rôle  dans  rassemblée  des  amphictyons  ; ils  coudamnereut  les  Spar- 
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les  lieux,  où  il  ne  peut  être  cultivé,  recèle  des  ri- 
chesses minérales  encore  plus  grandes;  la  mer  est 
poissonneuse,  et  le  commerce  peut  être  exercé  avec 
avantage  par  terre  et  par  mer  ; les  autres  états  ont 
beaucoup  à souffrir  des  barbares  : par  son  éloigne- 
ment, l’Attique  n’a  rien  à en  redouter.  Il  montre 
comment,  par  des  institutions  appropriées,  on  peut 
améliorer  le  bien-être  public  en  général,  et  com- 
ment on  peut  acquérir  des  revenus  pour  soutenir  les 
citoyens  qui  sont  dans  le  besoin.  Les  propositions 
qu’il  fait  pour  cela  ne  sont  remarquables  ni  par  la 
sagacité  ni  par  la  profondeur,  et  leur  exécution 
n’eût  pas  été  avantageuse,  quoique  ces  propositions 
eussent  leur  source  dans  des  sentimens  respectables 
d’amour  du  bien  public.  La  première  concerne  les 
métèques  (5o4)  : ils  se  nourrissent  eux-mêmes , et 
paient  encore  une  taxe  qui  assure  un  excellent  re- 
venu; l’état  ne  leur  donne  point  de  salaire;  il  con- 


fiâtes à l’énorme  amende  de  Soo  talens  qu'ils  doublèrent  ensuite  (Diod. , 
xvi,  *3,  39):  à cette  époque  Thèbes  conduisait  encore  toutes  les  af- 
faires , et  par  haine  contre  elle , Sparte  et  Athènes  se  joignirent  aux  Pho- 
céens. Par  là  il  est  plus  que  probable  , vu  surtout  que  Xénophon  ne 
parle  qu’avec  timidité  et  à mots  couverts,  que  ce  furent  précisément  les 
Thébains  qui  cherchèrent  à se  rendre  maîtres  du  temple  et  cela , olymp. 
106,  a.  Quant  aux  prétentions  des  Phocéens  renouvelées  cette  même 
année_et  soutenues  par  les  armes , notre  auteur  n’en  a pas  la  moindre 
connaissance  et  il  ne  s’en  doute  seulement  pas. 

(5o4)  Chap.  11. 
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vient  donc  de  les  favoriser  : pour  cela , il  suffira  de 
les  exempter  de  quelques  charges  humiliantes,  inu- 
tiles pour  l’état,  et  du  service  d’oplite  : d’ailleurs, 
il  vaut  mieux  que  les  Athéniens  se  mettent  en  cam- 
pagne seuls,  qu’avec  des  Lydiens,  dés  Phrygiens, 
des  Syriens,  et  d’autres  barbares,  et  il  leur  serait 
plus  honorable  de  compter  sur  eux-mêmes,  dans  les 
combats,  que  sur  des  étrangers.  On  doit  aussi  les 
admettre  dans  la  cavalerie,  ceux  au  moins  qui  s’en 
montrent  dignes;  permettre  à ceux  qui  le  deman- 
deraient de  bâtir  des  maisons,  afin  de  remplir  les 
places  vides  ; leur  donner  des  protecteurs  spéciaux 
( (MToi*o<pixeouî  ) , et  décerner  des  distinctions  honori- 
fiques à ceux  qui  amèneront  plus  de  métèques  dans 
la  ville  : par  là  les  métèques  seront  mieux  inten- 
tionnés, et  tout  ceux  qui  n’ont  point  de  patrie  am- 
bitionneront de  vivre  à Athènes.  Ce  conseil  était 
dangereux.  Les  citoyens  soutenant  seuls  des  guerres 
continuelles,  leur  nombre  se  serait  diminué,  tandis 
que  les  métèques  eussent  été  à l’abri  du  danger  : et, 
quoiqu’ils  fussent  obligés  au  service  de  guerre,  les 
familles  les  plus  distinguées  ne  succombèrent-elles 
pas  peurà-peu  dans  les  combats?  Les  citoyens  eussent 
été  forcés  d’abaudonner  leurs  travaux  et  de  contri- 
buer de  leurs  biens,  pendant  que  le  commerce,  l’in- 
dustrie, et  bientôt  la  propriété  foncière,  auraient 
passé  aux  métèques,  devenus  maîtres  de  toutes  les 
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richesses  aux  dépens  des  Athéniens , ainsi  qu’il  est 
arrivé  et  qu’il  arrive  encore  chaque  jour  aux  Juifs, 
si  semblables  de  tous  points  à ces  étrangers.  Un  plus 
grand  nombre  eût  obtenu  le  droit  de  cité,  ce  qui 
aurait  porté  le  coup  le  plus  sensible  à l’étal.  Rien 
ne  contribua  plus  à la  perte  d’Athènes  que  la  dimi- 
nution graduelle  de  la  race  des  Cécropides,  l’élite  et 
la  force  de  sa  population,  tandis  qu’un  ramas  d’é- 
trangers, enrichis  par  la  banque  et  l’usure,  mais 
dénués  de  nobles  sentimens,  incapables  d’actions 
généreuses  comme  de  toute  pensée  élevée , et  atta- 
chés seulement  au  gain  du  moment,  usurpa  le  droit 
de  bourgeoisie  et  l’administration  de  l’état.  Pour 
adopter  une  pareille  proposition,  il  eût  fallu  que  les 
Athéniens  eussent  possédé  une  philanthropie  et  une 
bonté  excessives,  ou  que,  séduits  par  de  légers  avan- 
tages, ils  eussent  sacrifié  le  véritable  bien  public. 
Peut-être  le  commerce,  l’industrie  et  les  revenus 
de  l’état  exigeaient- ils  un  nombre  toujours  propor- 
tionnellement plus  grand  de  métèques;  mais  les 
plus  importans  intérêts  de  l’état  ne  permettaient 
pas  de  les  favoriser  autant  que  le  voulait  Xénophon. 

On  ne  peut  contester  les  avantages  que  présen- 
taient au  commerce  (5o5)  la  situation  favorable  de 
l’Attique,  la  bonté  et  la  beauté  de  ses  ports,  sa 


(5o5)  Xén. , chap.  m. 
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monnaie  excellente  que  les  marchands  ne  craignaient 
pas  d’emporter  au  lieu  de  marchandises  de  retour 
qu’ils  étaient  forcés  de  prendre  dans  d’autres  lieux. 
Les  améliorations  que  notre  auteur  veut  apporter 
au  commerce  consistent  à proposer  de  donner  des 
prix  aux  chefs  des  tribunaux,  afin  de  hâter  la  déci- 
sion des  procès,  objet  pour  lequel  on  introduisit 
plus  tard  les  procès  mensuels  (5o6),  et  d’accorder 
des  honneurs  aux  négocians  et  aux  patrons  de  na- 
vires, afin  d’en  attirer  un  plus  grand  nombre,  et 
d’augmenter,  par  le  mouvement  du  commerce,  le 
prix  du  travail  et  le  produit  des  droits  ; il  veut 
aussi  qu’il  soit  formé  quelques  établissemens  qui 
exigeraient  des  avances  de  fonds  : il  ne  doute  pas 
que  les  Athéniens  ne  les  fassent  volontiers,  eux  qui 
ont  donné  tant  de  contributions  et  sacrifié  de  si 
grandes  sommes  pour  les  armemens  de  tous  genres, 
sans  avoir  la  certitude  d’un  résultat  avantageux , et 
bien  assurés  au  contraire  de  ne  jamais  rentrer  dans 
leurs  déboursés.  Il  conseille  donc  de  construire  des 
hôtelleries  et  des  magasins,  outre  ceux  qui  existent 
déjà,  pour  les  navigateurs  et  les  marchands;  il  de- 
mande aussi  des  maisons  de  vente  et  des  vaisseaux 
marchands  appartenant  à l’état,  qui  seraient  affer- 
més sur  caution,  comme  les  autres  propriétés  pu* 

(5o6)  Plus  haut , liv.  1,9. 
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bliqucs  : il  suppose  que  le  produit  journalier  qui  en 
proviendrait  serait  de  3 oboles  par  jour  pour  cha- 
cun de  ceux  qui  auraient  pris  part  à l’entreprise, 
en  sorte  qu’ils  tireraient  des  intérêts  très  élevés.  En 
effet,  celui  qui  aurait  avancé  10  mines  en  retirerait 
près  de  ao  pour  100  ( vaimxèv  ox«<îàv  ) , exacte- 

ment 180  drachmes,  à raison  de  36o  jours  par  an  ; 
celui  qui  aurait  donné  5 mines  toucherait  un  intérêt 
de  plus  du  tiers  de  son  capital  ( Mrfmv  vatmxo'v  ) ; la 
plupart  recevraient  annuellement  plus  que  leur  capi- 
tal : celui,  par  exemple,  qui  aurait  donné  1 mine 
recevrait  près  du  double,  et  cela  dans  la  ville  même, 
ce  qui  paraît  également  avantageux  pour  la  sûreté 
et  la  continuité  du  produit.  Ceux  du  dehors,  si  l’on 
veut  leur  donner  le  titre  de  bienfaiteurs  perpétuels, 
et  faire  graver  leurs  noms,  peut-être  même  des 
états,  des  rois,  des  tyrans  et  des  satrapes  contribue- 
ront aussi.  Tout  est  clair  dans  ce  plan  , mais  presque 
rien  n’est  fondé.  Xénophon  suppose  des  contributions 
inégales,  suivant  la  fortune  et  d’après  le  principe  du 
capital  imposable,  et  au  contraire  il  veut  un  par- 
tage égal  du  produit,  afin  de  venir  particulièrement 
au  secours  des  plus  pauvres  : le  taux  de  3 oboles 
paraît  avoir  été  choisi,  parce  que  c’était  la  somme 
qu’exigeaient  les  besoins  les  plus  prcssans,  de  même 
que  le  prix  ordinaire  du  travail  journalier,  le  salaire 
des  juges  et  de  l’assemblée  du  peuple.  Au  reste,  il 
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s’agit  ici  aussi  peu  du  salaire  des  juges  que  de  celui 
des  marins,  mais  seulement  de  la  rente  annuelle 
d’une  somme  avancée,  rente  qui  égale  ou  surpasse 
l’intérêt  maritime  (507).  Mais  quelle  est  la  garantie 
de  ce  résultat  ? c’est  encore  un  rêve  de  notre  phi- 
losophe. 

La  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  importante 
de  l’opuscule  de  Xénophon  est  celle  qu’il  consacre 
aux  mines  d’argent  (5o8).  Suivant  lui,  ces  mines 
sont  inépuisables;  on  y travaille  de  temps  immé- 
morial , et  on  n’a  encore  exploité  qu’une  partie  du 
terrein  argentifère  ; l’extension  donnée  au  travail 
ne  diminuera  pas  l’espace  qui  renferme  le  métal,  il 
s’étend  même,  parce  qu’on  le  découvre  chaque  jour 
davantage  ; jamais  le  travail  n’a  manqué  à la  mul- 

(507)  Saumaise , M.  U.,  cbap.  1 , s’embarrasse  dans  un  tissu  d'erreurs , 
eu  considérant  le  triobolon  comme  le  salaire  des  juges;  il  le  refuse  aux 
penlacosiomédimne*  et  aux  thètes  (tandis  qu’il  était  particulièrement  à 
l’avantage  de  ces  derniers).  Sans  compter  qu’il  devrait  y avoir  ré  -rpuà- 
ëoXov  : toute  son  explication  est  si  peu  raisonnable  que  l'on  ne  saurait 
se  persuader  qu'elle  vienne  d'un  homme  de  sens.  Héraldus  a raison  de 
dire  4e  la  i*  partie  de  ces  recherches  embrouillées  ( Animad. . in  Sa/m. 
Obss.,  m,  15,27):  Somnium  est  hominïs  harum  rentm , etiam  quum 
vigilat,  nihil scicntis.  Il  réfuje  (mèm.  ouvr. , 11,  20 , 2)  les  rêveries  de 
Saumaise , mais  il  fait  lui-même  un  rêve  non  moins  absurde,  en  prenant 
(§4)  vaimxôv  pour  saiarium  nauticum  ; il  faut  évidemment  l’entendre 
avec  Saumaise  de  l’intérêt  maritime,  comme  aussi  Schneider  le  soutient 
contre  Wciskc. 

(508)  Chap.  iv.  . 
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titude  d’hommes  qui  s’en  sont  occupés  ; maintenant 
même  personne  ne  diminue  le  nombre  des  travail- 
leurs, on  en  ajoute  au  contraire  de  nouveaux; 
l’augmentation  de  la  quantité  d’argent  n’en  fait  pas 
baisser  la  valeur , parce  que  son  usage  est  varié,  et 
que  personne  ne  peut  en  avoir  trop.  L’or  a aussi  la 
même  utilité  ; il  n’en  est  pas  moins  certain  que, 
quand  il  se  montre  en  abondance , il  devient  à 
meilleur  marché,  et  l’argent  plus  cher  en  consé- 
quence. L’état  peut  voir  que  le  travail  des  mines 
enrichit  beaucoup  de  particuliers  par  le  produit  net 
de  i obole  que  leur  vaut  par  jour  le  louage  de  cha- 
cun des  esclaves  qu’on  y emploie;  cependant  il  ne 
profite  pas  de  leur  exemple.  Or,  il  pourrait  se  faire 
un  revenu  constant  en  se  procurant  assez  d’esclaves 
pour  que  le  nombre  en  fût  triple  de  celui  des  ci- 
toyens, ou  de  60,000  environ.  Il  ne  serait  pas  aisé 
qu’on  les  détournât,  parce  qu’ils  seraient  marqués  du 
sceau  de  l’état;  on  n’aurait  pas  à craindre  la  con- 
currence des  loueurs  d’esclaves.  On  en  achèterait 
d’abord  1200,  dont  le  produit  pourrait,  en  5 ou 
6 ans  , en  procurer  5 à 6,000  (5ogj  : ceux-ci  don- 
neraient annuellement  60  talens  : les  deux  tiers 
de  cette  somme  pourraient  être  consacrés  à toutes 
sortes  de  dépenses;  l’autre  tiers  servirait  à acheter 

(509)  Plus  haut,  liv.  Ier,  i3. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXI. 


477 

d’autres  esclaves.  Si  on  en  avait  10,000,  ils  donne- 
raient 100  talens  de  revenu.  On  voit , par  les  temps 
antérieurs  à la  guerre  de  Décélie , qu’il  serait  pos- 
sible d’en  avoir  et  d’en  nourrir  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Comme  on  entreprendrait  de  nou- 
veaux travaux  dont  quelques-uns  pourraient  en- 
traîner de  grandes  dépenses,  parce  qu’ils  seraient 
plus  ou  moins  productifs,  on  distribuerait  les  es- 
claves aux  ro  tribus  ; chacune  d’elles  ouvrirait  de 
nouveaux  travaux,  et  les  chances  de  succès  seraient 
mises  en  commun  : l’expérience  du  passé  autorise  à 
croire  que  les  essais  ne  seraient  pas  tous  malheureux. 
Les  particuliers  auraient  pu  aussi  former  des  asso- 
ciations dans  le  même  but,  et  cela  arriva  plus  tard. 
Il  était  impossible  que  toutes  ces  propositions  attei- 
gnissent leur  but  : comment  croire  que  60,000  es- 
claves publics , ajoutés  à ceux  des  particuliers , 
eussent  pu  exploiter  les  mines  long-temps  avec 
avantage,  sans  qu’il  en  fût  résulté  de  dommage 
pour  l’état  ou  les  particuliers  ? L’expérience  des 
temps  postérieurs  a montré  combien  l’idée  que  les 
mines  étaient  inépuisables  avait  peu  de  réalité;  sans 
considérer  que,  dans  les  temps  de  gêne,  le  prix  du 
blé  était  trop  élevé  pour  que  les  exploitations  pussent 
être  avantageuses,  surtout  avec  le  peu  de  connais- 
sances qu’avaient  les  anciens  du  départ  des  métaux 
précieux  : aussi  beaucoup  de  particuliers  se  rui- 
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nèrent,  et  les  fouilles  furent  abandonnées  (5 10). 
L’auteur  observe  au  reste,  avec  raison,  qu’il  ne  faut 
pas  vouloir  tout  exécuter  à-la-fois;  cette  méthode 
aurait  plus  d’un  inconvénient  : en  divisant  au  con- 
traire les  entreprises,  le  produit  de  l’une  servirait  à 
l’autre.  Si  l’on  pense  qu’en  raison  des  impôts  sur  les 
biens  levés  dans  la  dernière  guerre , les  particuliers 
ne  pourront  contribuer  à fonder  les  établissemens 
qu’il  propose , il  n’y  a qu’à  subvenir  aux  besoins 
de  l’administration  avec  les  plus  petits  revenus, 
comme  on  l’a  fait  pendant  la  guerre,  et  consacrer 
aux  établissemens  ce  que  la  paix  et  la  faveur  accor- 
dée aux  métèques  permettront  d’économiser.  Iæs 
mesures  proposées  ne  seront  pas  non  plus  sans  uti- 
lité pour  la  guerre,  puisqu’elles  donneront  le  moyen 
de  monter  beaucoup  de  vaisseaux,  et  de  mettre  sur 
pied  beaucoup  de  troupes  de  terre.  Les  mines  proté- 
gées déjà  par  quelques  fortifications  pourraient  être 
mises  facilement  en  meilleur  état  de  défense  : elles 
sont  peu  exposées  à une  attaque,  tant  par  leur  posi- 
tion, que  par  le  défaut  de  vivres  qui  empêcherait 
l’ennemi  de  les  occuper  long-temps  et  de  les  mettre 
à profit.  L’état  enfin  ne  tirerait  pas  utilité  du  métal 
seulement,  mais  encore  des  marchés,  des  édifices 
publics,  et  de  beaucoup  d’autres  objets  auxquels  le 

(5 10)  Voy.  les  prenves  dans  mou  Mem.  sur  Us  mines  du  Laurium. 
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grand  nombre  d’hommes  occupés  aux  mines  donne- 
rait de  l’importance;  les  fonds  de  terre  pourraient 
acquérir  dans  leur  voisinage  autant  de  valeur  qu’au- 
près  de  la  ville. 

De  tous  les  conseils  donnés  par  Xénophon,  celui 
de  faire  la  paix  (5i  i)  est  le  moins  susceptible  d’ob- 
jections. Isocrate  le  donna  comme  lui  ; les  orateurs 
le  reproduisirent  jusqu’à  satiété , et  quelquefois  très 
mal-à-propos.  « La  paix , dit-il , rendra  la  prospé- 
rité d’Athènes  plus  grande  que  celle  d’aucun  autre 
état.  Les  commerçans  de  tous  genres,  les  hommes 
pour  qui  le  savoir  a de  l’attrait,  les  artistes  et  les 
artisans  viendront  en  foule  de  toutes  parts.  L’état 
s’assurera  plus  facilement  la  prééminence  et  le  com- 
mandement de  la  Grèce  par  la  modération  que  par 
la  force.  Les  revenus  diminuent  pendant  la  guerre , 
et  elle  absorbe  ceux  qui  restent.  Qu’on  ne  prenne 
les  armes  que  pour  venger  des  offenses , et , si  l’on 
n’a  soi-même  offensé  personne,  l’agresseur  restera 
sans  alliés.  La  sécurité,  la  gloire  et  l’amour  des 
Grecs  seront  la  suite  de  ces  conseils  (5 la)  ; le  peuple 
sera  dans  l’aisance,  les  frais  de  la  guerre  ne  pèse- 
ront plus  sur  les  riches , les  fêtes  seront  célébrées 
avec  encore  plus  de  pompe,  de  nouveaux  temples 


(5 1 1)  Chap.  v. 
(Sia)  Chap.  ti. 
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seront  construits,  les  chantiers  et  les  murs  seront 
réparés;  les  prêtres,  le  sénat,  les  magistrats  et  les 
chevaliers  recevront  ce  qui  leur  appartient.  Que  l’on 
s’adresse  aux  dieux  avant  de  rien  entreprendre;  que 
les  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  soient  consultés, 
caravecDieu  toutes  les  affaires  prennent  un  meilleur 
cours  ».  Cette  pieuse  conclusion  fait  pardonner  au 
vieux  disciple  de  Socrate  la  faiblesse  de  son  opuscule. 
Plût  à Dieu,  en  effet , qu’avant  de  rien  commencer, 
tous  les  hommes  d’état  élevassent  vers  lui  leurs  pensées 
pour  implorer  son  secours!  les  droits  de  l’humanité 
seraient  plus  assurés,  et  ses  maux  seraient  diminués. 
Cependant  on  a peine  à se  défendre  de  ne  pas  faire 
à notre  auteur  un  sujet  de  reproches  de  ce  qu’au 
lieu  d’exhorter  ses  compatriotes  à être  plus  économes 
dans  leurs  fêtes,  il  les  flatte  de  l’espérance  d’aug- 
menter encore  leur  faste  et  celui  de  leurs  dieux, 
s’ils  veulent  l’écouter.  Mais  ce  vœu  s’échappe  du 
fond  de  son  cœur  : les  sentimens  de  Xénophon 
allaient  au-devant  de  ceux  de  son  protecteur,  et  se 
conformaient  aux  penchans  pernicieux  des  Athé- 
niens. 

Si  l’on  étend  ses  regards  sur  l’ensemble  de  l’éco- 
nomie politique  des  Athéniens,  à laquelle  ressem- 
blaient plus  ou  moins  les  systèmes  financiers  des 
autres  Grecs  qui  jouissaient  de  la  liberté,  à l’ex- 
ception de  Sparte  et  de  la  Crète  , on  reconnaît  que 
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beaucoup  de  scs  parties  étaient  calculées  avec  sa- 
gesse et  appropriées  au  but.  Les  défauts  mêmes 
étaient  liés  à des  vertus,  et  il  était  difficile  de  les 
faire  disparaître,  sans  mettre  en  danger  la  liberté, 
source  de  toutes  les  vertus.  Les  Grecs  n’étaient  ni 
pauvres  ni  indifférens  pour  les  richesses;  mais  la 
masse  des  métaux  précieux  en  circulation  n’était 
pas  aussi  considérable  que  dans  les  états  de  l’Europe 
moderne , et  l’on  faisait  en  conséquence  beaucoup 
avec  peu  d’argent  : comme  les  biens  étaient  d’un 
grand  rapport , les  particuliers  pouvaient,  sans  les 
amoindrir,  supporter  de  fortes  charges.  Au  reste  le 
système  de  finance  était  simple  et  sans  art  : quand, 
pour  l’exécution  de  plans  étendus,  on  n’avait  pas  à 
sa  disposition  de  grandes  ressources  telles  que  les 
tributs,  rarement  la  prévoyance  s’étendait  à l’an- 
née entière  : on  traitait  légèrement  les  abus  de  con- 
fiance et  les  malversations  : on  dépensait  beaucoup 
avant  d’avoir  mesuré  ses  forces,  puis  venaient  les 
embarras.  La  publicité  des  délibérations  entravait 
les  opérations  des  hommes  d’état  et  mettait  le  plus 
souvent  obstacle  aux  mesures  fortes  et  décisives. 
Athènes  fit  de  nobles  dépenses  pour  le  culte  des 
dieux  , pour  perpétuer  les  pensées  généreuses  et  les 
grandes  actions  par  des  monumens  qui  manifestaient 
un  sentiment  exquis  des  beaux-arts.  Les  yeux  et  les 
oreilles  étaient  également  charmés  par  les  créations 
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du  génie.  Mais  les  distributions  et  les  salaires  pro- 
duisirent la  fainéantise;  le  peuple  se  persuada  que 
letat  devait  le  nourrir;  dans  son  oisiveté,  le  moindre 
citoyen  voulutsemêlerdel’adminislration  des  affaires, 
et  la  démocratie  fit  de  grands  progrès.  C’était  comme 
un  problème  pour  les  hommes  publics  de  recher- 
cher comment  ils  pourraient  enrichir  le  peuple,  non 
par  le  travail  et  l’industrie,  mais  en  lui  sacrifiant 
les  revenus  de  l’état;  car  on  regardait  la  chose  pu- 
blique comme  une  propriété  commune,  qui  devait 
être  partagée  entre  les  particuliers.  Cependant  les 
salaires  et  les  distributions  ne  paraissent  être  nulle 
part  moins  nécessaires  que  dans  les  états  qui  ont 
des  esclaves  : l’abaissement  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  permet  à ses  maîtres  de  disposer  de 
ses  forces , de  vivre  sans  peine  à ses  dépens  et  de 
trouver  tout  le  loisir  que  demande  l’administration 
de  l’état.  Dans  les  pays  où  l’esclavage  n’est  pas 
connu , où  l’on  ne  peut  aisément  produire  et  gou- 
verner à-la-fois , celui  qui  gouverne  doit  être  payé 
par  l’état:  Platon  l’avait  déjà  dit.  Il  est  moins  diffi- 
cile de  justifier  la  solde  de  guerre  à laquelle  Athènes 
eut  recours  de  bonne  heure,  mais  cette  dépense, 
jointe  à toutes  celles  que  la  guerre  exige,  était  au- 
dessus  de  ses  forces  intérieures.  La  prodigalité  au- 
derlans,  les  frais  de  la  guerre,  partout  une  mauvaise 
administration,  telles  furent  les  causes  de  l’oppres- 
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sion  des  alliés  et  de  la  haine  qui  en  fut  le  résultat. 
Pour  conserver  la  puissance  qu’elle  tirait  du  dehors, 
Athènes  fut  contrainte  d’accumuler  les  injustices,  de 
répandre  la  terreur  par  de  sévères  châtimens  , ou  de 
céder  à d’autres  le  premier  rang  qu’elle  méritait  à 
juste  titre  et  que  les  circonstances  l’avaient  en  quel- 
que façon  obligée  d’occuper.  Des  rapports  forcés  et 
contraires  à la  nature  ne  peuvent  avoir  qu’un  temps; 
des  liaisons  volontaires  n’étaient  pas  non  plus  sus- 
ceptibles de  durée  chez  les  Grecs;  il  fallait  donc 
qu’ Athènes  succombât  et  que  la  Grèce  la  suivît  dans 
sa  chute,  quand  même  il  ne  se  serait  pas  trouvé  un 
Philippe  de  Macédoine,  car  tout  autre  fût  devenu 
pour  elle  un  Philippe. 

Les  douanes  offraient  la  source  du  revenu  qui 
mérite  le  plus  d’être  approuvée,  parce  que  les  taxes 
étaient  justes  et  modérées  : il  en  est  tout  autrement 
de  ces  amendes  énormes,  si  productives  pour  l’état , 
mais  dont  l’appât  entraînait  à d’injustes  condamna- 
tions. Les  confiscations  étaient  une  arme  terrible 
entre  les  mains  de  fougueux  démagogues  : elles  de- 
venaient surtout  à craindre  pour  les  hommes  riches 
et  considérables,  quand  leur  produit  était  immédia- 
tement distribué  au  peuple.  Les  liturgies  avaient  de 
grands  avantages  et  de  pon  moindres  inconvéniens 
parce  qu’elles  n’admettaient  point  une  répartition 
proportionnelle  : l’amour  de  la  patrie,  la  religion , 
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l’enthousiasme  et  plus  encore  l’ambition  produisaient 
de  grands  sacrifices  : mais  de  ces  causes  d’impul- 
sion, les  premières  s’évanouirent  peu-à-peu,  et 
l’ambition,  qui  conduit  au  mal  comme  au  bien, 
amena  souvent  de  fâcheuses  conséquences. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  que  l’his- 
toire des  Grecs  nous  offre  de  grand  et  de  sublime  : 
nous  accordons  qu’il  y avait  dans  leurs  gouverne- 
mens  beaucoup  de  choses  meilleures  que  dans  les 
nôtres,  meilleures  que  dans  l’horrible  corruption  de 
l’empire  romain  , ou  la  servile  abjection  de  l’Orient  : 
mais  aussi  beaucoup  dechoscs  étaient  pires.  L’homme 
partial  ou  superficiel  peut  seul  ne  voir  que  le  beau 
idéal  dans  l’antiquité.  Exalter  le  passé , blâmer  Je 
présent  est  souvent  l’indice  d’une  âme  peu  d’accord 
avec  elle-même , ou  d’un  amour  - propre  qui  ne 
trouve  que  dans  les  anciens  héros  de  dignes  contem- 
porains de  sa  grandeur  imaginaire.  Que  l’on  exa- 
mine la  vie  publique  des  Grecs , que  l’on  pénètre 
flans  leurs  rapports  de  famille , on  trouvera  dans  les 
populations  les  plus  distinguées,  parmi  lesquelles 
il  faut,  sans  coutredit,  placer  les  Athéniens,  la  cor- 
ruption la  plus  profonde  et  la  plus  intime.  Si  leurs 
gouvernemens  libres  et  leurs  divisions  en  petites 
masses  donnaient  à la  vie  plus  de  mouvement  et  de 
variété,  d’un  antre  côté,  ces  mêmes  causes  exci- 
taient des  passions  sans  nombre  et  produisaient  la 
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confusion  et  la  malveillance.  Que  l’on  fasse  abstrac- 
tion de  ces  grands  hommes  qui , renfermant  un 
monde  dans  leur  âme,  se  suffisaient  à eux-mêmes, 
et  l’on  reconnaîtra  que  ce  sentiment  de  bienveil- 
lance pour  les  autres , cette  paix  du  cœur , cet  appui 
intérieur,  bienfaits  d’une  religion  plus  pure,  étaient 
étrangers  à la  multitude.  Les  Grecs,  au  sein  des  arts 
et  de  la  liberté , étaient  plus  malheureux  qu’on  ne 
le  pense  ordinairement.  Ils  portaient  en  eux-mêmes 
le  germe  de  la  destruction  ; l’arbre  était  gâté,  il 
devait  être  coupé.  La  formation  d’états  monarchiques 
renfermant  de  plus  grandes  masses,  et  dans  lesquels 
les  passions  des  particuliers  sont  moins  concentrées, 
permet  une  plus  grand  stabilité  aux  principes  de 
gouvernement,  rend  l’intérieur  plus  tranquille,  le 
dehors  moins  à craindre  : elle  peut  être  regardée 
comme  un  progrès  considérable  de  la  civilisation 
humaine,  pourvu  que  nous  ne  restions  pas  étran- 
gers à cette  activité  de  la  vie  privée,  à cette  liberté , 
à cette  élévation  de  pensée , à cette  haine  de  l’op- 
pression, de  la  servitude  et  de  l’arbitraire  qui  distin- 
guaient les  Grecs.  Si  ce  nouveaffitronc  vient  à se  des- 
sécher, ses  racines  seront  aussi  frappées  par  la 
cognée. 


VIN  DU  QUATRIEME  ET  DERNIER  LIVRE. 
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Aupoi-tvîa;  •ypatpri , II , 81. 
Awp'jdpeTtxvov,  I,  45g. 

AcuXsia  des  alliés , II,  rjS. 
Drachme , monnaie  de  compte  or- 
dinaire, pesante  d’Égine,  légère 
d’Athènes,  d'avant  Solon,  I,  26. 
Droit  de  cité  réglé  par  Antipatcr 
etCassandre,  II,  287. — Vendu, 
II,  464. 

Droit  de  douanes,  II,  27.  — Aux 
frontières,  II,  35.—  Tracas- 
series qu’il  occasionait , II,  62. 

E. 

Échange  des  biens , II , 4 1 4. 
Édifices,  I,  3ag. 

Égine,  son  étude  et  le  nombre  de 
ses  esclaves , 1 , 64.  — U y eu 
un  eicostologue , II,  21 1. 

Eixcav,  1 , 4o3. 

Eixctt,  II,  45;  II,  164. 
EixoçcXo-yoi , II,  45-62. 

Eisangélic,  I,  ç>3  ; II,  g3-i2g. 
Eùnpopa,  3oo  ; II,  262. 

ÉxÆoai;  intérêt  maritime,  I,  224. 
ÈxXéyttv  to  tiXo;,  II,  61. 
ExXofti; , I,  a5g,  294;  II,  61. 
Exçopiov,  II,  7. 

Élcusis  fortifiée,  I,  33o. 

ÈXiuSipia  des  alliés,  II,  17.5. 
ÉXXiu.tvsov,  II,  37. 

EXXuuviçat , II,  37  ; II,  62. 
Euprivoi  tfixsu  , I,  84. 

Emporium,  douanes,  II,  27. 
Emprunts,  II,  446. 

Êvcïttfo,  H,  « 17-123  et  suiv. 

È-y-f  a-yp scpi.p<.cv 0 s iv  oxpotrcXti , II , 
i43. 

Ê-ppjci  i-yjutiTat,  II,  61. 
Èfxtr.Ti/.ov,  II . 3. 

Èvooctou  S'.ir, , II,  88. 

Ècptatt; , U,  gg. 

Enseignement  des  arts  et  métiers 
payé,I,  203. 

Entretien  (dépenses  de  1’),  I,  186. 
Épibates,  I,  464. 


Epidemeticum , I,  464. 

Èxryv6)p.ove; , II,  i5. 

E7ri-p2çtï; , I,  25g,  260;  II, 
36o. 

Èmxap-TtEÎa,  II,  7. 

ÉîtixttpaAiiov,  II,  7. 

ÈtrixXapot,  II,  g2. 

Épiera  te,  ses  biens,  II,  285. 

Ètrip.a)r  ta , II,  166. 

ÉtnuiXnrn;  rfl;  xotv-üç  irpcoo’Æou , I , 
273. — i~iiuXr,7!Xt  toû  euxopiou, 
1, 8 1 . — tmv  p/jorepiuv  tûv  Aiovu- 
oioiv,  1 , 354.  — Des  oliviers  sa- 
crés , II , 1 5. 

Éir.oisu.*iv«o8sti -ri;  t'jSiva;,  I,  3 r 8. 

Étrioxairsi,  I , o5g,  389. 

ÊmçaTai  des  temples,  I,  368.  — 
Des  travaux  publies , des  eaux  , 

1 , 334. 

Exifiiroi  éeprai,  I,  347- 

ÈniTpo7rr;  dtxm,  II,  87-gi. 

Épobclie,  I,  222  ; II,  toa. 

Ètrùvtov,  II,  43. 

Épave;,  I,  4oo. 

Èptrai,  I,  455. 

Èp-pXâë 01,  I,  334. 

Èuriaai;  , II , 23g-25g.  — Des 
métèques,  II,  363. 

Èa^arixi,  I,  106. 

Esclaves,  nombre  des  esclaves  à 
Athènes,  1 , 60.  — De  Mnason, 
I,  1 98.  — Leurs  occupations,  I, 
62. — Employés  pour  la  guerre, 
1,421,428.  — Esclaves  de  Co- 
rinthe et  d’Éginc,  I,  64.  — Es- 
claves employés  comme  journa- 
liers, I,  122.  — Valeur  des  es- 
claves, I,  n 4.  — Leur  produit 
comparé  à leur  prix,  I,  i»3. 

Étrangers  domiciliés , voyez  Mé- 
tèques. 

ÈTapoirXouv,  I,  g5,  226. 

Eubée  sous  la  domination  athé- 
nienne, II,  178-202  et  suir. — 
Guerres  d’ Eu  bée , II",  386;  II, 


416. 

Eubule.  d’Anaplyste,  I,  247,  368. 
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Euripide-le-Jenne , impôt  qu’il  pro- 
pose , II,  aq8. 

Eiôivoi,  L,  3i3. 

ÉÇatf  ô'txr, , 

ÈÇtTaçaî , 1 , 3i3,  477. 

EïtuXn;  Jtxn , II , 126. 
Exportation,  I,  jo,  Sfi  — ■ Défen- 
due, L,  «9- 


F. 

Fermage,  a36 ; U,  3iï. 

Fonds,  I,  io4-  — Leur  division, 

II,  îM. 

Fortifications  d’Athènes  et  autres 
lieux  de  l’Attique,  Li  33o. 
Fortune  publique  de  l’Attique , 
60;  II,  a 8 5.  — Sa  distribution, 
L »Q4  ; n , a85. — Fortune  des 
particuliers,  II , a;  1 et  suiv. 
Funérailles,  L 194. 

Frét  des  navires,  I,  aoo. 

G. 


Gages,  I,  aiT. 

Gain  des  marchands,  I,  98. 
Galepsos  T àynî.o; , Il , ai. 

Galères , voy.  Trirèmes. 

Généraux  ( différentes  sortes  de  ) , 
I,  3oo-  — Leur  prodigalité,  I , 

>77-  . 

Téf«,  II,  Toi. 

Gibier  ( oiseaux  ) , leur  prix , Lt 

I2L 

Gravure  des  décrets  sur  la  pierre, 

L,  aoi. 

rpatpaî , II , 74  et  suiv.  ; II , 1 17. 
Greffiers , L,  3oS,  3yo. 

Guerre  des  alliés , II , 194. 

Gygès , ses  offrandes , l2  ifi. 
Gymnasiarquie , II , a3q-a54. 

H. 

Habits , Ij  m. 

Hadrien  met  un  impôt  sur  le  pro- 
duit des  oliviers,  II,  1 r>. 


Harpale,  Ij  19. 

Harpocration  corrigé,  II,  3a8. 
Hécatombe,  I_,  348. 

Hégémon  de  Thasos,  son  procès, 

Hj  169. 

Hégémonie  d’Athènes,  son  époque , 

II , aa7, 

Hélène  (île  d’),  sa  superficie,  I, 

5x. 

Hellénotames , Ij  aoa , afii 
Hiérodules,  I*  nq. 

Hiéron  place  sur  le  Bosphore,!,  aia. 
Hippias,  ses  mesures  de  finances, 

II , 453-46a. 

Hippodamas  bétit  lePirée,  I,  108. 
Hipponique,  sa  famille  et  scs  ri- 
chesses , II , 279. 

Hoplètes  6-ibu  d’Athènes , II , 3oo. 
Hoplites , voy.  Oplites. 

Huile,  son  prix , iC6. 
Hydriaphorie , n,  368. 
Hypothèques , I , ai  j.  — ( Livre 
d’),  II,  317. 


L 

Upoirotot , Ij  a 66.  334 , 354- 
Ilotes.  1 , 4aa . 4»8  ; H,  369. 
Immunité,  1 ior.  Atélie. 
Importation,  f,  79. 

Impôt  foncier,  II , 3-9. 

Impôt  avant  Solon,  U,  3oo.  — 
Etabli  par  classes.  II,  3ofi.  — 
Avance  de  l'impôt,  II,  35o- 
36o.  ' ' 

Inde  (or  de  1’),  Ij  i5. 

Industrie  (liberté  d’),  I,  75, 
Intérêts  maritimes , L,  334. — Ter- 
restres, Ij  209. 

Ionie,  revenus  considérables  qu’en 
tiraient  les  Athéniens,  n , 179. 
imra-j tù'fà.  TrXcïa , f,  469. 
i niiïiî , imn&a.  tiXouvts;  , wy.  Che- 
valiers. 

Ixiroxopc; , L 443. 

’sée  corrigé,  H,  27a. 

Isotèles,  pouvaient  posséder  des 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


biens-fonds,  I,  237.  — Leur 
existence  politique,  U,  370. 

J. 

Juges,  leur  salaire,  I,  180. 

L. 

Laconie,  ses  biens-fonds,  X,  137. 

Lampadarquie , II,  a56. 

Laurium  , ses  mines , II , 30. 

AsuropÆpropîou  Si) cri,  II,  n5. 

Légistes,  I,  3i3.  — Leur  corrup- 
tibilité, I,  32  0. 

Leucon , son  âne  porteur  d'outre , 

II,  44. 

Litre , I,  38. 

Liturgies,  I,  aîq  ; II,  a34.  — 
Liturgies  dans  d’autres  états 
grecs,  II,  4. 

Livre  romaine,  I,  39. 

Livres  (commerce  de),  I,  80. 

Location  de  maisons,  I,  a38. 

Lupins,  I,  174. 

Lycurgue,  I,  374,  376,  35g.  — 
Ses  comptes,  I,  3as.  — Les 
chantiers  achevés  par  lui , I , 
3ag.  — Son  administration  des 
finances,  II,  a 16. 

Lysandre  envoie  de  grandes  som- 
mes à Sparte,  I,  5o. 

M. 

Maisons  louées  par  l'état  et  par 
des  temples,  II,  16.  — Leur 
valeur  dans  l’Attiquc,  I , nr. 
— Leur  nombre  à Athènes , I , 
65,  10S.  — Leur  construction, 
I,  1 10. 

Marathon  (bataille  de),  I,  42t. 
— Fête  en  mémoire  de  la  vic- 
toire, I,  348. 

Miçpot  et  Maç/ift;,  I,  362. 

Mstija , 1 , 16a. 

.Médecins,  leur  salaire,  I,  204. 


4‘j5 

Médimne,  sa  capacité  et  ses  soits- 
divisions,  I,  z53. 

Mélange  dans  le  tangage , 1 , 79. 

Mendicité  inconnue  dans  les  beaux 
temps  d’ Athènes , II,  286. 

Miivurpa , 1 , 406. 

Mercenaires  ( troupes) , I,  441. 

Métaux  précieux  interdits  aux 
Spartiates,  II,. 456. 

Métèques,  leur  taxe,  II,  5t.  — 
Leur  nombre  à Athènes,  I,  59. 
— Athènes  ne  pouvait  s’en  pas- 
ser, I,  74. — Astreints  au  ser- 
vice de  guerre,  I,  4x5,  427, 
434.  — Il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  posséder  des  fonds,  I, 
337. — Leurs  liturgies , II , 366. 

Métiers,  I,  73. 

Métrète,  I,  164. 

Métronomes , 1 , 8 1 . 

Mélroon,  II,  169. 

Meubles,  leur  prix,  I,  t8i. 

Miel,  son  prix,  I,  174. 

Mines,  leur  amodiation,  I,  124, 
239  ; 11,437. — Revenus  qu’elles 
fournissaient,  II,  20. — Valeur 
des  parts  d’exploitation,  I,  107. 
— Mines  d'Espagne,  I,  2 3. 

Mioèo; , -voy.  Salaire.  — Dans  Aris- 
tophane, Guêpes,  II,  4. 

*i'oa<pT. , II,  81. 

Monnaie  d’argent,  1,  2 5.  — De 
cuivre,  I,  25,  5o — D’or  frap- 
pée par  les  Athéniens,  1 , 37  ; 
II , 454.  — De  fer , n , 45o  : 
II,  407.  — Mauvaise,  II,  45o; 
II , 454.  — De  cuir,  II , 460. 

Mulets,  leur  prix,  I,  126. 

Murs  (construction  des),  1 , 335. 

Musiciens,  leur  salaire,  I,  204. 

Myronide,  I,  373. 

Mylilène  (rlérouques  à)  , Il , 208  ; 
II,  3i3. 

N. 

Jïaur.'/.uptx*,  I,  39a. 
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NaûxXpot,  principaux  local  aires, 

I,  a38  ; II,  16. 

Naucrares,  I,  290;  Il , r5;  328, 
— Origine  de  ce  nom,  II,  384. 
— Leurs  prytanes,  I,  418. 

Naucraries  de  Solon  et  de  Clis- 
thène , 1 , 4 1 8 ; II , 38.'( . 

Naulage  , 1 , 220. 

Nxomv  umixtGi,  II,  X73. 

Nausiniquc  ( cens  de  ),  II,  290  ; 

II,  320; U,  336. 

Naüxai , I,  4 55. 

NaUTixov,  intérêt  maritime. 

Nautodiques,  1 , 83. 

Naxos,  son  asservissement,  II, 
4 ?5. 

ISicias,  fils  de  Nieératus,  sa  famille 
et  ses  richesses,  II,  277.  — Son 
expédition  en  Sicile,  435. 

Ncpuaixx  , II , 455.  — 

xoivov  ÈXXxmco'y,  U,  455. 

Ko’p.ot  TtXawxoi , II , 64- 

Nourriture  des  soldats,  I,  444. 

O. 

Obligation  au  service  militaire  ré- 
glée sur  la  propriété,  I,  35. 

Obole,  1 , 23  ; II,  456.  r 

Ôcîoitoioi,  1 , 334. 

Œnoé  fortifié,  I,  33i. 

Ovxg;,  totalité  des  biens,  distingué 
d’eixia,  I,  188,  241  ; II,  88. 

OtyoÛTrai,  1 , 466. 

Olives,  leur  prix,  1,  174. 

Oliviers , accusation  contre  ceux 
qui  les  arrachaient,  I,  69  ; 11,84- 

Olynlhc  ( guerre  d’),  II,  418. 

Opistbodome,  II,  222. 

Oveio®ai,  appliqué  aux  revenus  de 
l'état,  I,  188  ; II , 61. 

ÙsrXiTaffyol  Tpaipt;,  354. 

Oplites,  leur  nombre,  I,  4x5  et 
suiv.  — Dans  quelle  classe  ils 
étaient  pris,  II,  3ro,  — Mé- 
tèques employés  comme  tels , I , 
426. 


Opson,  I,  170. 

Or,  1 , 1 1,  46  ; voy.  Monnaie. 
OpoKct,  I,  174. 

Orope,  ses  douanes,  II,  35. 

Ostracisme , I,  378  ; Il , t5r. 

Oùoi*  ça vtsà  et  açavxç , I,  292. 

P. 

Pain,  I,  ifia. 

ni paiScXov,  H,  99. 

HapaX-i,  TrapaXïrai,  I,  3gx.  — 
Hommes  libres,  I,  4^8. 

Paralienne,  son  trésor.  I,  a83. 

Ilapaitpsaësta; -ypaç-ii,  II,  i35, 

ParedresdesHellénotames,  1,297. 
— Des  Eulhynes,  1 , 3i3,  3t6. 

Parfum , son  prix  , 1 , 179. 

Parthènun,  son  trésor,  II,  224. 

l’asibn  , banquier,  II , 276-294- 
366-444- 

Passeports  , 1 , 340. 

narpioi  8’jjiat,  I,  34a. 

Pauvreté  des  Athéniens,  II , 287. 

Péloponèse  ( frais  de  la  guerre 
du),  I,  47a. 

Pénestes,  I,  428  ; II,  a69-3ot, 

Pentacosiomédimnes , II , 3oa.  — 
Leur  service  militaire,  1 , 429, 
43 1 ;‘n,  3 10. 

n«vTinxoç-à,  II,  28. 

Périclès,  I,  i8,3xo,38o;  II, 
492.  — Son  administration  des 
tributs,  II,  160.  — Clérouquics 
établies  à son  instigation , II , 
xo3-ao4. 

Perses , ils  nourrissaient  lenrs  trou- 
pes en  pays  étrangers,  I,  463. 
— Subsides  donnés  aux  Grecs  et 
surtout  aux  Spartiates  , 1 , 17; 
II , 44  r.  — Leurs  revenus  et 
leurs  trésors,  1 , 14.  — Le  bu- 
tin fait  snreux  enrichit  les  Grecs, 
I,  17  ; II,  281. 

Peuple  tourné  en  ridicule  sur  la 
scène , II , 40. 

Phasis,!,  14  4;  II,  86- roi  - 1 10-129, 
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Rhidias,  I,  3al. 

Phidon  n’a  pas  fait  frapper  de  mon- 
naie d or,  I,  33.  — II  supprima 
la  monnaie  façonnée  en  baguet- 
tes, II,  457. 

Philippes  ( mines  de),  I,  la. 
Philochorus,  auteur  d’une  collec- 
tion d'inscriptions,  I,  324, 
Phocéens , ils  battent  monnaie  avec 

les  trésors  de  Delphes,  I,  18. 

Leurs  prétentions  sur  le  temple 
de  Delphes,  II,  468. 

Phociou,  I,  xg.  — §a  campagne 
d’tubee,  H,  416. 

. ^opu-s';,  I,  i3q. 

«ixipoi,  II,  4. 

d>Mp(i>v  Uu.ry , I,  36r. 

OuXcocs;,  I 25q. 

Phylé  fortifiée  ,1.  33  r. 

Prison , peine  additionnelle  pour 
_ les  débiteurs  publics,  II,  146. 
PisistraTe,  auteur  des  secours  don- 
nés  aux  nécessiteux,  I,  3g5. 
Platée  (bataille  de  ),  I,  4aa. 
Platecns,  classe  de  citoyens  à Athè- 
nes, 428. 

IDépoiua,  I,  45a,  454. 

Plèthre,  sa  valeur,  I,  xo5. 

Plomb  , son  prix  , I,  5j. 

Plumarius , I,  117. 
lloixO.ygi , 1 , 1 , 

Poisson  ( prix  du),i. 

Polctes,  I,  a56. 

noXrjrvipiov  rsù  fts-roustoo , II,  Sa. 
Polybe  réfuté,  11 , -i8q. 

Population  de  l’Atlique,  I . Si  . 

nttptçai,  j,  376, 

llopixov,  TcV.;,  U.  56. 

IlopvcTEXâxgt,  II,  5?. 

Pobdcc  ( impôt  à ) , II,  36 1. 

Praclores , I,  258  ; II,  i^ 
Prestations  par  classes  réglées  sur 
la  propriété,  II,  3os, 
nptap.evci , ceux  qui  achètent  les 
droits  du  fisc,  II,  6r. 
npoëoXxj,  II,  Il  g. 
npo<Wa;,  II,  «36. 
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IIpoei;tpoptt  , n , 6-a36-35o-36o. 
IIpox«ragcX7i , II,  iY. 
Prométrètes , I,  8a  , 390. 
ïhxipyiéesrcéiqtrtlte^omerent,  I, 
33a. 

IIpopca-dëXYipi*,  II,  71. 
npoçTiiMip.»,  D,  H7-i3o-i33. 
Proxènes , I,  85,  337,  388;  D, 
329-370. 

Prytanéc  ( nourriture  au  ) , I,  40a. 
Prytanes,  anciennement  juges,  I, 
289. 

Prytanies,  frais  de  justice,  I,  289; 

D,  75, 

Prytanies,  paiemens  faits  par  pry- 
tames,  I,  238,  3q3  ; II  17  ; 
II,  65.  — Elles  s’accordèrent 
plus  tard  avec  les  mois,  I,  3q3. 
'PEudEYT'paip^î  a'fxvî , II,  81-145. 
'Teu^oxXriotap,  iJistaî'oxXrtTsîa;  -ypa- 
<(r,,  II,  8i-i33-i46. 
Teu^G^aprupiVj  Sinn,  II,  118. 
T1X01,  II,  3 10. 

Phytoclès  propose  le  monopole  du 
plomb,  I,  5r. 

Pourpre,  son  prix,  I,  178. 
Ptolémée  (richesses  des),  I,  20. 
Ptolémaïde , galère  sacrée  , U , 
392.  ■ 


R. 


11. 


Rameurs,  I,  455. — Leurs  armes 

I,  458. 

Rançon,  I,  iao. 

Repas  des  Athéniens,  1 , 160. 
Réquisitions,  I.  46a. 
Responsabilités  des  comptables . I . 
3T7T 

Revenus  publics  ( intendant  des), 
I,  273.- — Revenus  des  citoyeus, 
leurs  rapports  avec  les  charges. 
H,  a5t.  , 

Rbamnuse  fortifiée,  I,  33,. 
Rhode  (loi  de),  I,  aa5. 

3a 
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S. 

ZaxxuçotvTai , I,  117, 

Salaire  des  ouvriers,  I,  199. — De 
l'assemblée  du  peuple,  I,  377. 

Salamine,  sa  superficie,  I,  53. — 
(Bataille  de),  I,  419. 

Salaminiens , I,  3ga. 

Samos , quand  occupée  par  des 
clérouques,  II,  3o5. 

Samothrace,  son  tribut,  II,  18a. 

Scapté-Hylé,  I,  13. 

Sxiuoodpo;,  1, 443. 

Exopcdov  ii  éïxTÙoi;  , I,  446. 

Exuputrii  ô<fo;,I,  333. 

Scythes,  l,  341,  43a. 

Seisachteia  de  Solon,  I,  36,  a 14  ; 
II,  3oa. 

Serfs,  I,  118  ; II,  369-301. 

Seuthès,  solde  qu’il  donnait,  I, 
446. 

Sicile  (guerre  de),  I,  435,  474. 

ïmpiotov,  errdpiaia  oiroç,  1 , 444. 

EiTc^caiou,  I,  i5o. 

Sitones,  1 , 148. 

Si tophy laques,  I,  14  t. 

Socrate , ses  biens , sa  dépense  et 
son  genre  de  vie,  I,  187. 
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